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Di0rences  entre  un  enseignement  fondé  sur  les  idées  nouvelles 
et  les  systèmes  actuellement  en  usage. 

Il  serait  certainement  curieux  et  instructif  de  suivre,  dès  leur 
origine,  les  diverses  phases  des  systèmes  actuels  d'enseignement; 
mais  une  étude  historique  de  cette  importance  serait  trop  en 
dehors  des  hmites  restreintes  qu'on  s'est  imposées  dans  cet  article. 
Il  nous  suffira  de  constater  que,  depuis  le  moyen  âge,  l'éducation 
générale  a  été  constamment  donnée  ou  inspirée  par  le  clergé. 
Plusieurs  tentatives  d'émancipation  ont  été  faites,  et  jusqu'ici 
aucune  n'a  complètement  réussi.  Le  règne  d'Henri  IV,  qui  pensa 
marquer  la  défaite  du  cathohcisme  et  l'avènement  de  la  liberté 
religieuse,  fut  trop  court  et  trop  rempli  de  faits  politiques  pour 
achever  son  œuvre  d'indépendance  ;  sans  le  meurtre  déplorablf^ 
qui  le  termina,  la  France  aurait  de  beaucoup  précédé  l'Angleterre 
et  l'AUemagne  dans  la  voie  du  progrès.  La  Ligue,  veuve  de  ses 
hommes  de  guerre  et  forcée  à  la  prudence  par  le  courroux  de  la 
noblesse  protestante,  eut  recours  à  la  diplomatie  pour  ressaisir  le 
pouvoir;  pendant  un  demi-siècle,  elle  profita  des  querelles  de 
cour  pour  se  faire  oublier,  tout  en  poursuivant  son  œuvre.  Sous 
Richelieu  il  était  difficile  de  faire  beaucoup  de  progrès  ;  la  tâche 
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devint  moins  ingrate  avec  son  successeur,  dont  le  tempérament 
s'accommodait  volontiers  des  transactions  et  dont  l'autorité  avait 
été  singulièrement  affaiblie  par  la  Fronde.  Louis  XIV  sortit  des 
mains  cléricales,  prêt  à  prendre  la  revanche  contre  les  livres 
de  Pascal  et  contre  l'édit  de  Nantes.  Les  complaisances  ne  lui 
manquèrent  pas,  et  son  immoralité  subit  d'autant  moins  de  re- 
proches qu'il  fut  plus  dur  avec  les  protestants.  A  sa  mort,  le  Père 
Letellier  avait  recueilli  les  fruits  d^un  siècle  de  labeur  :  l'éduca- 
tion était  absolument  entre  les  mains  des  prêtres  catholiques,  qui 
purent  ainsi  recommencer  la  conquête  de  la  société  française. 
Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  le  nombre  des  abbés  qui  se  font  pré- 
cepteurs des  grands  est  incalculable  et  ces  places  permettent  au 
clergé  de  gouverner  réellement  soit  par  ses  cardinaux,  soit  par 
ses  créatures.  L'avènement  de  Necker  fut  un  grand  scandale; 
(^pendant  un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la  Révocation,  et  les  écrits 
de  Voltaire  et  de  Diderot  étaient  lus  partout.  A  la  Révolution,  la 
déroute  du  clergé  fut  complète  et  l'enseignement  presque  aban- 
donné; les  créations  de  la  Convention  inaugurèrent  une  ère  nou- 
velle, absolument  laïque  et  directement  inspirée  par  les  besoins 
nouveaux  de  la  société.  Plusieurs  de  ces  fondations  ont  résisté  à  la 
réaction  contre-révolutionnaire  et  sont  encore  en  pleine  prospérité. 
Quand  l'empereur  vint  rétablir  l'ancien  régime,  il  était  trop  tard 
pour  le  clergé,  l'Université  de  France  était  fondée.  La  réorga- 
nisation officielle  du  catholicisme  ne  souffrit  aucune  difficulté, 
mais  la  propagande  active  et  la  latte  contre  le  nouveau  système 
farent  impossibles  avant  la  Restauration,  Malgré  leurs  attaches  re- 
ligieuses, les  monarchies  qui  se  sont  succédé  depuis  le  premier 
empire  sont  restées  assez  fidèles  aux  principes  posés  en  1789  pour 
que  le  terrain  perdu  par  le  catholicisme  n'ait  pu  encore  être  re- 
conquis tout  entier.  De  nos  jours,  la  Ligue  se  reforme  et  on  doit 
reconnaître  que  rien  ne  facilite  plus  ses  conquêtes  que  nos  révo- 
lutions. 1830,  1848  et  1871  sont  les  trois  dates  qui  lui  ont  été  le 
plus  favorables.  Il  y  a  plus  de  dix  ans,  Montalembert  soutenait  que 
l'Eghse  n'avait  rien  à  craindre  des  mouvements  populaires  et 
qu'elle  y  trouverait  toujours  des  occasions  de  refaire  ce  qu'elle 
avait  jadis  perdu  dans  l'enseignement  général.  C'est  pour  cette 
raison  que  beaucoup  de  libéraux  pensaient,  ces  dernières  années, 
que  le  rétablissement  de  la  monarchie  serait  plus  gênant  que  le 
régime  républicain,  pour  l'extension  de  la  propagande  cléri- 
cale. 
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Si  les  catholiques  ont  perdu  une  partie  de  la  gestion  de  l'éduca- 
tion au  bénéfice  de  l'état  laïque,  ils  n'ont  pas  abdiqué  toute  influence 
sur  leurs  vainqueurs.  La  création  de  l'Université  a  subi  les  mêmes 
inspirations  que  le  concordat,  le  rappel  des  émigrés,  la  centralisa- 
tion du  pouvoir  et  la  résurrection  des  privilèges,  elle  est  le  produit 
de  deux  tendances,  Tune  excellente,  celle  de  la  conciliation,  l'autre 
funeste,  celle  de  la  contre-révolution.  Si  elle  a  eu  pour  but  et  pour 
résultat  de  fusionner  les  classes,  elle  a  dû  malheureusement  céder 
aux  tendances  cléricales  qui  sont  un  point  d'appui  sérieux  dans  une 
monarchie  ;  aussi  est-elle  moins  une  rénovation  qu'une  copie  un 
peu  perfectionnée  des  systèmes  de  l'ancien  régime.  On  a  changé 
la  coupe  des  vêtements,  le  nom  des  collèges  et  de  quelques  classes, 
la  philosophie  (quelle  philosophie!)  fut  enseignée  en  français,  on 
refusa  les  livres  du  père  Loriquet,  on  supprima  la  multiplicité  des 
pratiques  rehgieuses  tout  en  maintenant  l'obligation  des  plus  im- 
portantes. Dans  les  classes  élevées,  les  professeurs  se  permirent 
quelques  hardiesses,  et  si  on  a  réprime  les  écarts,  c'est  que  les 
conseils  d'académie  dominés  par  les  prêtres  exigeaient  des  expli- 
cations. Qu  évita  Ja  servitude  complète  au  moyen  de  Voltaire  et 
de  Cousin.  Grâce  à  ce  mélange  d'éclectisme  et  de  scepticisme, 
l'Etat  put  satisfaire  beaucoup  de  libéraux  sans  se  brouiller  avec  le 
clergé  :  officiellement,  l'instructioh  religieuse  ne  laisse  rien  à 
désirer,  et  cependant  il  est  bien  entendu  que  c'est  une  pure  for- 
mante !  L'attache  n'en  est  pas  moins  sérieuse,  tandis  que  dans  les 
pays  qui  ont  secoué  le  joug  des  clercs,  grâce  au  triomphe  du  pro- 
testantisme, il  est  admis  que  l'éducation  religieuse  est  plus  spécia- 
lement l'affaire  des  familles  et  ne  regarde  pas  le  professeur. 

C'est  précisément  pour  réagir  contre  cette  tiédeur  religieuse  de 
l'éducation  par  l'Etat,  que  les  catholiques  ont  demandé  l'abohtion 
du  monopole.  Ces  réclamations  qu'une  loi  récente  vient  de 
sanctionner  ont  ému  les  hbéraux;  ils  ont  pensé  que,  le  clergé 
ayant  seul  les  moyens  matériels  de  profiter  de  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, ce  serait  pour  lui  l'occasion  de  reconquérir  d'emblée  les 
privilèges  de  l'ancien  régime.  Nous  ne  croyons  pas  à  ce  résultat, 
d'abord  parce  qu'il  est  toujours  bien  difficile  de  se  servir  des  idées 
libérales  pour  revenir  aux  privilèges  quand  on  opère  sous  les  yeux 
d'adversaires  puissants  et  habiles;  et  puis,  quelque  soit  son  pouvoir 
actuel,  l'esprit  clérical  a  constamment  perdu  du  terrain  au  profit 
des  laïques,  c'est  une  loi  sociologique  qui  ne  peut  que  s'accélérer 
sous  le  souffle  de  l'esprit  de  liberté.  Il  est  probable  qu'il  se  fondera 


8  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

une  Université  protestante,  une  Université  israélite  et  d^autres  en- 
core, nous  Tespérons  bien.  Nous  sommes  convaincus  que  le  résultat 
d'une  loi  sérieuse  et  loyale  sera  une  concurrence  dont  les  catho- 
liques, enivrés  de  leurs  succès,  n'ont  pas  prévu  les  conséquences. 
A  Teffet  de  réchauffer  le  zèle  des  fidèles,  ils  ont  mis  le  feu  à  la  mai- 
son, et  la  maison  est  très-vieille.  Le  raisonnement  de  Montalembert 
que  nous  avons  cité  plus  haut  n'est  vrai  que  parce  que  en  1830  et 
en  1848,  la  révolution  a  été  tout  de  suite  matée  et  que  ceux  qui 
ont  réussi  à  Tarrêter  ont  eu  besoin  d'alliances;  mais,  M.  Thiers 
ayant  sagement  passé  à  l'ennemi,  nous  voulons  dire  à  la  répu- 
blique, les  centres  de  résistance  n'ont  pas  réussi  à  s'entendre; 
la  réaction,  n'ayant  pu  se  constituer,  n'a  pas  été  assez  forte  pour 
donner  des  privilèges,  elle  a  dû  se  contenter  de  donner  la  hberté 
dans  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Aussi  le  mouvement  qui 
a  commencé  en  1871  a-t-il  cessé  d'avoir  ouvertement  l'appui  de 
rEtat;quiest  aujourd'hui  limité  à  la  propagande  concurremment 
avec  celui  de  Tadversaire. 

Devant  ces  conditions  nouvelles,  les  esprits  indépendants  doi- 
vent se  demander  ce  qu'ils  ont  à  faire  et  comment  ils  pourront 
étabhr  un  enseignement  fondé  sur  leurs  doctrines.  Puisque  les 
cultes  constitués  vont  modifier  le  système  actuel  de  manière  à 
faire  pénétrer  davantage  la  pratique  de  leurs  dogmes^  profitons- 
en  pour  abandonner  des  copies  plus  ou  moins  difi'érentes  et  pour 
chercher  du  nouveau.  Notre  point  de  départ  est  que  tout  ce  qui 
se  passe  chez  l'homme  ou  par  le  moyen  de  l'homme  est  unique- 
ment humain,  c'est-à-dire  soumis  aux  lois  naturelles.  Si  certains 
chapitres  de  la  psychologie  n'ont  pas  encore  été  élucidés,  la  méthode 
n'en  est  pas  moins  toute  tracée,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  attendre  du 
temps  le  couronnement  de  l'œuvre  entreprise  par  la  science  sous 
l'impulsion  du  fibre  examen.  La  phfiosophie  doit  être  la  servante 
de  la  science  et  non  de  la  théologie.  Il  ne  s'agit  plus  seulement 
aujourd'hui  de  faire  des  concessions,  d'agrandir  le  domaine  des 
connaissances  scientifiques,  de  vulgariser  l'emploi  des  langues 
vivantes,  ni  même  de  savoir  si  l'avènement  de  la  gymnastique 
et  de  la  géographie  détrônera  le  vers  latin  et  les  racines  grec- 
ques; il  ne  s'agit  même  plus  de  prétendre  qu'on  fera  des 
hommes  et  non  des  bacheliers.  Toutes  ces  questions,  qui  pas- 
sionnent encore  aujourd'hui,  seront  mortes  dans  quelques  années, 
et  auront  entraîné  avec  elles  dans  le  silence  de  l'oubli  les  réformes 
partielles  qu'elles  auront  inspirées.  Ce  qu'il  faut,  ce  qui  sera  durable. 
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c'est  fortifier  la  pensée  humaine  par  un  développement  judicieux 
de  son  objet  et  par  une  gymnastique  raisonnée  de  son  mécanisme; 
il  faut  en  bannir  le  mysticisme,  l'allégorie,  le  syllogisme,  le 
raisonnement  à  priori,  la  croyance  au  merveilleux,  les  vagues 
aspirations  et  les  terreurs  secrètes^  il  faut  y  faire  pénétrer  la  logique, 
la  rigueur  du  langage,  Timportance  du  fait  et  du  chiffre,  la 
connaissance  nette  et  exacte  des  lois  universelles  et  de  leur  action 
sur  la  nature  et  sur  la  société;  il  faut  montrer  le  passé  non  comme 
une  source  de  regrets  et  un  point  d'appui  pour  réagir  contre  son 
temps,  mais  comme  une  étude  intéressante  et  utile  pour  connaître 
le  présent  et  prévoir  l'avenir,  inculquer  l'amour  de  son  époque,  se 
garder  d'inspirer  la  haine  de  ses  contemporains,  enfin,  enseigner  la 
tolérance  pour  tous.  De  plus  il  faut  être  pratique,  il  faut  que  l'esprit 
des  programmes  soit  puissamment  secondé  par  les  moyens  d'exé- 
cution, que  les  méthodes  d'enseignement  soient  assez  sûres  pour 
donner  de  bons  résultats.  Alors  la  clientèle  viendra,  l'institution 
prospérera,  et  on  pourra,  tout  en  vivant,  réparer  peu  à  peu  les 
défectuosités  de  la  première  œuvre.  Sinon,  toute  faute  commise 
deviendra  une  nouvelle  difficulté  en  présence  d'un  adversaire  qui 
est  abondamment  pourvu,  qui  a  déjà  l'expérience  de  son  système, 
et  qui  est  prêt  à  profiter  de  toutes  les  hésitations.  Il  s'agit  en  un 
mot  d'être  armé  de  pied  en  cap  pour  entrer  dans  l'arène. 

Jusqu'ici  on  s'est  malheureusement  trop  peu  occupé  de  ces  graves 
questions,  et  le  monopole  de  l'Etat  est  la  cause  évidente  de  l'infério- 
rité où  la  France  se  trouve  à  cet  égard.  A  la  fin  de  l'empire,  il  s'est 
formé  une  société:  V association  pour  la  recherche,  Vapplication 
et  la  propagation  des  meilleures  méthodes  d'éducatAon  quia  fondé 
Vécole  Monge  ;  le  succès  n'était  pas  douteux  malgré  les  difficultés 
du  début.  Cette  société  est  aujourd'hui  très  prospère.  Elle  a  im- 
porté chez  nous  les  leçons  de  choses,  les  jardins  d'enfants,  elle 
cherche  par  tous  les  moyens  à  développer  non  pas  la  mémoire,  mais 
surtout  l'esprit  d'observation,  elle  a  supprimé  les  moyens  barbares 
d'enseigner  les  langues  et  la  géographie  qui  ont  valu  tant  de 
critiques  aux  lycées;  elle  a  beaucoup  atténué  les  inconvénients  de 
l'internat,  etc.  Cette  création  est,  selon  toute  probabihté,  destinée 
à  prendre  un  très  grand  développement.  Mais  tous  ses  avantages 
ne  sont  consacrés  réellement  qu'à  l'enfance,  et  on  n'y  trouverait 
pas  la  base  nécessaire  pour  fonder  et  mouvoir  une  chose  aussi 
compliquée  qu'une  Université.  Les  libéraux  accepteront  avec  re- 
connaissance un  système  d'éducation  plus  rationnel  et  plushygie- 
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nique  pour  leurs  enfants,  mais  ils  se  trouveront  en  présence  des 
mêmes  difficultés  quand  arriveront  les  besoins  impérieux  de  la 
jeunesse,  et  à  ce  moment  Tadoption  forcée  des  anciens  systèmes 
leur  fera  perdre  les  fruits  du  nouveau. 

Le  programme  d'une  université  doit  comprendre  l'enseignement 
de  tout  ce  qui  mérite  d'être  proposé  aux  jeunes  gens  qui  ont  déjà 
choisi  leur  carrière  ;  il  doit  leur  fournir  un  ensemble  complet  du 
savoir  sous  une  forme  commode  pour  le  souvenir  et  pour  Tappli- 
cation.  Ce  n'est  plus  à  l'esprit  d'observation  qu'il  faut  s'adresser 
comme  dans  le  jeune  âge,  mais,  au  contraire,  à  l'esprit  d'abstraction 
qui  leur  donnera  la  formule  des  lois,  l'habitude  des  méthodes,  les 
relations  des  sciences.  Autant  on  a  besoin  de  faire  appel  à  l'usage 
des  sens  chez  l'enfant  pour  éveiller  son  intelligence,  autant  le  rai- 
sonnement est  nécessaire  à  la  jeunesse  pour  développer  et  fortifier 
la  pensée.  Le  problème  à  résoudre  consiste  donc  à  mettre  à  la 
disposition  de  notre  programme  une  méthode  assez  simple  et  assez 
souple  pour  grouper  les  connaissances  humaines  de  façon  que 
l'étude  en  soit  complète  et  rapide.  Nous  pensons  qu'on  ne  peut  pas 
trouver  des  moyens  d'exécution  plus  puissants  et  surtout  plus 
aptes  à  être  immédiatement  appliqués  que  ceux  qui  résultent 
des  principes  de  la  philosophie  positive.  C'est  un  point  capital 
qu'il  est  utile  d'examiner  en  détail. 


II 


Loi  de  corrélation  entre  la  hiérarchie  des  sciences,  leur  appa- 
rition, leur  évolution  et  leur  mode  d'enseignetnent.  Applica- 
tions de  cette  loi. 


Dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  occupe,  ce  qu'on  appelle  généra- 
lement les  idées  nouvelles,  devrait  plutôt  recevoir  le  nom  d'aspira- 
tion vers  les  idées  nouvelles;  car,  si  on  va  au  fait^  si  on  retranche 
tout  ce  qu'il  y  a  de  nuageux  et  quelquefois  d'excessif  dans  les 
critiques  des  libres  penseurs  au  sujet  de  l'éducation  secondaire, 
on  ne  trouve  que  peu  de  notions  réellement  incontestables  et 
dont  les  relations  sont  loin  d'avoir  été  nettement  indiquées.  Il  leur 
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manque  du  corps,  c'est-à-dire  un  système  général  fondé  sur  une 
méthode  scientitique  capable  de  faire  face  à  toutes  les  critiques. 
Parmi  les  points  sur  lesquels  portent  les  critiques,  citons  les  plus 
importants  :  la  science  a  conquis  tout  le  terrain  perdu  par  les 
systèmes  à  pHoH;  la  pratique  est  fille  delà  théorie,  en  d'autres 
termes,  pour  gagner  sa  vie  en  travaillant,  il  est  devenu  nécessaire 
de  connaître  les  principes  abstraits  d'où  découlent  les  nouveaux 
procédés  d'études;  les  diplômes  universitaires  sont  loin  d'être  une 
garantie  du  talent  utile,  l'oubli  est  la  conséquence  rapide  du  dé- 
cousu des  études,  la  fatigue,  l'épuisement  ou  le  dégoût  attendent 
la  majeure  partie  des  lauréats,  etc.  Mais  toutes  ces  vérités  dont 
nous  abrégeons  singuUèrement  la  Uste  ne  donnent  réellement  pas  la 
formule  d'un  programme,  et  nous  pensons  que  le  nôtre  y  répond 
complètement. 

Auguste  Comte  *  a  découvert  qu'il  existe  entre  toutes  les  con- 
naissances humaines  un  ordre  qui  est  loin  d'être  arbitraire  :  on 
sait  maintenant  que  les  sciences  se  classent  dans  un  ordre  hié- 
rarchique inverse  du  degré  d'abstraction,  que  le  passage  de  l'une 
d'elles  à  celle  qui  la  suit  ne  nécessite  que  l'addition  d'un  certain 
nombre  de  notions  nouvelles.  Comme  ce  principe  s'étend  à  la  so- 
ciologie, une  telle  classification  perd  le  caractère  restreint  des 
tentatives  d'Ampère  et  d'autres  érudits,  pour  acquérir  une  haute 
portée  philosophique  ;  il  donne  réellement  la  formule  générale  de 
l'agencement  du  savoir  humain. 

Un  second  fait  a  été  mis  en  lumière,  c'est  que  les  sciences  se 
sont  constituées  dans  l'ordre  même  de  leur  hiérarchie,  les  sciences 
les  plus  simples  étant  venues  les  premières  et  les  sciences  les 
plus  compliquées  les  dernières. 

Nous  ajouterons  que  l'évolution  du  progrès  des  idées  et  des  dé- 
couvertes dans  l'individu  aussi  bien  que  dans  la  société,  est,  elle 
aussi,  soumise  à  l'ordre  général  d'apparition  de  nos  connaissances, 
sous  peine  d'être  arrêtée  jusqu'à  ce  que  le  moment  devienne  pro- 
pice. Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  senti  le  germe  d'une  inno- 
vation utile  mais  fatalement  destinée  à  rester  inféconde  à  cause 
de  l'état  de  notre  savoir  !  Les  derniers  ouvrages  de  MM.  Lubbock 
et  Darwin  sont  remplis  de  faits  prouvant  que  le  développement  in- 
tellectuel des  enfants  et  des  sauvages  a  toujours  lieu  de  la  même 
façon,  et  qu'il  n'est  que  la  reproduction   des  premiers  essais  de 
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notre  civilisation.  La  corrélation  entre  ces  trois  ordres  d'idées  est 
tout-à-fait  du  même  ordre  que  celle  qui  existe  entre  le  processus 
embryologique  des  êtres  animés,  la  série  paléontologique  et  la 
série  taxinomique,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  loi  d'Agassiz. 
Cette  identité  ne  doit  pas  nous  surprendre:  car,  si  les  classifica- 
tions d'Auguste  Comte  et  de  Cuvier  sont  réellement  naturelles, 
elles  doivent  reproduire  le  tableau  exact  des  faits  de  la  nature 
et  par  conséquent  être  d'accord  avec  toutes  les  formes  de  son 
développement  dans  le  temps  et  dans  Tindividu. 

La  loi  sociologique  de  corrélation  entre  Tordre  hiérarchique 
des  sciences,  leur  ordre  d'apparition  et  leur  ordre  d'évolution 
individuelle  et  sociale  donne  la  formule  de  leur  mode  d'ensei- 
gnement. 

La  manière  la  plus  logique  de  conduire  les  études  consiste  en 
efiet  à  suivre  pas  à  pas  cette  voie  si  naturelle  qui  a  été  tracée  par 
le  labeur  des  siècles  et  qu'on  retrouve  toujours,  quel  que  soit  le 
point   de  vue   auquel  on  l'envisage.  Si  ces  affinités  sont  natu- 
relles,   comme  nous  le  pensons,  il  est  certain  qu'une  méthode 
fondée  sur  ces  principes  évitera  les  pertes  de  temps  et  permettra 
de  réunir  toutes   les  connaissances  nécessaires  dans  un  cadre 
unique  et  systématique  à  la  fois  ;   on  y  trouvera  économie  de 
temps  et  d'efforts  ainsi  qu'une  augmentation  du  travail  utile.  Nous 
pouvons  alors  comprendre  pourquoi  l'éducation  telle  qu'elle  est 
donnée  porte  des  fruits  si  éphémères  ;  c'est  qu'elle  est  encombrée 
d'un  grand  nombre  de  choses  inutiles  dans  la  vie  et  très-longues 
à  assimiler  parce  qu'elles  sont  présentées  au  hasard.  Un  tel  ba- 
gage se  compose  de  parties  disparates  qui  semblent  dépourvues 
de  toute  relation  et  par  conséquent  de  toute  utilité,  non  pas  qu'elles 
soient  telleSy  mais  parce  qu'on  n'a  jamais  songé  à  en  combler  les 
lacunes.  Un  esprit  bien  doué  devine  de  bonne  heure  les  liens 
secrets  réunissant  des  idées  très-éloignées  en  apparence;  mais  un 
autre  n'aperçoit  ces  auxiliaires  actifs  de  l'étude  qu'après  un  labeur 
opiniâtre  et  la  perte  de  ses  meilleures  années.  Nous  mettons  sou- 
vent au  compte  de  l'expérience,  c'est-à-dire  de  la  pratique  de  la 
vie,  ce  que  nous  aurions  dû  apprendre  avant  toutes  choses.  Que 
de  papier  noirci  et  de   cheveux  blanchis  en  pure  perte  !  Nous 
nous  proposons^  comme  vérification  de  notre  méthode  fondée  sur 
la  loi  de  corrélation,  de  rendre  palpable  l'existence  des  lacunes 
dans  les  systèmes  qui  n'ont  pas  tenu  compte  de  cette  affinité  na- 
turelle. Nous  allons  prouver  par  de  nombreux  exemples  l'utihté. 


PROGRAMMES  D'UNE  NOUVELLE  UNIVERSITÉ  13 

au  point  de  vue  de  la  logique,  des  sciences  simples  par  rapport 
aux  sciences  plus  complexes,  et,  réciproquement,  la  nécessité, 
dans  rétude  des  sciences  complexes,  d'être  familarisé  avec  les 
formules  et  les  raisonnemments  en  usage  dans  les  sciences  plus 
simples. 

Rien  n'est  plus  abstrait  qu'une  équation.  Une  équation  repré- 
sente une  courbe  qui  peut  être  tracée  plus  ou  moins  facilement  sui- 
vant la  façon  dont  figurent  les  variables  et  suivant  les  valeurs  qu'on 
attribue  aux  coefficients  constants;  si  on  fait  varier  ces  coefficients 
suivant  une  certaine  loi,  la  même  équation  engendré  des  formes 
voisines  appartenant  à  une  même  famille  dont  on  peut  dresser 
un  tableau.  Ce  procédé  figuratif,  né  de  l'abstraction  la  plus  pure, 
est  familier  à  la  mécanique,  et  conduit  avec  la  plus  grande  sûreté 
à  la  découverte  des  lois  du  mouvement  des  organes  de  machines 
tels  que  cames,  excentriques,  bielleS;,  roues  dentées,  etc.  Chacun 
des  tableaux  des  courbes  représentatives  du  mouvement  peut  être 
varié  à  volonté  suivant  les  changements  que  Ton  fait  dans  les  coef- 
ficients des  équations  de  ces  courbes,  c'est-à-dire  suivant  la  valeur 
de  la  vitesse  du  mouvement  et  la  nature  des  substances  employées, 
etc.  Le  maniement  des  équations  reste  ce  qu'il  est  en  algèbre;  ce  qui 
diffère,  c'est  la  signification  des  lettres  :  il  n'y  a  rien  de  changé 
dans  la  méthode,  il  n'y  a  en  plus  qu'une  interprétation  particuhère 
des  abstractions.  En  astronomie,  la  comparaison  des  tableaux  des 
orbites  des  planètes  permet  de  prédire  à  coup  sûr  les  éclipses,  les 
occultations, les  marées,  etc;  or,  les  orbites  sont  des  courbes  d'une 
même  famille  exprimées  par  une  même  équation  et  ne  différant 
entre  elles  que  par  la  valeur  des  constantes  telles  que  distance 
focale,  excentricité,  etc.  En  physique,  les  calculs  sur  les  rayons 
lumineux  permettent  d'expliquer  comment  sont  disposées  les 
zones  de  lumière  ou  d'obscurité  et  telle  ou  telle  couleur  simple  dans 
les  phénomènes  de  dispersion,  de  polarisation,  etc.,  qui  se  re- 
présentent d'eux-mêmes  à  nos  yeux  à  la  chambre  noire  :  l'écran 
est  un  véritable  tableau  sur  lequel  les  changements  dans  l'inten- 
sité, la  nature,  l'inclinaison  de  la  lumière  se  traduisent  par  la 
déformation  des  figures  sans  le  secours  du  constructeur,  mais 
aussi  sans  s'écarter  des  lois  définies  par  les  formules  abstraites 
qui  nous  donnent  le  secret  de  l'influence  des  divers  facteurs. 
Les  appareils  enregistreurs  qui  sont  aujourd'hui  d'un  usage  cou- 
rant, ne  font  pas  autre  chose  que  de  résoudre  automatiquement 
des  courbes  dont  les  équations  sont  à  la  volonté  de  l'expérimenta- 
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teur.  Le  chimiste,  qui  étudie  dans  son  laboratoire  des  phénomènes 
de  substitution  ,  accomplit  au  fond  la  même  tâche  quoiqu^en 
variant  ses  procédés  :  ses  manipulations  finies  et  ses  formules 
préparées,  s'il  ferme  les  yeux  pour  perdre  de  vue  ses  ballons,  le 
jeu  des  équivalents  lui  apparaîtra  avec  une  partie  des  caractères 
d'une  mise  en  équation.  L'objet  diffère,  la  méthode  est  constante, 
et  le  problème  se  présente  avec  les  mêmes  caractères  géné- 
raux :  étant  donné  un  système  d'éléments  de  même  nature  sus- 
ceptibles d'être  formulés  d'une  façon  plus  ou  moins  abstraite^ 
prévoir  les  variations  du  système  quand  les  variables  prennent 
leurs  valeurs,  dans  la  hmite  où  on  dispose  des  coefficients. 
En  biologie,  nous  retrouvons  les  mêmes  analogies  dans  les  lois 
d'homologie  du  squelette  des  Vertébrés  due  à  Guvier,  dans  la  loi 
de  Savigny  sur  l'identité  des  pièces  buccales  et  des  membres  des 
Articulés,  dans  les  lois  de  Milne-Edwards  sur  les  déformations 
des  parties  constituant  ou  abritant  le  système  respiratoire  de  tous 
les  Mollusques,  sur  la  formation  lacunaire  da  système  circulatoire 
chez  les  Rayonnes.  Ces  analogies  ne  peuvent  pas  se  traduire  en 
équations,  parce  que  les  éléments  variables  ne  peuvent  plus  s'ex- 
primer de  la  même  manière  que  ceux  qui  restent  semblables  à  eux- 
mêmes  tout  en  changeant  d'une  façon  continue;  cependant  les  idées 
de  MM.  Darwin  et  Hseckel  seraient  de  nature  à  les  faire  entrer 
dans  les  catégories  des  grandeurs,  telles  que  l'algèbre  sait  les  ex- 
primer. Sans  aller  jusque-là,  on  peut  affirmer  que  la  vue  d'une  col- 
lection systématiquement  disposée  de  tous  les  Vertébrés,  inspire 
le  même  sentiment  que  celle  des  courbes  d'une  même  famille.  S'il  a 
fallu  le  génie  de  Cuvier  pour  deviner  le  lien  mystérieux  qui  réunit 
les  éléments  constants  et  les  éléments  variables  dans  la  loi  biolo- 
gique d'homologie,  la  tâche  est  devenue  plas  facile  quand  les 
physiciens  et  les  chimistes  sont  arrivés  (quelquefois  à  leur  insu) 
à  user  largement  de  la  méthode.  En  sociologie^  on  commence  à 
reconnaître  l'utilité  des  tableaux  figuratifs  :  l'auteur  dô  la  démo- 
graphie figurée  a  employé  ce  moyen  pour  faire  parler  la  sta- 
tistique dont  l'aridité  déconcerte  les  esprits  les  plus  perspi- 
caces. Ainsi,  le  procédé  que  les  sciences  abstraites  ont  dû  créer 
pour  leurs  formules  et  qu'elles  ont  été  les  premières  à  dégager, 
est  maintenant  tombé  dans  le  domaine  pubhc.  Si  on  admet  que 
pour  user  des  choses  il  faut  les  connaître)  on  est  forcé  de  con- 
clure que  maintenant,  pour  apprendre^  il  faut  suivre  cette  série 
naturelle  et  que  les  sciences  doivent  être  enseignées  dans  l'ordre 
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mémo  Où  elles  sont  disposées,  c'est-à-dire  conformément  à  la  loi 
de  Corrélation. 

Réciproquement,  avons-nous  dit,  Tintelligencedes  sciences  com- 
plexes nécessite  la  connaissance  approfondie  des  formules  et  des 
raisonnements  des  sciences  abstraites  ou  simples.  Cette  proposi- 
tion Se  vérifie  également  dans  tout  le  coûts  de  la  série.  Rien  n'est 
plus  complexe  que  la  sociologie,  puisque  nous  entendons  par  là  l'en- 
semble des  lois  sociales,  que  nous  y  rangons  la    morale,  l'esthé- 
tique, le  droit,  l'histoire,  etc.  Cependant  l'usage  des  termes  abstraits 
tend  à  l'envahir  déplus  eh  plus  :  les  gens  de  lettres  eux-mêmes 
emploient  tous  maintenant  les  mots  de  facteurs,  de  fonction,  de 
variables  qui    leur  sont  imposés  sans   qu'ils   en   soupçonnent 
l'origine  ou  même  la  valeur.  Que  de  questions  de  morale  ou  de 
psychologie  ne  sont  que  des   applications    de  la  biologie  !  Qu'il 
serait  utile  aux  législateurs  d'être  famihari ses  avec  les   procédés 
d'expérimentation  perfectionnés  par  les  recherches   incessantes 
des  physiciens  !  En  s'inspirant  de  leur  esprit,  quelquefois  même  en 
copiant  leurs  méthodes,  ils  arriveraient  à  ne  plus  produire  des 
œuvres  provisoires,  soumises  à  des  remaniements  continuels  sui- 
vant le  caprice  du  moment,  où  la  place   de  la  passion  est  plus 
grande  que  celle  de  Tétude  et  où  les  faits  perdent  leurs  droits  de- 
vant les  personnalités.  Un  avocat  n'a  pas  besoin,  pour  entrer  au 
barreau,  de  connaître  la  chimie   et  la  mécanique  ;   cependant,  à 
chaque  instant,  ses  dossiers  sont  compliqués   de   questions  tech- 
niques dont  l'intelligence  est  impossible  sans  quelques  connais- 
sances scientifiques,  et  il  est  souvent  obhgé  de  laisser  ses  papiers 
pour  ouvrir  un  livre  de  science.  Quels  ne  sont  pas  ses  regrets 
de  Se  voir  arrêté  court  au  milieu  de  l'exercice  de  sa  profession 
par  les  lacunes  de  son  éducation  !  Les  savants  connaissent  tous 
des  hommes  de  robe  et  des  gens  de  lettres  qui  ont  résolu,  malgré 
les  exigences  de  leur  carrière,  de  se  mettre  à  l'étude  des  sciences, 
et  de  chercher,  dans  les  méthodes  abstraites  et  dans  les  principes 
concrets,  le  contre-poids,  quedis-jeThygiène  de  la  chicane  et  la 
vraie  gymnastique  de  la  pensée.  Les  jeunes  gens  qui   ont  aban- 
donné tard  les  mathématiques  pour  le   droit  se  font  tous   recon- 
naître, parmi  leurs  confrères,  parleur  habitude  de  raisonner  serré, 
de  distinguer  le  vrai  du  faux,  par  Tautorité  qu'assure  la  con- 
naissance des  choses  positives,   par  la  manière  dont  ils  savent 
donner  la  formule  exacte   d'une  situation  comphquée.  Le   secret 
de  leur  supériorité  est  noU-seulement  dans  le  profit  que  leur  cer- 
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veau  a  retiré  d'un  régime  sain  et  normal,  mais  aussi  dans  les 
n  ombreux  exemples  de  raisonnement  qu'ils  ont  appris  à  manier 
et  qu'ils  n'ont  souvent  qu^à  appliquer  en  changeant  seulement  Tob- 
jet.  C'est  peu  que  de  raisonner  si  on  ne  raisonne  juste,  et  le 
nombre  de  gros  livres  qui  sont  fondés  sur  des  inexactitudes 
est  incalculable,  surtout  si  on  y  comprend  les  œuvres  du 
moyen  âge.  En  revanche,  les  principes  des  sciences  abstraites^ 
leur  application  aux  sciences  concrètes,  Texposé  de  la  méthode 
tirée  de  la  loi  de  corrélation  peuvent  tenir  dans  un  petit  nombre 
de  pages;  seulement  ces  pages  sont  encore  plus  impérissables  que 
celles  d'Homère,  car  elles  sont  le  résumé  des  progrès  de  la  pensée 
humaine  à  travers  les  siècles,  le  commencement  et  la  fin  de  toute 
sagesse. 


III 


Méthode  du  dédoublement  des  études. 


Notre  programme  a,  sans  contredit,  le  précieux  avantage  de 
fournir  un  enseignement  complet  et  soutenu;  mais  il  paraît 
aussi  exiger,  pour  être  formellement  accompli,  un  temps  beau- 
coup trop  considérable,  et  il  ne  peut  être  pratiqué  qu'à  la  condi- 
tion d'être  mis  en  harmonie  avec  la  durée  actuelle  de  l'éducation. 
Or^  dans  toutes  les  sciences,  telles  qu'elles  sont  constituées,  il  est 
possible  de  régler  à  volonté  la  durée  de  l'enseignement  sans  tou- 
cher aux  principes  que  nous  avons  exposés  précédemment  ;  on 
atteindra  ce  but  au  moyen  de  la  méthode  du  dédoublement  des 
études  dans  laquelle  on  opérera  une  première  séparation  entre 
l'enseignement  général  plus  exclusivement  théorique  et  abstrait 
d'une  part,  et  de  l'autre  les  spécùdités  qui  sont  plus  particuhère- 
ment  destinées  à  la  préparation  des  diverses  carrières  libérales. 
L'enseignement  général  sera  suivi  indistinctement  par  tous 
nos  étudiants  ;  c'est  là  qu'ils  apprendront  comment  les  scien- 
ces sont  constituées,  comment  elles  sont  rehées  entre  elles, 
comment  leurs  diverses  méthodes  sont  apphcables  en  descen- 
dant toute   la  série  hiérarchique  ;  c'est  là,   en  un  mot,  qu'ils 
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apprendront  à  penser.  Dans  ces  cours  généraux,  le  cadre  de 
chaque  science  sera  tracé  d'une  façon  assez  complète  pour  que 
les  spécialités  trouvent  plus  tard  leur  place,  sans  que  leur  plus 
ou  moins  de  développement  ait  une  influence  sur  l'éducation  gé- 
nérale ;  on  pourra  les  traiter  plus  ou  moins  tôt  selon  la  place  hié- 
rarchique de  la  science  dont  elles  dépendent.  L'étude  particu- 
lière qu'on  en  fera  sera  plus  ou  moins  complète  selon  la  difficulté 
des  concours  ;  dégagées  des  considérations  purement  théoriques, 
elles  deviendront  une  sorte  d'entraînement  qu'on  pourra  diriger 
à  volonté,  comme  cela  a  déjà  lieu  dans  les  lycées  pour  les  mathé- 
matiques spéciales.  Nous  aurons  de  même  des  cours  de  physi- 
que spéciale  et  de  chimie  spéciale  destinés  aux  concours  d'écoles 
et  de  la  licence  ;  nous  aurons  aussi  un  cours  de  biologie  spéciale 
correspondant  à  celui  de  première  année  des  Facultés  de  méde- 
cine, un  cours  de  sociologie  spéciale,  préparatoire  aux  études 
d'économie  politique,  de  droit  et  d'administration.  Nos  étudiants 
en  droit  auront  ainsi  une  éducation  absolument  différente  de  ceux 
que  nous  voj^ons  flâner  dans  les  rues,  avec  un  maigre  baccalau- 
réat pour  tout  bagage  et  quelques  articles  du  Gode  à  apprendre 
par  cœur  pour  unique  besogne. 

L'enseignement  des  cours  généraux  serait  lui-même  une  tâ- 
che trop  longue,  si  on  ne  pouvait  pas  lui  donner  assez  de  souplesse 
pour  l'abréger  suivant  les  circonstances  sans  lui  faire  rien  per- 
dre de  sa  rigueur  ni  de  son  utilité.  Il  doit  subir,  lui  aussi,  une  sépa- 
ration de  même  nature  :  le  premier  degré  sera  consacré  à  l'ex- 
posé des  lois  et  des  méthodes  générales  à  chaque  science,  celui-là 
est  indispensable  à  tous  les  étudiants;  le  second  degré  compren- 
dra la  masse  des  faits  constitutifs  de  chaque  science  qui  viennent 
s'intercaler  dans  le  cadre  déjà  tracé  et  qui  pourront  être  réduits 
suivant  les  besoins  futurs  de  telle  ou  telle  carrière.  Mais  l'ap- 
plication de  la  méthode  exige  ici  un  remaniement  complet 
de  l'enseignement  ;  il  est  nécessaire  de  l'examiner  en  détail. 

Feuilletez  un  traité  quelconque  d'arithmétique,  vous  en  ver- 
rez les  divers  chapitres  à  la  suite  les  uns  des  autres,  exacte- 
ment comme  si  les  propriétés  des  nombres,  les  théorèmes,  les 
problèmes,  toutes  ces  choses  si  raisonnées  étaient  aussi  peu 
aptes  à  être  classées  que  des  tours  de  cartes  ou  des  recettes 
de  cuisine.  Vous  n'y  trouverez  rien  qui  ressemble  à  l'expose 
d'une  science,  aucune  idée  générale  autre  que  quelques  défini- 
tions ;  le  chapitre  de  la  numération  soûl  contient  une  partie  des 
T.  xvn  2 
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notions  relatives  aux  grandeurs  ;  le  reste  est  relégué  à  celui  des 
fractions,  ou  dissimulé  dans  Texposé  du  système  métrique.  Cepen- 
dant tout  le  monde  sait  que  le  but  de  l'arithmétique  est  de  donner 
les  règles  les  plus  simples  pour  tous  les  calculs  relatifs  aux  gran- 
deurs. Simplifier,  voilà  le  but  de  toutes  les  opérations,  ainsi  que  l'ex- 
plication de  leurs  procédés.  C'estpour  simplifier  une  certaine  caté- 
gorie d'additions  et  de  soustractions  qu'on  a  imaginé  la  multipli- 
cation ou  la  division,  et  ce  n'est  donc  qu'en  partant  de  cette  idée 
qu'on  peut  formuler  une  théorie  logique  et  nette  de  ces  deux  der- 
nières opérations.  Cest  pour  simplifier  certaines  multiplications 
qu'on  a  eu  recours  au  plus  grand  commun  diviseur^,  au  plus  petit 
multiple,  qu'on  a  cherché  des  théorèmes  sur  les  produits  de  plu- 
sieurs facteurs,  qu'on  a  imaginé  les  carrés,  les  cubes,  les  racines, 
et  surtout  qu'on  a  inventé  les  logarithmes.  Aucune  théorie,  aucune 
propriété  des  nombres  ne  devrait  être  exposée  sans  ce  prélimi- 
naire, qui  est  Texplication  de  l'origine,  du  but  et  du  mécanisme  de 
toute  combinaison  de  chifi'res.  Si  on  les  traite  comme  de  simples 
curiosités,  leur  explication  se  complique  nécessairement  d'artifices 
de  raisonnement  dont  le  souvenir  est  très-pénible  pour  la  mé- 
moire et  qui  neremphssent  qu'imparfaitement  la  condition  de  dé- 
velopper la  tendance  à  penser  juste.  Les  combinaisons  que  Ton 
peut  imaginer  sur   les  nombres  sont  incalculables;  Tarithmé- 
tique  ne  contient  que  celles  d'entre  elles  qui  ont  une  utilité  immé- 
diate et  continuelle;  on  perdrait  tout-à-coup  les  règles  du  calcul 
que  cette  idée    seule   suffirait  pour  les  retrouver,   exactement 
comme  si,  en  mécanique,  on  perdait  tous  les  livres  qui  traitent  de 
cette  science,  il  suffirait  de  trois  principes  d'observation   et  du 
théorème  de  d'Alembert  pour  tout  retrouver  au  fur  et  à  mesure 
dans  l'ordre  même  des  chapitres.    L'enseignement  du  premier 
degré  en  arithmétique  comprendrait  l'exposé  du  principe  général 
et  son  appKcation  à  la  recherche  des  opérations  utiles.  Le  second 
degré  se  composerait   des  propriétés  des  nombres,  des  règles  de 
trois,  du  système  métrique,   et  de  la  série  de  tous  ces  petits  pro- 
blèmes qui,  depuis  les  plus  élémentaires,  s'étendent  à  ceux  dont 
la  complication  réclame  une  autre  simplification,  l'introduction 
des  lettres  dans  l'écriture  des  calculs.   Or,    cette  innovation  don- 
nant également  aux  solutions  un  caractère  remarquable  de  géné- 
rante, on  se  trouve  conduit  à  ramener  toutes  les  opérations  à  ce 
nouveau  critérium  et  à  recommencer  sous  le  nom  d'algèbre,  mais 
d'une  façon  plus  générale,  Tétude  du  mécanisme  du  calcul. 
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Les  traités  de  géométrie  présentent  le  même  défaut  que  ceux 
d'arithmétique  :  c'est  une  suite  monotone  et  décousue  de  théo- 
rèmes et  de  problèmes  classés  à  peu  près  par  nature  de  lignes 
et  de  surfaces,  sans  qu'il  soit  possible  d'y  découvrir  une  idée 
générale.  Aussi  est-il  passé  en  axiome  chez  les  professeurs  que, 
pour  bien  savoir  la  géométrie,  il  faut  l'avoir  oubliée  autant  de 
fois  qu'on  a  de  doigts  dans  la  main;  ce  qui  signifie  au  fond 
qu'il  est  impossible  à  Tesprit  de  se  fixer  avec  solidité  au  milieu 
de  ce  renouvellement  incessant  de  propositions  relatives  à  n'im- 
porte quelle  figure.  La  géométrie  de  Legeudre,  qui  avait,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  un  succès  sans  partage,  présente  les 
théorèmes  à  peu  près  comme  le  faisaient  les  Grecs  du  temps 
d'Euclide,  tandis  que,  depuis  Ghasles  et  Poncelet,  on  connaît  des 
manières  bien  plus  générales  d'exposer  les  propriétés  de  toute  une 
classe  de  hgnes  ou  de  surfaces.  La  routine  a  combattu  avec  achar- 
nement Tintroduction  des  nouvelles  méthodes  ;  mais  sa  défaite  est 
à  peu  près  consommée,  et  partout  on  fait  usage  des  nouveaux  théo- 
rèmes. Nous  voulons  user  des  tendances  nouvelles  pour  mieux 
accentuer  ce  progrès  et  le  faire  rentrer  dans  notre  programme. 
Le  cours  du  premier  degré  comprendra  les  notions  générales  et 
l'étude  des  propriétés  des  principales  figures.  Notre  premier  livre 
comprendra  la  définition  et  la  génération  des  surfaces,  puis  des 
lignes  les  plus  remarquables  par  leur  simpHcité  et  leur  utihté  ;  la 
plupart  des  procédés  de  génération  qui  constituent  les  propriétés 
les  plus  élémentaires,  sont  faciles  à  saisir,  parce  qu'ils  dérivent  im- 
médiatement des  définitions.  Gomme  second  livre,  nous  grouperons 
l'étude  générale  des  rapports  et  leur  apphcation  à  la  recherche  des 
propriétés  et  des  figures  :  l'égaHté,  la  similitude,  les  rapports  harmo- 
niques et  non  harmoniques  sont  autant  de  moyens  de  comparer  les 
grandeurs;  comme  conséquence,  on  en  déduit  la  mesure  des  surfaces 
et  des  volumes,  c'est-à-dire  notre  troisième  livre.  Notre  quatrième 
livre  comprendra  l'exposé  des  méthodes  employées  en  géométrie 
pour  résoudre  les  problèmes;  ce  sont  généralement  des  apphcations 
d'analyse  ou  de  synthèse  pouvant  prendre  une  tournure  particu- 
lière dans  beaucoup  de  cas,  et  avec  lesquelles  il  est  indispensable 
d'être  familliarisé  pour  utihser  les  propriétés  générales.  Notre  cin- 
quième livre  sera  consacré  à  l'étude  des  tangentes,  des  plans  tan- 
gents, et  aux  propriétés  de  hgnes  dont  la  courbure  n'est  pas  cons- 
tante; on  peut  alors  utiliser  la  géométrie  élémentaire  en  s'aidant 
de  l'algèbre  pour  compléter  l'étude  des  courbes  et  des  surfaces,  et 
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préparer  Tesprit  à  l'intelligence  du  calcul  infinitésimal.  Ce  cours 
du  premier  degré  suffit  à  la  connaissance  des  figures  géométriques 
et  de  tous  les  modes  de  raisonnements  auxquels  elles  donnentlieu. 
Le  défilé  des  innombrables  problèmes  constituera  le  cours  du 
deuxième  degré  qui  peut  être  plus  ou  moins  complet  selon  la  caté- 
gorie d'étudiants  ;  on  y  appliquera  constamment  les  notions  et  les 
méthodes  du  premier  degré,  mais  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète  suivant  les  besoins.  Cet  enseignement  n'ajoutera  au 
premier  que  plus  d'habitude  dans  le  maniement  des  théorèmes 
et  une  augmentation  dans  leur  nombre;  s'il  est  donné  dans  de 
grands  détails,  il  sera  le  préhminaire  des  cours  spéciaux  de  ma- 
thématique; s'il  est  restreint,  il  sera  suffisant  pour  Tintehigence 
des  sciences  dans  lesquelles  Tobservation  vient  s'ajouter  à  l'abs- 
traction. 

En  astronomie,  la  séparation  des  deux  degrés  est  des  plus 
simples;  l'étude  des  mouvements  et  des  dispositions  relatives  des 
astres  et  des  planètes  constitue  une  première  partie,  tandis  que  la 
description  physique  du  monde,  des  moyens  de  mesure  et  des 
appareils  est  une  étude  à  part  dans  laquelle  il  est  permis  de  ne 
pas  être  très-versé  sans  ignorer  ce  qui  est  réellement  indispen- 
sable. 

La  mécanique  est  depuis  longtemps  divisée  en  mécanique  ra- 
tionnelle et  mécanique  apphquée;  dans  la  première,  on  étudie  les 
propriétés  du  mouvement  et  des  principaux  organes,  tandis  que 
dans  la  seconde  on  applique  les  formules  à  la  construction  et  au 
régime  des  machines.  Dans  la  première,  on  n'aégard  qu'à  des  ^^r^s 
de  raison,  c'est-à-dire  à  des  abstractions  telles  que  la  force,  la  vi- 
tesse, l'accélération,  la  trajectoire,  soit  au  point  de  vue  cinéma- 
tique, soit  au  point  de  vue  statique,  soit  au  point  de  vue  dyna- 
mique; dans  la  seconde,  on  est  aux  prises  avec  la  pratique;  et 
la  détermination  expérimentale  des  coefficients,  la  recherche  du 
rendement  ou  du  tracé  sont  les  principales  préoccupations  scien- 
tifiques du  constructeur. 

En  physique,  notre  thèse  est  complètement  pratiquée,  depuis 
fort  peu  de  temps  il  est  vrai.  Quand  les  hommes  qui  ont  atteint 
aujourd'hui  l'âge  mûr  étaient  sur  les  bancs,  l'enseignement  de 
cette  science  ne  leur  a  jamais  apparu  que  comme  un  recueil  de  re- 
marques décousues,  d'observations  sans  but,  compliqué  d'appareils 
étranges;  on  dépeignait  les  efforts  des  savants  à  la  recherche  du 
robinet  à  trois  voies  et  à  la  découverte  des  dernières  décimales 
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d'un  coefficient.  Le  Père  Secclii  *  a  commencé  à  écrire  la  physique 
au  courant  de  la  plume;  pour  lui,  les  expériences,  au  lieu  de 
masquer  les  idées,  en  deviennent  le  complément,  l'accessoire, 
elles  ne  sont  citées  qu'à  fur  et  à  mesure  que  le  besoin  de  preuves 
se  fait  sentir.  Dans  les  mains  du  digne  émule  de  Galilée  et 
de  Volta,  la  discussion  des  faits  a  perdu  le  caractère  pédant  et 
aride  que  nous  lui  connaissions,  pour  prendre  l'intérêt  qui  s'at- 
tache toujours  aux  questions  présentées  d'une  façon  logique  et 
élevée.  Qu'importe  en  effet  la  mesure  des  coefficients?  Ce  qui  est 
utile,  c'est  la  signification  des  éléments  de  mesure,  leur  valeur 
relative  et  la  conséquence  de  leurs  variations  au  point  de  vue  de 
la  constitution  de  la  matière  et  de  la  mécanique  moléculaire. 
Quant  à  l'arsenal  des  tubes,  des  vis,  des  manchons,  c'est  l'affaire 
des  physiciens  de  profession  et  non  celle  des  gens  qui  ne  dé- 
sirent connaître  que  l'esprit  des  méthodes  et  les  résultats.  On  a 
beaucoup  reproché  au  Père  Secchi  d'avoir  émis  une  foule  d'hypo- 
thèses beaucoup  trop  hasardées  et  même  parfois  anti-scientifiques; 
cette  critique  est  parfaitement  méritée,  et  nous  nous  en  expliquons 
bien  la  raison.  Le  savant  est  doublé  du  prêtre,  c'est-à-dire  d'un 
homme  qui  verra  toujours  dans  la  science  une  noble  récréation 
qu'il  cultivera  proportionnellement  au  plaisir  qu'elle  lui  procure, 
tandis  que  nous  la  considérons  comme  la  base  essentielle  et  unique 
du  savoir,  et  nous  proscrivons  avec  un  soin  jaloux  tout  ce  qui  est 
frivole  et  compromettant.  Dans  ses  tournées  en  Amérique,  le  pro- 
fesseur Tyndall  a  exposé  aux  gens  du  monde,  sur  le  ton  de  la 
conversation,  les  théorèmes  les  plus  ardus  sur  la  décomposition 
de  la  lumière^  l'identité  de  la  chaleur  et  du  mouvement;  quelques 
appareils  très-simples  formaient  son  bagage  de  touriste  savant, 
ils  lui  ont  toujours  suftî  pour  être  clair.  Ses  auditeurs  en  ont  cer- 
tainement plus  appris  que  les  élèves  de  tous  les  lycées  de  France. 
La  séparation  de  l'enseignement  en  deux  degrés  est  donc  toute  tra- 
cée; le  premier  degré  comprendra  l'appUcation  des  lois  mécaniques 
aux  mouvements  très-petits  et  très-rapides  ;  d'où  on  pourra  con- 
clure des  principes  généraux  sur  la  nature  du  son,  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière;  quand  l'électricité  sera  ramenée  dans  ce  cadre, 
elle  cessera  de  faire  tache  au  tableau.  Quelques  expériences  très- 
simples  permettront  d'établir  d'emblée  les  lois  générales.  Le  se- 
cond degré  comprendra  plus  particulièrement  l'étude  détaillée  des 

'  Unité  des  Forces  physiques,  par  le  Père  Secchi,  1863, 
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particularités  des  corps,  de  la  mesure  des  coefficients^  de  la  des- 
cription des  appareils  compliqués.  Par  exemple,  la  vitesse  de  la 
lumière  sera  représentée  par  le  procédé  astronomique  et  Tappa- 
reil  de  iM.  Fizeau  dans  le  cours  du  premier  degré  ;  au  second  de- 
gré, on  pourra  expliquer  l'appareil  de  M.  Cornu  et  entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  corrections  introduites  aujourd'hui  dans  les 
grandes  expériences. 

En  chimie,  les  idées  de  Laurent  et  de  Gehrardt  ont  singulière- 
ment facilité  la  synthèse,  et,  depuis  les  perfectionnements  de 
M.  Berthelot^  il  devient  facile  d'expliquer  en  peu  de  leçons  le  jeu 
des  séries  organiques.  La  chimie  minérale  ne  prête  guère  à 
l'abstraction  ni  à  la  générahstion;  on  peut  cependant  la  simphfier 
beaucoup  en  retranchant  du  cours  du  premier  degré  la  prépara- 
tion de  corps  très-répandus  comme  certains  sels,  les  métaux,  en  y 
adjoignant  celle  des  couleurs,  des  savons,  des  dérivés  de  la 
houille;  on  en  fera  le  but  de  l'enseignement  du  second  degré, 
c'est-à-dire  la  chimie  appliquée.  Ce  qui  est  indispensable  en  chi- 
mie, c'est  surtout  l'exposé  de  la  nomenclature,  des  équivalents, 
du  jeu  des  principales  réactions  et  de  leur  apphcation  pour  l'in- 
telhgence  des  phénomènes  physiologiques. 

La  biologie  commence  à  être  assez  connue  pour  qu'on  puisse 
résumer  les  lois  générales  de  Thistologie,  de  l'embryologie,  de  l'a- 
natoraie  et  de  la  physiologie  comparées.  Cet  ensemble  formait  au- 
trefois la  zone  nuageuse  des  généralités  de  l'histoire  naturelle;  l'en- 
seignement de  la  biologie  réduit  à  des  descriptions  incomplètes 
d'organes  et  à  un  catalogue  d'espèces,  était  devenu  une  simple  af- 
faire de  mémoire,  il  a  été  jugé  sur  les  tristes  résultats  qu'il  don- 
nait ainsi  et  a  disparu  de  l'enseignement  secondaire.  L'absence 
d'une  science  aussi  importante  dans  l'éducation  donne  encore 
plus  d'opportunité  à  notre  réforme.  Le  cours  du  premier  degré 
sera  d'un  très-haut  intérêt  ;  la  diversité  des  organes  sera  expli- 
quée non  plus  par  celle  des  fonctions,  mais  par  celle  des  moyens 
d'exécution,  le  but  à  atteindre  restant  le  même;  la  multiplicité  des 
formes  de  la  vie  devient  un  tableau  pittoresque^  si  eUe  est  dérou- 
lée conformément  à  la  loi  embryologique  d'Agassiz  sur  l'analogie 
entre  les  métamorphoses  et  les  formes  adultes  des  temps  géo- 
logiques, à  la  loi  de  M.  Milne-Edwards  sur  la  division  du  travail, 
aux  principes  de  la  théorie  cellulaire  sur  la  formation  des  tis- 
sus. Le  raisonnement  y  trouvera  son  compte  tout  autant  que 
dans  l'étude  de  la  mécanique,  où  l'explication  du  mouvement  des 
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engrenages,  des  excentriques,  des  galets  résulte  de  la  considéra- 
tion des  théorèmes  sur  le  roulement  et  le  pivotement  de  figures 
abstraites;  la  mémoire  cessera  d'y  jouer  l'unique  rôle,  et  Tulilité 
de  cette  science  deviendra  flagrante  dans  l'éducation  générale» 
Pour  nous,  nous  nous  trouverons  alors  en  mesure  de  préparer  le 
cours  de  sociologie  par  la  connaissance  exacte  des  notions  de  race 
et  de  milieu,  d'actions  réflexes,  de  double  conscience,  de  localisa- 
tion des  facultés,  de  l'hygiène,  des  lois  qui  sont  indispensables 
pour  comprendre  la  morale,  le  droit,  la  philosophie,  l'esthétique, 
l'histoire,  etc.  Nous  aurons  aussi  un  cours  du  l"""  degré  en  socio- 
logie comme  en  biologie.  Le  cours  du  2"  degré  comprendra  pour 
l'une  la  distribution  des  formes  de  la  vie  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  les  questions  de  races  et  de  variétés,  etc.;  pour  l'autre, 
l'application  des  lois  générales  telles  que  celles  des  trois  états^  de 
Toffre  et  de  la  demande,  de  la  corrélation  des  connaissances,  etc., 
à  rétude  positive  de  la  science  sociale. 


IV 


Concordance  avec  les  systèmes  actuels.  Organisation. 

Notre  programme  d'éducation  est  bien  net  :  pour  les  enfants,  dé- 
velopper l'observation  plutôt  que  la  mémoire,  leur  apprendre 
l'abstrait  par  le  concret  sans  qu'ils  s'en  doutent,  éveiller  le  rai- 
sonnement par  l'intermédiaire  de  la  curiosité.  Ce  mode  d'ensei- 
gnement peut  ainsi  fonctionner  tant  que  la  masse  des  faits  n'est 
pas  assez  considérable  pour  occasionner  la  fatigue  de  l'esprit  et 
tant  que  la  raison  n'est  pas  encore  assez  mûre  pour  aller  plus  loin. 
A  ce  moment,  renverser  progressivement  le  procédé,  apprendre 
îe  concret  par  l'abstrait,  montrer  que  l'immense  variété  des 
connaissances  humaines,  cesse  d'être  un  rude  labeur  si  chaque 
chose  est  à  sa  place  dans  un  cadre  méthodique.  L'enseignement 
secondaire  étant  ainsi  fondé  sur  la  loi  de  corrélation,  la  tâche 
d'enseigner  les  spéciahtés  devient  facile,  le  terrain  est  parfaite- 
ment préparé. 

Mais  ce  serait  peu  d'avoir  émis  des  idées  générales,  quelle  que 
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soit  leur  utilité  du  reste,  si  on  ne  pouvait  adapter  ce  programme  à 
tous  les  cas  de  la  pratique.  Il  est  impossible  en  effet  de  recruter 
une  université  exclusivement  avec  des  enfants  et  de  promettre 
les  premiers  résultats  au  bout  'de  vingt  ans.  Il  faut  pouvoir  pren- 
dre les  étudiants  tels  qu'ils  sont,  à  tous  les  degrés  d'avance- 
ment, au  milieu  de  leurs  études,  et  pouvoir  à  la  fois  transformer 
leur  éducation  tout  en  satisfaisant  aux  exigences  de  carrières 
variées.  La  méthode  du  dédoublement  des  études  nous  permettra 
d'établir  la  concordance  de  notre  système  avec  un  autre  quelcon- 
que. S'agit-il  d'un  bachelier  désirant  faire  son  droit,  sa  médecine, 
une  licence  sur  le  doctorat  auprès  de  nos  professeurs  ;  tout  en  lui 
enseignant  sa  spécialité,  on  lui  fera  suivre  les  cours  généraux 
pour  le  premier  degré  seulement  ;  comme  ses  études  dureront 
trois  ou  quatre  années  en  moyenne,  il  aura  le  temps  de  parcourir 
sans  fatigue  toute  la  série  et  d'être  au  courant  de  la  méthode  posi- 
tive. S'agit-il  d'un  enfant  que  les  parents  retirent  du  lycée,  on 
lui  apprendra  de  nouveau  les  mathématiques  au  moyen  des  cours 
du  premier  degré;  et  pour  les  autres  sciences,  il  suivra  les  deux 
degrés,  sauf  en  biologie  et  en  sociologie  s'il  n'a  pas  assez  de  temps 
pour  préparer  ses  examens  ;  quanta  ceux-ci,  ils  seront  l'objet  de 
cours  préparatoires  pour  lesquels  on  organisera  une  sorte  d'entraî- 
nement, sorte  d'études  un  peu  artificielles,  mais  tout-à-fait  ap- 
propriées à  l'esprit  des  programmes  UDiversitaires  actuels.  S'agit- 
il  d'un  jeune  enfant  ;  s'il  est  déjà  préparé  par  un  enseignement 
analogue  à  celui  de  l'école  Monge,  il  complétera  son  bagage  con- 
cret jusqu'à  ce  qu'il  soit  apte  à  commencer  la  série;  s'il  ne  sait  rien 
ou  s'il  sort  d'une  mauvaise  école,  on  le  soumettra  à  un  régime 
particulier,  comparable  à  celui  des  orthopédistes,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  marcher  seul  et  droit. 

La  méthode  du  dédoublement  des  études  peut  ainsi  parera  tou- 
tes les  évantualités.  Elle  satisfait  du  reste  à  la  condition  générale 
de  toutes  les  organisations  compliquées  :  plus  les  exigences  s'ac- 
croissent, plus  elles  doivent  perdre  leur  unité  dans  les  détails  et  se 
fractionner  en  groupements  naturels.  C'est  ainsi  que  les  innova- 
tions dans  les  armes  modernes  ont  apporté  des  changements 
nécessaires  dans  la  tactique  ;  les  unités,  au  heu  d'être  rapprochées 
et  d'obéir  à  des  règlements  étroits,  ont  été  disséminées,  coupées, 
pour  se  lier  plus  facilement  au  terrain,  et  l'initiative  individuelle  a 
supplanté  la  réglementation  absolue  :  les  Prussiens  de  M.  de 
Moltke  ne  manœuvrent  plus  comme  ceux  de  Frédéric  IL  De  même 
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il  y  a  aujourcriiui  tant  de  choses  à  apprendre  et  il  devient  telle- 
ment indispensable  de  tout  savoir,  qu'il  est  impossible  de  continuer 
à  accumuler  les  matières  les  unes  sur  les  autres  sans  arriver  à 
rendre  la  tâche  impossible.  On  ne  parviendra  à  satisfaire  à  ces 
exigences  qu'avec  une  organisation  une  dansTensemble^  morcelée 
dans  les  détails.  L'ensemble  est  mû  par  l'apphcation  de  la  loi  de 
corrélation,  les  détails  sont  variés  à  volonté  par  la  méthode  du 
dédouhlement  des  études. 

Notre  programme,  comme  celui  de  la  tactique  moderne,  ne  peut 
être  apphqué  qu'à  la  condition  de  confier  la  direction  des  cours  et 
la  surveillance  du  travail  à  des  gens  capables.  Nous  ne  pourrions 
pas  nous  contenter,  pour  le  recrutement  du  personnel,   de  cet 
homme  malheureux  et  le  plus  souvent  déclassé,  du  pion  pour 
l'appeler  par  son  nom  trop  connu.  L'école  Monge  a  déjà  com- 
pris que  la  surveillance  des  jeunes  gens  exige  beaucoup  de 
moralité  et  de  talent,  elle  a  aboli  l'ère  du  pension  et  des  vexa- 
tions  pour  rapprocher  le  maître  de  l'élève.    Nous   avons   un 
besoin  impérieux  d'hommes  instruits  et  bien  élevés,  susceptibles 
de  confiance  et  capables  d'initiative.  Le  cours  du  professeur  est 
comparable  à  une  séance  publique  de  députés  ou  de  sénateurs, 
la  plus  grande  partie  du  travail  se  fait  dans  les  bureaux;  de 
même  dans  notre  Université  il  nous  faut  pour  les  grands  cours 
des  réputations  qui  imposent  ;  la  direction  des  travaux  sera  con- 
fiée à  des  répétiteurs  dont  la  carrière  n'est  pas  encore  bien  en  lu- 
mière. Il  ne  manque  pas  de  jeunes  gens  qui  auront  besoin  d'une 
position  pour  achever  de  longues  études  et  qui  désirent  une  place 
où  ils  pourraient  développer  leur  talent  tout  en  remplissant  des 
fonctions  de  leur  goût  ;  l'Ecole  normale  supérieure  en  fournirait 
à  foison. 

Pour  nous  résumer,  notre  organisation  nous  permet  de  donner 
à  l'éducation  l'unité  scientifique  qui  fait  le  fonds  de  nos  doctrines 
et  de  l'adapter  à  tous  les  étudiants  dès  la  fondation  de  notre  Uni- 
versité ;  nous  arrivons  à  ce  but  par  une  bonne  organisation  des 
études  et  du  personnel.  Le  programme  est  donc  tout  tracé,  il 
suffira  de  s'y  conformer  (sauf  à  l'améliorer),  dès  que  les  capitaux 
existeront  et  dès  que  le  conseil  d'administration  fonctionnera. 
Malgré  la  difficulté  de  la  tâche,  nous  pensons  que  nous  sommes 
prêts,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  attendre  une  occasion  fa- 
vorable. 

X. 


l'ÉËcati 


|.  1.  Domiées  préliminaires  sur  le  sujet  indiqué  par  ce  titre. 

J'ai  été  conduit  à  écrire  les  pages  qui  suivent  et  qui  n'ont  rien 
d'essentiellement  dogmatique,  en  lisant  le  passage  reproduit  ici. 
Je  l'ai  trouvé  sans  nom  d'auteur  dans  un  journal,  en  février  1872. 

«  Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'état  des  esprits  en 
France,  on  est  toujours  plus  frappé  du  manque  d'harmonie  qui 
règne  dans  l'éducation  générale.  Autre  est  l'éducation  scienti- 
fique, autre  l'éducation  rehgieuse;  autre  celle  des  femmes,  autre 
celle  des  hommes  ;  autre  celle  des  prêtres,  autre  celle  des  laïques  ; 
autre  celle  des  catholiques  purs,  autre  celle  des  libéraux.  On  a 
souvent  dit  que  nous  sommes  deux  peuples  en  un  :  ne  peut- 
on  pas  ajouter  que  chacun  de  nous  porte  ces  deux  peuples  en 
soi? 

»  Etat,  famille,  individus,  il  y  a  partout  dualisme,  contradic- 
tion latente,  incertitude. 

»  D'un  côté,  une  éducation  religieuse  sans  esprit  scientifique 
et  sans  esprit  libéral  ;  de  l'autre,  une  éducation  hbérale  et  scien- 
tifique trop  dépourvue  d'esprit  rehgieux,  de  hautes  aspirations, 
d'entente  profonde  de  la  nature  humaine.  Divorce  déplorable  qui, 
en  se  produisant  sur  tous  les  points,  paralyse  nos  meilleurs 
eff'orts,  embarrasse  notre  marche,  empêche  toute  action  com- 
mune et  toute  concorde  des  esprits. 

»  Où  et  comment  aboutira  ce  conflit  entre  les  deux  esprits 
opposés  ?  Question  redoutable. 

»  Une  double  issue  se  présente.  L'une,  c'est  que   l'Eglise,  ou- 
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vrant  enfin  les  yeux  sur  les  véritables  besoins  des  temps  moder- 
nes, se  rapproche  du  siècle  pour  mieux  remplir  son  office  d'édu- 
cation. Sentira-t-elle  cette  nécessité,  que  lui  recommandent 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  fils  ?  Aura-t-elle  l'intelligence  et  le 
courage  d'accomplir  les  sacrifices  inévitables 

»  Il  nous  en  coûte  de  croire  que  la  grande  Eglise  de  France, 
mère  de  tant  de  nobles  âmes,  renferme  trop  peu  d'éléments  de 
vie,  de  liberté,  de  foi  réelle  à  la  vérité  pour  entreprendre  un  re- 
nouvellement salutaire. 

»  Une  autre  issue,  c'est  que,  de  son  côté,  l'esprit  séculier  et 
libéral  prenne  vigoureusement  possession  de  lui-même,  qu'il  suive 
avec  confiance  sa  propre  voie,  qu'il  affirme  et  exerce  son  droit 
dans  l'éducation  comme  dans  la  politique;  que,  de  plus,  se  retrem- 
pant aux  sources  supérieures  de  la  vie  morale,  il  mérite  de  pren- 
dre une  plus  large  part  à  la  direction  du  monde  spirituel.  De  ces 
deux  issues  d'ailleurs  l'une  n'exclut  pas  l'autre.  » 

Les  quatre  années  qui  viennent  de  s'écouler  n'ont  encore  rien 
ôlé  à  l'actualité  des  questions  posées  dans  ces  passages.  Rien 
de  plus  vrai  et  de  plus  dangereux  en  même  temps  que  cette 
hétérogénéité  en  ce  qui  touche  l'instruction  des  hommes  d'un 
âge  à  l'autre.  Rien  ne  devient  plus  la  source  de  désaccords  dans 
les  familles  que  cette  difi'érence  presqu'absolue  entre  d'éducation 
donnée  à  ceux-ci  et  celle  que  reçoivent  les  femmes. 

L'esprit  sécuher  a  bien  commencé  à  exercer  son  droit  politique 
dans  les  élections,  mais  non  dans  l'éducation.  Là  il  n'a  encore 
rien  fait  législativement,  ni  administrativement  surtout.  La  loi 
récente  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  fort  bonne  en  principe, 
conduira  probablement  l'esprit  libéral  à  prendre  une  plus  large 
part  à  la  direction  du  monde  spirituel,  si  la  routine  administrative 
ne  lui  met  des  entraves. 

Mais  on  ne  peut  rien  affirmer  encore  dans  le  sens  du  progrès; 
eaf  cette  loi  â  été  œuvre  de  parti  et  dans  un  sens  de  réaction;  elle 
n'est  pas  une  élaboration  de  principes  en  tant  que  tendance  à 
l'amélioration  et  au  progrès  intellectuel  du  pays,  demandés  avec 
tant  de  netteté  dans  l'article  précédent.  Je  fis,  en  effet,  dans  un 
journal  catholique  {Revue  médicale,  décembre  1875),  que  c'est 
your  opposer  un  enseignement  catholique  à  l'enseignement  des 
Facultés  de  médecine  que  l'on  a  si  vivement  réclamé  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur. 

Le  champ  reste  donc  encore  absolument  ouvert  à  l'exposition  de 
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ce  qui  pourrait  être  fait  pour  Téducation  générale;  il  reste  ouvert 
aussi  pour  l'indication  d'abord  du  mal  causé  dans  toutes  les 
classes  par  la  durée  de  l'inaction,  puis  de  l'abaissement  qui  en 
résulte  pour  la  France,  alors  que  les  nations  du  Nord,  les  Etats- 
Unis  et  l'Italie  rivalisent  d'efforts  pour  amener  la  prospérité  géné- 
rale par  la  formation  de  citoyens  instruits,  sans  distinction  de 
naissance. 

Les  peuples  en  effet  qui  ont  échappé  aux  réactions  qu^amènent 
les  faiseurs  de  coup  d'État,  mettent  en  œuvre  bien  plus  que  nous, 
depuis  le  xix^  siècle^  ce  qui  a  été  conçu  et  formulé  à  cet  égard  par 
le  xviii^  siècle. 


2.  Nécessité  sociale  de  Véducation  et  de  l'instruction  indiquant 
leur  véritable  nature  'par  le  but  à  atteindre. 


Le  but  de  l'éducation  et  de  l'instruction  envisagées  dans  leur 
ensemble  présente  deux  degrés. 

Elles  doivent  être  telles  qu'elles  empêchent  au  moins  l'arrêt  de 
développement  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  si  non,  leur 
affaissement,  leur  déperdition;  elles  doivent  tendre  à  conserver 
une  certaine  moyenne  dans  le  plus  grand  nombre  des  individus, 
de  telle  sorte  qu'ils  restent  aptes  au  moins  à  autre  chose  qu'à  nuire 
et  à  détruire  seulement. 

L'éducation  et  l'instruction  doivent  tendre,  en  outre,  partout  on 
il  y  a  aptitude,  à  nous  faire  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  nos 
facultés,  en  les  poussant  à  produire  le  plus  possible  aussi,  socia- 
lement parlant. 

Pour  toute  instruction  individuelle,  le  but  final  qu'elle  doit  attein- 
dre est  la  démonstration  de  ce  fait  que  l'existence  et  le  développe- 
ment des  sociétés  suivent  un  ordre  progressif  déterminé. 

Notons  tout  de  suite  que  la  notion  de  loi,  c'est-à-dire  celle  des 
relations  de  similitude  et  de  succession^  s'acquiert  surtout  par  l'é- 
tude des  mouvements,  et  celle  du  progrès  par  l'observation  des 
phénomènes  de  l'évolution  des  êtres  organisés. 

Rappelons  aussi  que,  partout  où  il  y  a  loi,  il  n'y  a  pas  fatalisme, 
en  raison  de  ce  fait  qu'il  n'y  a  loi  et  évolution  que  lorsque  le  fait 
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antécédent  influe  sur  celui  qui  est  immédiatement  ou  plus  ou 
moins  médiatement  consécutif. 

Cela  est  surtout  à  considérer  lorsqu'il  s^agit  des  phénomènes 
d'ordre  organique,  sur  lesquels  intervient  l'activité  volontaire 
des  individus.  Ici,  en  effet,  certaines  conditions  étant  données,  tout 
acte  de  cette  nature  devient  un  antécédent,  cause  de  progrès  ou 
de  retard  dans  les  conséquents. 

Là  même  est  une  des  sources  de  la  morale,  lorsqu^il  s'agit  des 
phénomènes  sociaux  en  général,  des  manifestations  des  instincts 
altruistes  ou  égoïstes  en  particulier. 

Notons  encore  qu'il  n'y  a  pas  fatalisme^,  lorsque  ce  qui  est  iné- 
vitable, bien  que  s''accomplissant  d'après  certaines  lois,  peut  être 
avancé,  retardé  ou  même  dévié. 

La  détermination  de  ce  que  sont  ces  lois  et  des  limites  de  leurs 
modificabihtés,  est  un  des  points  qui  distingue  le  plus  le  positi- 
visme du  fatalisme.  Est  fatal,  en  effet,  ce  qui  est  inévitable  sans 
être  modifiable  ;  la  fatahté  disparaît  dès  que  ce  qui  est  reconnu 
inévitable,  en  raison  du  cours  naturel  des  choses,  peut  être  avancé, 
retardé  ou  modifié  dans  son  intensité.  Ainsi  sont  les  effets  de  l'état 
électrique  des  nuages  dans  leurs  relations  avec  la  terre  et  les 
êtres  organisés  qu'elle  porte. 

Du  reste  le  fatahsme  n'existe  pas,  en  dehors  de  ce  que  représen- 
tent les  conceptions  humaines  relatives  à  la  succession  des  évé- 
nements observés.  Ceux  qui  n'ont  pas  été  pénétrés  de  la  notion  de 
loi  par  l'étude  des  sciences  se  trouvent  par  suite  être  les  seuls 
qui  font  intervenir  ici  quelque  entité  surnaturelle,  théologique  ou 
métaphysique,  forces  fictives  auxquelles  seraient  soumis  les  phé- 
nomènes dont  ils  ne  connaissent  pas  les  conditions  naturelles  d'ac- 
compHssement.  Comme  conséquence  de  ces  fausses  suppositions, 
ce  sont  eux  qui  considèrent  comme  fatalistes  tous  ceux  qui  ne  les 
imitent  pas  :  tous  ceux  qui  s'efforcent  de  déterminer  les  relations 
de  simitude  et  de  succession  des  phénomènes,  leur  marche  natu- 
relle, en  un  mot,  et  les  limites  entre  lequelles  ils  peuvent  varier 
pour  revenir  à  un  cours  constant. 

Les  longs  efforts  faits  dans  ce  sens  n'ont  pas  pour  destination  la 
seule  satisfaction  de  besoins,  soit  théoriques,  soit  matériels. 

Connaître  l'ordre  suivi  par  le  développement  ^des  sociétés  est 
un  besoin  ressenti  avant  ou  après  nos  entreprises  Individuelles^ 
aussi  bien  par  les  plus  infîmes  laboureurs  et  prolétaires,  que  par 
les  hommes  qui  se  disent  appartenir  aux  classes  dirigeantes. 
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Cette  observation  est  surtout  facile  durant  chaque  période  de 
trouble  d^un  Etat,  que  ce  trouble  soit  causé  par  les  fautes  ou  par 
les  crimes  de  ceux  qui  dirigent^  ou  qu'il  surgisse  de  Texplosion 
de  quelque  nécessité  sociale  méconnue. 

C'est  particulièrement  dans  ces  circonstances,  et  malheureuse- 
ment durant  ces  circonstances  seulement,  que  beaucoup  com- 
prennent que  la  plus  grande  préoccupation  de  chacun  doit  être 
d'apprendre  où  vont  l'homme  et  les  sociétés.  Ils  le  comprennent 
en  voyant  que  rien  n'est  plus  navrant  alors  que  l'état  mental  de 
ceux  qui  croient  qu'en  fait  de  régimes  économiques  et  sociaux 
Ton  peut,  indifféremment  et  aussi  bien,  se  reporter  vers  ceux  qui 
sont  tombés  par  insuffisance,  que  marcher  vers  ceux  qu'imposent 
les  situations  évolutives  nouvelles.  L'on  constate  ici  que  tou- 
jours le  danger  vient  de  ceux  qui  ne  savent  pas,  mais  qui  pourtant 
sont  appelés  ou  s'offrentpour  l'action;  danger  qui  devient  d'autant 
plus  grand  que  les  acteurs  sont  plus  haut  placés  par  leur  fortune^ 
ou  mieux  par  la  possibilité  de  vivre  sans  profession.  Tous  leurs 
efforts  sont  en  effet  consacrés  à  la  réalisation  de  leurs  rêves  sur  le 
retour  d'un  passé  qui  n'est  plus  possible;  ces  efforts  sont  surtout  di- 
rigés contre  ceux  qui  cherchent  à  rendre  le  présent  utile  à  l'avenir 
qui  découle  de  celui-ci.  Par  là  ils  troublent  l'ordre  dont  ils  mécon- 
naissent la  nature,  bien  qu'ils  s'en  disent  les  conservateurs. 

Tout  trouble  de  l'ordre  arrête  le  progrès;  mais  l'histoire  montre 
que  toujours  tous  deux  se  rétablissent  graduellement  en  suivant 
une  voie  autre  que  celle  qu'ont  rêvée  les  perturbateurs,  soit  qu'il 
s'agisse  des  utopistes,  soit  qu'il  s'agisse  au  contraire  de  ceux  qui 
se  disent  conservateurs;  et  cela  depuis  ceux  qui  ne  savent  qu'en 
revenir  aux  rêves  de  Robespierre,  jusqu'à  ceux  qui  acclament  les 
faiseurs  de  coup  d'Etat.  Ignorant  le  cours  naturel  des  choses  dans 
l'évolution  des  sociétés,  ces  conservateurs  les  supposent  soumises 
à  l'arbitraire;  ils  prennent  pour  de  la  force  les  résultats  immédiats 
du  guet-apens  et  de  la  violence,  dont  ils  demandent  la  permanence 
comme  règle,  aussi  bien  dans  la  famille  que  dans  l'Etat. 

L  homme  ne  sait,  par  épreuve  ni  par  contre  épreuve, d'où  il  vient 
ni  où  il  va,  en  tant  qu'individu;  il  ne  sait  à  cet  égard  que  ce  que 
les  sciences  lui  ont  appris  sur  sa  provenance  terrestre  et  sur  la 
rentrée  dans  les  milieux  cosmiques  des  principes  constitutifs  de 
la  substance  organisée.  Mais  il  sait  d'où  viennent  et  où  vont  les 
sociétés  qu'il  forme  et  a  formées^à  compter  de  l'âge  de  l'ours  fos- 
sile des  cavernes. 
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Ceux  qui  méconnaissent  ce  que  nous  savons  sur  les  conditions 
d^eiistence,  de  développement  et  d'extinction  des  divers  groupes 
sociaux  ne  sauraient  diriger  d'une  manière  efficace  l'éducation 
soit  publique,  soit  individuelle. 

L'éducation  n'est  pas  autre  chose  que  le  maintien  et  l'améliora- 
tion de  Tordre  et  du  progrès  dans  l'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles, morales  et  de  la  vie  de  relation,  non  seulement  de  l'homme 
mais  encore  des  animaux  auxquels  il  fait  prendre  une  part  dans 
la  vie  des  sociétés. 

Dans  cet  ensemble,  l'exercice  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales occupe  le  milieu  entre  deux  extrêmes.  Ces  extrêmes  sont 
représentés  d'abord  par  tout  ce  qui  touche  à  l'éducation  des  or- 
ganes des  sens  et  des  facultés  de  relations  extérieures  tant  vo- 
cales que  locomotrices.  Vient  enfin  tout  ce  qui  touche  à  l'accom- 
plissement des  fonctions  végétatives  respiratoires^,  digestives  et 
reproductrices,  dans  ce  qui,  de  cet  accomplissement,  n'est  pas 
purement  individuel. 

Ces  indications  sur  les  facultés  dont  les  manifestations  touchent 
à  l'ordre  social  et  dont  il  s'agit  d'améliorer  l'exercice  dans  ce  sens, 
suffisent  pour  séparer  nettement  l'éducation  de  l'hygiène  et  de 
la  médecine,  pour  la  séparer  en  un  mot  de  tout  ce  qui  concerne 
la  vie  nutritive  ou  végétative,  dans  les  fonctionnements  normaux 
et  morbides,  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  constitution  des  in- 
dividus dans  l'ordre  anatomique  ou  statique.  Ces  indications 
séparent  naturellement  aussi  de  l'éducation  la  domestication  des 
plantes  et  des  animaux  et  l'étude  des  modifications  qu'elle  nous 
fait  subir,  éducation  et  modifications  que  F.  Lallemand  considé- 
rait, à  tort;,  comme  des  subdivisions  de  l'éducation  physique. 

En  d'autres  termes,  l'éducation  est  un  des  arts  sociologiques  dé- 
rivant de  la  dynamique  sociale  et  réagissant  directement  sur  elle. 

Ayant  pour  sujet  des  êtres  vivants,  l'éducation  s'appuye  sur 
bien  des  branches  de  la  biologie  tant  abstraite  que  concrète; 
elle  leur  emprunte  même  plus  d'un  moyen  d'amélioration;  mais 
elle  n'en  absorbe  aucune,  et  nulle  de  celle-ci  ne  peut  la  revendi- 
quer comme  lui  appartenant.  Elle  n'appartient  pas  non  plus  à  la 
statique  sociale,  bien  que  naturellement  elle  varie  d'une  société  à 
l'autre  suivant  la  constitution  de  celle-ci. 

Après  Gall,  Broussais  et  A.  Comte  le  professeur  Lallemand  a 
démontré  avec  une  grande  puissance  de  logique  et  de  savoir  que 
nul  n'est  apte  à  donner  une  éducation,  s'il  ignore  la  nature  des 
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facultés  dont  il  s'agit  de  diriger  et  de  perfectionner  Texercice; 
Qu'il  en  est  de  ces  fonctions  de  la  vie  animale  ou  de  relation 
comme  de  celles  de  la  vie  végétative;  c'est-à-dire  que  tous  les 
phénomènes  humains  qu^on  regarde  comme  de  forme  immatérielle 
dépendent  d'un  appareil  aussi  matériel  que  tous  les  autres,  très- 
compliqué  et  composé  de  parties  distinctes  chargées  de  fonctions 
spéciales; 

Que  ces  différentes  parties  de  Tencéphale  sont  susceptibles  de  se 
développer  par  l'exercice,  de  diminuer  par  Tinaction  et  de  se 
modifier  dans  leur  structure,  de  même  que  le  font  tous  les  autres 
tissus  de  l'économie  suivant  les  modes  des  influences  auxquelles 
on  les  soumet; 

Qu'entre  les  animaux  les  plus  simples  et  l'homme  il  n'y  a  pas, 
dans  ces  facultés,  des  différences  de  nature,  chacune  se  montrant 
dans  Tun  si  elle  n'existe  pas  encore  dans  l'autre,  en  même  temps 
que  se  montre  telle  disposition  encéphahque  nouvelle  qui  man- 
quait sur  ce  dernier  ; 

Que  réducation  ne  crée  pas  des  organes  non  plus  que  les  facultés 
correspondantes,  mais  qu'elle  ne  fait  que  favoriser  ou  réduire  le  dé- 
veloppement, suivant  la  nature  des  exercices  auxquels  on  sou- 
met, des  parties  qui  ont  déjà  fait  leur  apparition  durant  l'évolution 
individuelle  ; 

Que  d'un  enfant  à  l'autre  il  y  a  toujours  inégahté  des  facultés 
intellectuelles,  morales  et  autres,  comme  il  y  a  inégalité  dans  les 
ressemblances  de  la  face,  de  la  taille,  etc.,  et  que  c'est  en  vain  qu'on 
suppose  égaux  les  individus  ou  qu'on  croit  arriver  à  les  rendre 
égaux  en  ce  qui  touche  ces  facultés  ; 

Que  c'est  par  la  connaissance  de  toutes  ces  choses  qu'on  arrive 
à  transmettre  une  morale  bonne  et  positive,  parce  qu'elle  est  per- 
fectible et  accessible  à  toutes  les  intelHgences; 

Mais  qu'il  fauten  bonne  morale  éditer  de  rechercher  ou  d'accepter 
l'appui  de  tous  principes  et  conceptions  surnaturels  ;  car,  lorsque 
la  morale  est  fondée  sur  une  croyance  religieuse,  elle  ne  joue  plus 
qu'un  rôle  subalterne,  attendu  que  jamais  on  n'a  pu  voir  tous 
s'entendre  sur  ces  principes,  dont  le  croyant  sincère  et  fanatique, 
s'il  est  le  plus  fort  et  s'il  est  conséquent,  doit  exterminer  l'adversaire 
qu'il  ne  peut  convaincre  '. 

^  JEducation  publique,  par  F.  Lallemand,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  Paris,  in-12.  l""'  partie,  p.  IX, 
49,  etc.,  2"  partie,  18u2,  p.  20J,  etc. 
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C'est  ici  qu'il  devient  opportun  de  dire  avec  Auguste  Comte  que 
l'éducation  doit  être  la  manière  d'apprendre  à  vivre  pour  autrui, 
par  l'habitude  de  faire  prévaloir  la  sociabilité  sur  la  personnalité  ; 
chose  difficile  d'abord  parce,  que  là  n'est  pas  le  côté  le  plus  énergique 
des  tendances  naturelles  de  l'homme;  mais  la  satisfaction  donnée 
par  ce  qu'on  fait  pour  les  autres  est  assez  grande  pour  qu'elle 
surexcite  en  nous  le  désir  de  recommencer. 


§  3.  Comment  le  développement  naturel  des  facultés  intellec- 
tuelles trace  la  marche  à  suivre  pour  qu'elles  s'améliorent. 

Amélioration  de  Tordre  et  du  progrès  des  facultés  naturelles 
en  voie  d'activité  sociale,  telle  peut  être  la  définition  de  l'éduca- 
tion. La  marche  à  suivre  lorsqu'il  s'agit  de  la  donner  à  chaque  in- 
dividu, se  trouve  ainsi  tracée  par  les  phases  du  développement  or- 
ganique des  appareils  qui  sont  le  siège  de  ces  facultés. 

En  premier  lieu^  éducation  des  cinq  organes  des  sens,  par  les- 
quels s'établit  une  relation  entre  le  milieu  extérieur  et  l'homme  ; 
mais  en  même  temps,  éducation  corrélative  des  facultés  d'expres- 
sion orale,  mimique  et  écrite,  ainsi  que  des  divers  modes  de  loco- 
motion qui  établissent  une  relation  de  l'individu  avec  les  êtres  qui 
l'entourent . 

En  second  lieu  et  par  dessus  tout,  éducation  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  au  fur  et  à  mesure  que  les  années  amènent 
le  développement  de  chacune  d'elles  dans  chaque  individu. 

EnfiU;,  éducation  en  ce  qui  touche  ce  que  l'exercice  des  fonctions 
nutritives  et  reproductrices  offre  de  social;  ce  qui  s'acquiert  aussi 
à  mesure  que  se  modifient  les  appareils  de  la  vie  végétative. 

Le  propre  de  l'éducation  positive  étant  d'être  perfectible,  l'ins- 
truction, ou,  mieux,  les  diverses  sortes  d'instruction,  tout  en  res- 
tant le  moyen  principal  pour  donner  une  bonne  éducation,  ne 
constituent  pas  un  moyen  suffisant  à  elles  seules. 

Il  faut  de  plus  que  celui  qu'on  instruit  pour  un  but  d'éducation 
soit  appelé  à  manifester  par  lui-même  les  facultés  que  l'on  veut 
améliorer,  afin  déjuger,  d'après  cet  exercice,  des  résultats  obtenus 
et  de  tirer  parti  de  cet  exercice  même,  comme  d'un  moyen  de  per- 
fectionnement expérimental . 

T.  XVII  3 
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Il  n'est  pas  de  position  sociale,  soit  professionnelle,  soit  admi- 
nistrative, qui  n'exige  à  des  degrés  divers  l'usage,  pour  un  but  dé- 
terminé, des  cinq  organes  des  sens  ou  de  quelqu'un  d'entr'eux.  Or, 
il  est  remarquable  de  voir  à  quel  point  leur  éducation  est  soit  ab- 
solument délaissée,  soit  reléguée  à  un  rang  infime,  partout  où  l'é- 
ducation générale  est  fondée  sur  des  préconceptions  subjectives 
d'ordre  métaphysique  ou  religieux,  toujours  plus  ou  moins  abs- 
traites. 

L'importance  générale  du  perfectionnement  de  ces  fonctions  et 
de  celui  des  signes,  et  des  mouvements  que  suscite  leur  activité, 
est  pourtant  des  plus  manifestes,  lorsqu^on  voit  quelle  place  tient 
dans  ce  qu'on  appelle  intelligence  la  perfection  de  l'exercice  des 
sens,  alors  que  les  facultés  intellectuelles  proprement  dites  ne  sont 
nullement  enjeu. 

Qu'il  s'agisse  des  actes  professionnels  ou  de  la  vie  habituelle, 
cette  importance  n'est  pas  moins  rendue  évidente  lorsqu'on  voit 
inversement  à  quel  point  l'imperfection  du  jeu  des  fonctions  sen- 
sorielles est  considérée  comme  signe  d'inintelligence  ou  de  fai- 
blesse mentale,  en  raison  du  nonîbre  d'actes  sociaux  qu'elle 
conduit  à  n'accomplir  qu'imparfaitement. 

Le  perfectionnement  des  fonctions  sensorielles  d'expression  et 
de  locomotion  devient  lui-même,  du  reste,  un  moj'en  de  faciliter 
l'instruction  à  plusieurs  égards. 

En  fait,  l'éducation  est  tant  spontanée  que  systématique.  La 
première  est  essentiellement  morale  et  accessoirement  intellec- 
tuelle et  esthétique.  C'est  l'éducation  privée,  dont  la  direction  et 
partiellement  l'exécution  revient  principalement  aux  femmes,  aux 
mères  par  dessus  tout.  Le  père,  hvré  à  la  vie  active  du  dehors, 
n'a  ni  le  temps,  ni  toujours  la  capacité  morale  nécessaire  pour 
s'en  charger.  ^ 

Elle  commence  à  la  naissance  et  doit  s'étendre  jusqu'à  l'âge  de 
14  ans.  Durant  cette  période  de  la  vie,  ce  sont  surtout  les  senti- 
ments inspirant  les  actes  sur  lesquels  doit  être  fixée  l'attention 
du  précepteur,  pour  qu'ils  soient  dirigés  et  cultivés,  plus  encore 
que  les  actes  eux-mêmes,  toujours  plus  ou  moins  soit  excessifs, 
soit  hésitants,  suivant  l'énergie  du  tempérament  ou  sa  faiblesse.  A 
cet  égard,  rien  n'est  à  néghger,  rien  n'est  indifférent;  car  c'est 
dans  cette  période  qu'on  doit  apprendre  à  chaque  individu  à  agir 
par  affection,  d'après  les  sentiments  d'attachement  plus  que  d'a- 
près les  instincts  et  les  besoins. 
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L'éducation  systématique  ne  se  sépare  de  la  précédente,  ou, 
mieux,  ne  débute  en  réalité  que  vers  l'âge  de  14  ans.  Alors  com- 
mence l'éducation  scientifique,  et  avec  elle  on  apprend  à  penser 
pour  mieux  agir. 

L'éducation  privée  ou  familiale  se  divise  par  moitié  en  deux 
époques,  l'une  qui  se  termine  vers?  ans,  et  l'autre  vers  14  ans,  sans 
que  jamais  l'enfant  soit  cloitré  durant  ce  temps-là. 

Il  y  a  barbarie  à  vouloir  apprendre  à  lire  aux  enfants  avant  6  à 
7  ans.  Il  faut  qu'ils  connaissent  l'existencfi,  la  morphologie  des 
choses,  et  oralement  leur  nom,  avant  d'étudier  la  figure  des  ter- 
mes et  des  signes  qui  fixent  la  notion  de  cette  existence. 

Mieux  vaut  encore  ne  pas  lire  la  description  de  la  mer,  que 
de  la  lire  avant  de  l'avoir  vue  ou  d'avoir  vu  quelqu'étendue 
qui  lui  ressemble.  Agir  autrement  empêche  l'enfant  d'apprendre 
à  observer  et  à  penser,  ou  le  conduit  pour  toute  sa  vie  à  prendre 
les  entités,  les  mots  pour  des  réalités.  C'est  donc  l'observation 
répétée,  la  contemplation  concrète  qui  doit  prédominer  dans 
cette  période  de  l'éducation,  conduisant  déjà  à  acquérir  une 
notion  de  l'ordre  naturel.  Par  là  se  fait  l'exercice  des  sens  et 
des  muscles  surtout  ;  des  sens  au  point  de  vue  de  l'observation, 
des  muscles  par  rapport  à  l'action.  11  n'y  a  du  reste  alors  qu'à 
laisser  l'enfant  suivre  les  impulsions  venant  de  ses  sensations,  et 
lui  apprendre  à  s'en  servir  pour  apprécier  le  nombre ,  le  volume, 
la  forme,  le  poids,  la  couleur,  etc.,  des  objets  naturels,  plantes, 
animaux,  etc. 

Au  point  de  vue  moral,  l'affection  pour  la  mère  lui  enseigne 
empiriquement  le  culte  de  l'humanité  ;  le  père  n'est  aimé  que  par 
considération  pour  la  mère  ;  car,  physiquement,  et  surtout  mora- 
lement, l'enfant  appartient  plus  à  la  mère  qu'au  père. 

L'enfant  commence  alors  l'éducatipn  des  sentiments;  en  pre- 
mier lieu,  celle  du  sentiment  de  soumission  à  un  être  supérieur  à 
lui  ;  puis,  du  sentiment  social  par  l'attachement  et  la  reconnais- 
sance qui  le  lient  à  deux  êtres  supérieurs.  La  vue  de  ceux-ci  lui 
donne  le  sentiment  de  continuité  ;  la  vue  de  la  mère  surtout,  pro- 
vidence pour  lui,  qui  lui  prépare  les  matériaux  à  l'aide  desquels 
son  existence  est  entretenue  ;  sentiment  de  continuité  qui  se  dé- 
veloppe avant  celui  de  la  solidarité. 

Quand  l'enfant  commence  à  parler,  apparaît  le  sentiment  des 
relations  réciproques  ou  d'humanité;  puis,  quand  il  sent  que  ce 
n'est  passa  mère  qui  a  inventé  le  langage,  le  culte  de  celle-ci  l'a- 
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mène  au  respect  et  au  culte  involontaire,  en  quelque  sorte,  de  la 
société. 

Vers  sept  ans,  se  développe  le  sentiment  de  la  fraternité,  réelle 
ou  amicale,  qui  conduit  à  celui  de  la  solidarité  dont  l'importance 
est  toat-à-fait  directe. 

Rien  n'est  indifférent  dans  révolution  de  ces  divers  sentiments 
et  dans  leur  éducation;  aussi,  à  cet  âge,  au  lieu  de  considérer  en 
lui-même  l'acte  accompli  par  Tenfant,  ce  sont  les  sentiments  qui 
en  ont  déterminé  exécution  qu'il  faut  considérer.  Tout  pouvant 
alors,  soit  les  élever,  soit  les  pervertir  suivant  la  direction  donnée, 
il  faut  encourager  les  uns  et  réprimer  les  autres,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  trop  exclusivement  personnels,  même  ceux  qui 
sont  en  apparence  indifférents. 

Dès  le  début  de  la  seconde  enfance,  de  la  deuxième  partie  de 
réducation  domestique  par  conséquent,  par  l'exercice  physique 
on  habitue  à  un  travail  régulier.  L'enfant  doit  apprendre  à  déve- 
lopper l'instinct  constructeur,  à  construire  jusqu'à  mettre  la  der- 
nière main  à  ce  qu'il  a  entrepris.  On  doit  lui  montrer  que,  dès 
qu'on  agit  sur  le  monde  extérieur,  pour  qu'une  chose  n'avorte  pas, 
il  faut  persévérer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  poussée  à  bout.  C'est  la 
négligence  avec  laquelle  est  traité  ce  côté  de  l'éducation  pre- 
mière qui  est  cause  que  nous  passons  notre  vie  à  faire  des  pro- 
jets sans  rien  savoir  achever  et  rendre  applicable.  D'autre  part,  ' 
les  exercices  gymnastiques  exigés  alors  habituent  au  travail  ré- 
gulier, et,  par  ce  qu'ils  ont  de  réguher,  ils  font  comprendre  expé- 
rimentalement ce  qu'est  en  fait  la  pratique. 

Mais  c'est  à  cette  époque  surtout  que  Tenfant  doit  apprendre  à 
lire  et  à  écrire.  Il  doit  le  faire  surtout  en  lisant  et  écrivant  direc- 
tement et  non  d'après  de  prétendus  principes  généraux  et  abso- 
lus, pas  plus  qu'on  ne  lui  a  appris  à  parler  dans  la  2®  et  la  3®  année 
d'après  tels  ou  tels  principes.  Il  faut  faire  pour  lui  ce  qu'a  fait 
l'espèce,  laquelle  a  constitué  les  langues  parlées  et  écrites,  spon- 
tanément, sans  grammaire  ni  principes  tracés  d'avance.  La  coor- 
dination logique  et  grammaticale  des  termes  se  grave  ainsi  dans 
l'esprit  par  la  lecture  et  par  l'écriture  expérimentales  même,  as- 
sez déjà  pour  que  plus  tard  la  raison  d'être  des  règles  soit  com- 
prise sans  peine  ;  le  tout,  sans  qu'il  y  ait  besoin  pour  les  garçons 
plus  que  pour  les  filles,  de  l'étude  du  latin  et  du  grec,  pour  les 
conduire  à  la  pureté  et  à  l'élégance  du  langage.  C'est,  au  con- 
traire, par  l'étude  des  langues  vivantes  étrangères,  déjà  commen- 
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cée  avant  cette  époque  quant  au  parler,  continuée  par  la  lecture 
et  l'écriture,  que  Tentant  se  préparera  à  étudier  les  langues 
mortes  plus  esthétiques  que  scientifiques  dont  les  autres  sont  dé- 
rivées. 

Alors  commence  réellement  l'éducation  esthétique  parla  lecture 
des  fabuhstes,  des  conteurs,  des  poètes,  etc.  Les  sentiments  ex- 
primés seront  certainement  seuls  compris  à  cet  âge  ;  les  idées  ne 
le  seront  que  plus  tard.  Mais  cela  suffit  ;  car  la  deuxième  enfance 
est  surtout  Tâge  de  la  poésie  et  de  la  tendance  aux  créations  poéti- 
ques, et  l'expression  augmente  l'intensité  des  sentiments  que  l'on 
éprouve  réellement.  L'enfant,  ayant  appris  d'abord  ce  qui  est  utile, 
apprend  de  la  sorte  à  comprendre  ce  qui  est  beau,  et  d'autant  mieux 
que  le  dessin  doit  être  enseigné  en  même  temps  que  l'écriture. 

Outre  l'étude,  il  y  a  de  plus,  dans  cette  période  de  Téducation, 
essor  de  Timagination  après  et  d'après  l'observation.  Jusque-là, 
celle-ci  ne  lui  avait  donné  que  des  images  objectivement  perçues, 
que  commencent  alors  à  élaborer  les  facultés  de  comparaison  et 
de  générahsation  déjà  en  voie  de  développement.  Ce  travail  mental 
est  à  la  fois  relatif  à  Tintelligence  ou  facultés  intellectuelles  et  au 
cœur  ou  facultés  affectives.  Alors  se  constitue  un  commence- 
ment de  culte  spontané  qui  a  principalement  pour  objet  la  mère, 
providence  réelle  vers  laquelle  convergent  tous  les  sentiments 
altruistes. 

Cet  ensemble  d'élaborations  intellectuelles  et  morales  amène  la 
constitution  d'une  logique  élémentaire  par  une  convergence  déjà 
manifeste  des  sentiments,  des  idées  et  des  signes.  Cette  conver- 
gence se  développe  sous  forme  d'expressions  mimiques  et  orales 
(chant  et  danse),  écrites  par  la  poésie  et  le  dessin. 

Il  y  a  constitution  d'un  culte  rudimentaire  par  l'effusion  plus  ou 
moins  réglée  des  sentiments  généraux  combinés  à  des  idées  gé- 
nérales, s'adressant,  sous  forme  de  prières,  aux  parents;  ensemble 
d'actes  moraux  qu'on  doit  encourager  à  cet  âge  en  écartant  l'idée 
de  tendre  toujours  une  main  quêteuse  et  quémandeuse  pour  obtenir 
quelque  chose  delà  personne  invoquée  ;  pratique  qui  forme  le  côté 
égoïste  des  prières  théologiques. 

Cette  évolution  naturelle  des  rudiments  de  la  logique,  en  rap- 
port avec  celui  des  facultés  cérébrales  de  conception  et  d'expres- 
sion, convenablement  dirigée,  conduit  graduellement  et  sans  fati- 
gue au  développement  des  facultés  d'analyse  et  de  méditation  dont 
l'étude  des  sciences  impUque  l'existence  et  représente  l'exercice. 
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Cette  étude,  dès  lors,  n'étant  que  la  mise  en  jeu  naturelle  d'orga- 
nes en  voie  de  croissance,  se  fait  sans  fatigue  et^  par  suite,  sans 
répulsion,  aussi  bien  que  la  marche  et  les  autres  exercices  ne  sont 
qu'un  plaisir  lorsqu'ils  répondent  à  l'appel  de  la  mise  en  jeu  des 
organes  du  mouvement. 

Ainsi  a  lieu  la  préparation  à  l'étude  des  sciences  et  de  l'his- 
toire. Ce  que  cette  étude  doit  avoir  de  commun  pour  tous,  quelle 
que  soit  la  profession  qu'on  veuille  adopter,  commençant  vers 
14  ans,  ne  saurait  finir  avant  l'âge  de  20  à  21  ans. 

De  même  que  l'humanité  est  restée  longtemps  livrée  aux  études 
cosmologiques  ou  inorganiques  avant  de  saisir  les  lois  biologiques 
et  celles  de  l'évolution  historique  de  l'espèce^  quatre  années  de- 
vront être  consacrées  aux  mathématiques  et  à  la  cosmologie.  La  cos- 
mologie céleste,  astronomique  ou  déductive,  demandera  une  an- 
née avec  les  mathématiques.  La  cosmologie  terrestre  ou  géogra- 
phique, une  autre  année;  la  physique  et  la  chimie,  qui  sont 
des  dérivés  analytiques  des  précédentes,  demanderont  qu'on  leur 
consacre  les  deux  autres  années. 

L'étude  des  notions  biologiques  et  sociologiques,  nécessaires  à 
tous,  rempliront  la  5°  et  la  Q"  année. 


§  4.  Sur  Vinstriiction  en  général. 


L'instruction  consiste  en  l'acquisition  de  notions  nouvelles 
concernant  l'homme,  les  objets  et  les  phénomènes  qui  l'en^ 
tourent,  tant  inorganiques  et  organiques  que  sociaux,  envisagés 
dans  l'espace  comme  dans  le  temps.  Les  facultés  intellectuelles 
s'exercent  ensuite  sur  ces  acquisitions  pour  concevoir  les  modi- 
fications à  venir  des  phénomènes  dont  la  réalité  est  constatée. 

L'instruction  est  donc  caractérisée  par  une  mise  en  relation  in- 
cessante de  chaque  individu  avec  les  miheux  ambiants,  inorga* 
niques,  organiques  et  '  sociaux,  envisagés  dans  leur  présent  et 
leur  passé,  pour  chercher  ensuite  à  prévoir  leur  avenir  et  à  les 
modifier,  s'il  est  possible,  pour  tel  ou  tel  but  général  ou  particulier. 

Ces  données  impliquent  donc  la  nécessité  d'un  rapport  cons- 
tant à  établir  entre  la  nature  des  facultés  individuelles  et  celle  des 
objets  successivement  oâ"erts  à  celles-ci. 
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Ces  relations  de  chaque  individu  avec  chacun  de  ces  ordres  de 
choses  ne  peuvent  également  être  établies  efficacement  que  cor- 
rélativement à  l'apparition  et  au  développement  successifs  des 
facultés  d'observation  et  de  méditation^  dont  l'usage  active  alors 
l'évolution,  et  réciproquement.  Or,  pour  qui  connaît  le  tardif  et 
lent  développement  des  facultés  d'induction,  de  généraUsation 
et  de  coordination,  il  est  facile  de  voir  que  c'est  le  contraire  qui 
régit  notre  instruction  et  notre  éducation,  quand  dès  Tâge  de  7 
ans  ou  environ  les  vues  abstraites  du  catéchisme  et  les  fictions 
bibhques  sont  les  notions  fondamentales  auxquelles  on  rattache 
tout  ce  que  nous  apprenons. 

L'instruction  doit  donc  être  donnée  de  telle  sorte  que  la  chose 
enseignée  soit  en  rapport  avec  ce  que  l'enfant  peut  comprendre, 
et  rien  n'est  plus  dangereux  que  de  la  faire  débuter  par  des 
croyances  sans  preuves  sur  ce  que  Ton  dit  être  un  mystère.  Elle 
doit  donc  être  en  corrélation  avec  les  âges  d'abord  et  ensuite  avec 
les  lieux  qui  peuvent  fournir  les  objets  qu'elle  exige.  A  chaque 
acquiï^ition  Tinstruction  doit  à  son  tour  devenir  motif  d'éducation, 
en  tant  que  celle-ci  dirige  chacun  de  nous  dans  les  relations  en- 
vers les  individus,  la  famille  et  la  patrie. 

Tous  les  hommes  d'élite  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  les  an- 
ciens comme  les  modernes,  concluent  avec  Lallemand  que  : 

«  La  république,  dans  son  intérêt  même,  doit  donner  gratuite- 
ment à  tous  les  enfants  pauvres  l'éducation  nécessaire  à  tous  ;  et 
à  chacun  l'éducation  la  plus  conforme  à  son  organisation,  à  ses 
aptitudes  ;  depuis  les  crèches  et  les  salles  d'asile,  jusqu'aux  écoles 
spéciales,  pour  ceux  qui  l'auront  mérité,  afin  de  pouvoir  ensuite 
les  employer  suivant  les  résultats  obtenus,  et  rémunérer  chacun 
suivant  ses  œuvres.  » 

«  Cette  éducation  doit  procéder  en  tout  de  la  pratique  à  la  théo- 
rie, des  sens  à  la  pensée,  des  faits  particuhers  aux  lois  générales; 
pour  revenir  ensuite  des  règles  à  l'apphcation.  » 

«  Elle  doit  commencer  toujours  par  ce  qui  est  nécessaire  à  tous, 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  positions.  » 

«  Elle  doit  suivre  une  marche  telle  que  toutes  les  acquisitions 
obtenues  servent  pour  le  reste  de  la  vie,  à  quelque  degré  qu'ehes 
s'arrêtent  ;  tout  en  préparant  les  voies  à  de  nouveaux  progrès, 
dans  tous  les  genres,  à  ceux  qui  sont  organisés  pour  aller  plus 
loin.  » 

«  Elle  doit  se  préoccuper,  dans  toutes  les  branches,  del'utihté 
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pratique,  pour  le  pays  et  pour  Tindividu  ;  sans  jamais  perdre  de 
vue  les  applications  morales  et  politiques  dont  elles  sont  suscep- 
tibles. » 

D'autre  part,  et  placé  à  un  autre  point  de  vue,  M.  le  procureur 
général  Renouard  se  prononce  ainsi  qu'il  suit  sur  ce  même  su- 
jet ^  : 

«  L'ignorance  est  avant  tout  l'incapacité  de  discerner  le  bien 
et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux,  l'utile  et  le  nuisible.  La  science  par 
excellence  est  celle  de  la  vie  ;  beaucoup  la  possèdent,  bien  que 
demeurés  étrangers  aux  moyens  ordinaires  de  culture  intellec- 
tuelle ;  ils  Tout  acquise  de  l'expérience,  et  méritent,  en  vérité,  le 
nom  d'ignorants  moins  que  tel  savant  à  esprit  faux^  tel  littérateur 
sans  convictions  ni  croyances. 

»  L^ignorant  complet  est  un  être  neutre  aux  actes  duquel, 
œuvre  d'un  instinct  sans  règle  et  sans  guide,  manque  la  respon- 
sabilité. Il  est  juste  de  lui  beaucoup  pardonner,  car  il  ne  sait  ce 
qu'il  fait  ;  mais  il  est  un  fléau  pour  la  société  que  sa  brutalité  me- 
nace. C'est  un  impérieux  devoir  de  travaillera  introduire  quelques 
rayons  de  lumière  dans  ce  chaos  inintelligent. 

j>  Le  devoir  de  détruire  l'ignorance  ne  se  concentre  pas  dans 
les  efforts  commandés  aux  individus  sur  eux-mêmes.  Il  nous  est 
imposé  envers  nos  semblables,  et  chacun  est  strictement  tenu  de 
travailler,  dans  sa  sphère,  à  y  prendre  part.  Aucune  excuse 
n'existe  pour  les  parents,  j30z*r  les  gouvernements,  qui  s'abstien- 
nent de  multiplier  les  moyens  d'instruction,  2>our  les  citoyens  de 
tout  rang  et  de  toute  classe  qui,  loin  de  prêter  assistance  à  la 
propagation  d'utiles  vérités,  empoisonnent  l'opinion  publique  par 
le  scandale  de  leurs  actes  ou  par  le  cynisme  de  leurs  paroles  et  de 
leurs  écrits.... 

))  L'ignorance  isole  de  la  société  ceux  qu'elle  rend  incapables 
d'en  comprendre  la  fonction  :  elle  ne  voit  pas  la  règle.  L'in- 
différence est  pire  ;  c'est  le  cœur  qu'elle  isole  ;  elle  sait  où  est  la 
règle  et  la  traite  comme  n'existant  pas. 

a  Bien  autre  est  l'impartiaHté.  Elle  n'est  ni  froide,  ni  hautaine, 
ni  aveugle,  et  n'abdique  aucune  affection  acquise.  Les  hommes  que 
leur  modération  de  caractère  et  de  conduite  aide  le  mieux  à  en 
contracter  l'habitude,  sont  ceux  dont  l'intelligence  sait  compren- 
dre les  opinions  autres  que  les  leurs,  et  qui  ne  se  défendent  pas 

*  De  l'Impartialité.  Paris,  1874,  in-8°,  p.  24  et  suiv. 
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du  désir  d'expliquer  les  pensées  d'autrui  par  des  motifs  plausibles 
et  honnêtes  plutôt  par  des  intentions  perverses  et  des  sentiments 
mauvais.  Un  peu  de  bonté  ne  nuit  pas  à  la  clairvoyance  et  conduit 
à  la  tolérance,  intime  alliée  de  la  justice.  » 

On  voit  que  l'obligation  de  la  part  des  parents  et  de  l'Etat  de 
donner  à  tous  une  instruction  en  rapport  avec  les  facultés  de  cha- 
cun est  reconnue  par  les  hommes  que  leurs  travaux  ont  le  plus  au- 
torisés à  cet  égard,  soit  qu'ils  se  placent  au  point  de  vue  scienti- 
fique proprement  dit,  comme  Lallemand,  soit  qu'ils  envisagent  la 
question  au  point  de  vue  social  le  plus  élevé  comme  M.  Renouard. 
L'intime  solidarité  qui  unit  l'éducation  à  l'instruction,  qui  rend 
celle-ci  indispensable  pour  l'acquisition  de  la  première,  sans  qu'une 
bonne  éducation  soit  pourtant  jamais  la  conséquence  inévitable 
d'une  bonne  instruction,  cette  solidarité  ressort  des  termes  mêmes 
employés  par  les  auteurs  que  je  viens  de  citer. 


§  5.   !Sur  Venseigneme7it  primaire. 


Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  qu'exigerait 
un  simple  programme  des  différentes  phases  de  l'éducation  dites 
primaire^  secondaire  et  supérieure,  divisions  qui,  au  moins  ad- 
ministrativement,  peuvent  être  conservées.  Mais  il  est  impossible 
d'éviter  de  signaler  leurs  lacunes  les  plus  importantes  ,  bien 
qu'elles  ressortent  déjà  de  ce  fait,  qu'une  liaison  doit  être  établie 
entre  le  développement  de  chaque  faculté  et  la  nature  des  notions 
correspondantes  que  l'on  veut  faire  acquérir. 

L'enseignement  primaire  doit  débuter  par  l'enseignement  delà 
lecture,  de  l'écriture,  du  dessin,  de  la  musique  et  du  parler  des 
langues  étrangères.  L'âge  auquel  on  le  fait  commencer  est,  en 
effet,  celui  qui  correspond  au  développement  le  plus  énergique 
des  facultés  d'expression  mimique,  orale  et  écrite.  Toute  impres- 
sion nouvelle,  causée  par  un  geste,  un  signe,  un  son  articulé  ou 
modulé,  se  trouve  repercutée  automatiquement  aussitôt  que  per- 
çue, comme  dans  les  actions  réflexes,  et  conduit  à  l'imitation  si  fa- 
cile qu'on  observe  chez  les  enfants.  De  nombreuses  impressions 
différentes   de  celles-là  peuvent,  en  l'absence   du  signe,    du 
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son,  etc.,  amener  dans  les  organes  encéphaliques  la  répétition, 
dite  spontanée^,  des  perceptions  et  des  actes  intellectuels  qu'elles 
ont  déjà  suscités.  Cette  répétition,  qui  caractérise  la  mémoire,  est 
des  plus  faciles  tant  que  la  nutrition  et  l'évolution  cérébrales  sont 
actives. 

La  rénovation  moléculaire  continue  saisit,  en  quelque  sorte  sur 
le  fait,  les  parties  organiques  en  jeu  et  rend  durable  le  facile  re- 
tour de  leur  exercice.  Il  suffit  donc  de  s'astreindre  à  susciter  ces 
divers  ordres  d'impressions  d'une  manière  convenablement  ordon- 
née pour  faire  apprendre  sans  difficulté  à  cet  âge  la  lecture,  l'é- 
criture, le  dessin,  les  langues  parlées,  la  musique,  etc.  Donnée 
lorsque  le  développement  cérébral  est  achevé,  cette  instruction 
exige  au  contraire  des  efforts  sans  nombre  et  conduisant  tou- 
jours à  des  résultats  bien  moins  parfaits  qu'aux  époques  anté- 
rieures. 

Les  données  précédentes  de  physiologie  cérébrale  ou  psycholo- 
gique s'appliquent  en  tous  points  encore  aux  impressions  causées 
par  le  spectacle  de  tous  les  objets  et  de  tous  les  phénomènes 
journaUers,  tant  cosmologiques  et  organiques  que  sociaux,  dont 
nous  sommes  entourés. 

Quelle  que  soit  la  position  sociale  dans  laquelle  un  homme  se 
trouve,  il  ne  peut  éviter  d'être  incessamment  mis  en  relation 
avec  les  milieux  ambiants  représentés  par  ces  objets  et  ces  phé- 
nomènes, en  voie  incessante  de  modifications  eux-mêmes.  Une  par- 
tie considérable  des  termes  de  chaque  langue  se  rapporte  à  la  dé- 
signation de  ces  objets,  etc.  Rien  donc  n'est  plus  important  que 
de  profiter  des  conditions  évolutives  favorables  indiquées  plus 
haut,  pour,  en  temps  et  heu  convenables,  ordonner  l'enseignement 
de  telle  sorte  qu'en  présence  de  chacun  de  ces  objets  et  phéno- 
mènes l'enfant  soit  exactement  instruit  de  son  nom  et  de  l'indica- 
tion de  sa  provenance.  En  d'autres  termes,  les  corps  et  les  phé- 
nomènes célestes  et  atmosphériques,  les  diverses  sortes  de  sols, 
de  minéraux,  de  plantes  et  d'animaux,  que  l'enfant  rencontre  à 
chaque  pas  et  que  l'on  doit  lui  faire  chercher  au  besoin,  doivent 
aussi  lui  être  nommés.  Ici,  comme  dans  l'étude  des  langues,  le 
mot  ne  doit  venir  qu'en  face  de  l'objet  et  toujours  l'objet  doit  ap- 
peler le  mot. 

Quiconque  a  vécu  avec  les  enfants  sait  que  ces  noms  et  les  indi- 
cations générales  sur  les  caractères  distinctifs  et  la  provenance 
exacte  de  ces  objets  sont  retenus  par  lui,  quel  qu'en  soit  le  nombre. 
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aussi  aisément  que  tous  les  mots  du  langage  général.  Les  efforts 
de  réminiscence  de  ces  termes  ne  sont  plus  nécessaires  alors,  dans 
les  années  ultérieures;  d'autant  sont  diminués  les  efforts  qui 
sont  inévitables  plus  tard  lorsque  les  facultés  intellectuelles  pro- 
prement dites  sont  appelées  à  envisager  scientifiquement  tous  ces 
mêmes  objets  et  phénomènes^  soit  aux  points  de  vue  divers  de 
leur  nature  intime,  de  leur  décomposition  analytique,  soit  au  con- 
traire, au  point  de  vue  synthétique  de  leur  formation  ;  ou  bien 
encore  sous  le  rapport  de  leurs  ressemblances  conduisant  à  leur 
classement,  par  déduction  ultérieure,  mais  aux  époques  seulement 
de  l'instruction  tant  secondaire  que  supérieure.  II  n'est  pas  de 
ville  ni  de  village  où  ne  se  trouvent  à  chaque  instant  sous  les  pas 
des  enfants,  à  telle  ou  telle  époque  de  l'année,  un  nombre  suffi- 
sant et  souvent  considérable  d'espèces  minérales  et  d'espèces  or- 
ganiques dont  une  connaissance,  même  sommaire,  est  utile  pour 
tout  le  reste  des  études  et  de  la  vie.  Or  pourtant  l'enseignement 
en  laisse  néghger  absolument  l'étude. 

Le  manque  absolu  de  ce  genre  d'instruction  dans  notre  ensei- 
gnement primaire  est  des  plus  déplorables  ;  car  bien  que  des  plus 
nécessaires,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  jeune  âge  passe,  sans  que 
le  plus  grand  nombre  trouve  jamais  l'occasion  de  le  recevoir^  d'où 
une  infériorité  intellectuelle  et  morale  des  plus  frappantes  des 
uns,  par  rapport  à  ceux  qui  ont  pu  acquérir  ces  connaissances. 

Sur  les  enfants,  la  facilité  avec  laquelle  les  impressions  nouvelles 
laissent  des  traces  durables  que  reproduisent  aussitôt  et  transfor- 
ment en  signes  les  facultés  d'expression,  favorise  mieux  qu'à  tout 
autre  âge  Tétude  de  la  géographie  terrestre  et  hydrographique. 
Ses  termes  tirés  des  langues  les  plus  diverses  sont  aisément  rete- 
nus, quand,  ainsi  que  cela  doit  toujours  "être,  les  cartes  font  sai- 
sir d'abord  le  siège  et  l'image  générale  des  objets,  en  tant  que 
montagnes,  fleuves,  mers,  îles,  caps,  etc.  Chacun  peut  aisément 
s'assurer  de  ce  fait  sur  les  enfants  ;  dès  l'âge  de  8  à  10  ans,  cet 
enseignement  ne  s'oublie  plus,  et  reste  une  récréation  à  côté  des 
autres  quand  il  est  ainsi  dirigé. 

Cette  étude  conduit  naturellement  à  celle  de  l'histoire,  par  l'in- 
dication des  époques  de  la  découverte  de  chaque  lieu  ou  objet  ter- 
restre et  des  espèces  d'habitants  qui  s'y  trouvent.  L'histoirC;,  du 
reste,  ne  saurait  être  apprise  sans  la  connaissance  préalable  des 
lieux  occupés  et  parcourus  par  les  civilisations. 

Dès  cet  âge^,  de  huit  à  dix  ans  ou  environ,  l'indicatiou  du  nom  du 
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plus  grand  nombre  possible  des  objets  et  des  phénomènes  qui 
peuvent  être  présentés  à  l'enfant  doit  peu  à  peu  être  accompa- 
gnée d'indications  sur  la  manière  de  les  observer.  L'observation 
en  effet  ne  doit  pas  se  borner  à  la  simple  contemplation  de  Tobjet 
ou  du  phénomène  ;  il  faut  de  plus  diriger  l'attention  sur  la  néces- 
sité de  comparer  les  uns  aux  autres  soit  les  caractères  principaux 
d'un  même  objet,  soit  celui-ci  à  d'autres,  et  les  phénomènes  mé- 
téorologiques, etc.,  à  leurs  semblables  dont  l'existence  a  déjà  été 
constatée. 


6.  Sur  renseignement  secondaire. 


Ici  les  années  employées  par  les  études  précédentes  et  la  nature 
même  des  choses  étudiées,  nous  font  entrer  dans  l'instruction  se- 
condaire. Cette  entrée  s'effectue  sans  peine,  puisque  toutes  les  no- 
tions acquises  sont  une  préparation  à  ce  qui  va  être  exigé  comme 
développement,  soit  concret,  soit  abstrait  pour  tel  ou  tel  but.  La 
peine  est  d'autant  moindre,  que  c'est  par  ce  qui  doit,  ou  au  moins 
par  ce  qui  devrait  terminer  l'instruction  primaire,  que  débute 
l'instruction  secondaire. 

Par  l'étude  du  langage,  l'instruction  primaire  conduit  en  premier 
lieu  à  l'étude  des  lettres.  Envisagée  dans  sa  plus  grande  étendue, 
elle  ne  saurait  être  faite  sans  que  soit  menée  de  front  l'étude  gram- 
maticale, par  chacun,  de  sa  propre  langue  et  d'une  ou  de  plusieurs 
des  langues  vivantes  que  l'enseignement  primaire  a  appris  à 
parler.  Ces  études,  tant  littéraires  que  grammaticales,  rendent 
facile  celle  des  langues  mortes  auxquelles  il  force  de  remonter  ; 
elles  ne  sont  difficiles,  en  réalité,  que  pour  ceux  qu'un  vice  de 
méthode  étrange,  bien  que  maintenu  encore,  oblige  d'étudier  le 
latin  et  le  grec  dès  le  bas  âge,  avant  d'avoir  appris  par  expérience 
sur  le  langage  usuel,  ce  que  sont  le  parler  d'une  langue  et  ses 
modes,  ses  temps  grammaticaux,  etc. 

Ces  diverses  études,  aussi  bien  que  celles  des  détails  de  la 
géographie,  conduisent  inévitablement  à  donner  plus  d'e*xteusion 
à  l'enseignement  de  l'histoire,  qui  réagit  à  son  tour  incessamment 
sur  les  premiers  enseignements  de  la  manière  la  plus  efficace. 

L'instruction  secondaire  ne  doit  interrompre  aucunement  les 
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études  antérieures  de  la  musique,  du  dessin,  non  plus  que  les  ac- 
quisitions empiriques  et  concrètes  sur  le  nom  et  la  provenance 
générale  des  phénomènes  et  des  objets  météorologiques,  miné- 
ralogiques,  botaniques  et  zoologiques.  Elle  devrait  les  continuer  et 
les  développer  suivant  les  aptitudes  individuelles,  comme  couron- 
nement pour  ceux  qui,  représentant  le  plus  grand  nombre,  sont, 
dès  que  les  forces  deviennent  suffisantes,  amenés  parleur  condition 
à  se  consacrer  aux  arts  agricoles,  industriels  ou  "commerciaux.  Elle 
devrait  en  faire  d'autre  part  une  introduction  à  renseignement 
supérieur,  par  les  notions  tant  scientifiques  proprement  dites  que 
logiques,  soit  inductives,  soit  déductives,  que  donnent  les  études 
des  années  précédentes  ;  notions  dont  les  facultés  intellectuelles 
sont,  à  cet  âge,  déjà  capables  d'ébaucher  l'élaboration. 

Il  est  imphcitement  entendu,  dans  ce  qui  précède,  qu'avec 
l'étude  du  langage,  de  l'écriture  et  du  dessin  ont  été  développées 
continuement  les  notions  de  moins  en  moins  élémentaires,  de  plus 
en  plus  abstraites,  concernant  les  nombres,  les  figures  géomé- 
triques et  algébriques,  avec  celles  des  combinaisons  arithmé- 
tiques, etc.,  que  ces  figures  servent  à  exprimer. 

L^instruction  gratuite  et  obligatoire  cesse  avec  renseignement 
secondaire,  en  raison  de  ce  que,  dans  le  siècle  présent,  les  néces- 
sités sociales  entraînent  hors  des  écoles  un  trop  grand  nombre 
d'individus,  dès  que  le  développement  organique  individuel  donne 
les  forces  voulues  pour  les  travaux  manuels,  qui  satisfont  le  mieux 
aux  conditions  d'existence  journalières. 


7.  Sur  renseignement  supérieur. 


Le  plus  petit  nombre  est  conduit  à  l'instruction  supérieure,  vo- 
lontairement cherchée.  Faisant  suite  à  la  précédente  qui  la  pré- 
pare, elle  comprend  l'étude  abstraite  et  concrète,  dans  Tordre  le 
plus  élevé,  d'une  ou  de  plusieurs  des  sciences  fondamentales, 
savoir  : 

1°  La  mathématique  avec  ses  dérivés  concrets  et  artistiques  ou 
industriels  d'ordre  mécanique,  géométrique,  etc.; 

2°  L'astronomie  mathématique  et  physique,  avec  ses  dérivés 
concrets  et  industriels  concernant  notre  globe,  le  seul  directement 


46  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

abordable   par   Thomme,  c'est-à-dire  la  géologie  avec   les  di- 
verses branches  hydrographiques  et  météorologiques  ; 

3°  La  physique  et  ses  nombreuses  branches  en  tant  que  sciences 
concrètes  avec  leurs  dérivés  esthétiques  et  industriels  ; 

4°  La  chimie  avec  ses  dérivés  au  moins  aussi  nombreux  que 
ceux  de  la  physique  ; 

5°  La  biologie  abstraite  et  concrète  dont  les  dérivés  agricoles^ 
zootechniques^  anthropologiques^  médicaux,  pharmaceutiques, 
etc.,  sont  plus  nombreux  et  plus  comphqués  encore  ; 

6°  Enfin  la  sociologie,  avec  les  divers  enseignements  abstraits 
et  concrets  qui  s'y  rattachent,  depuis  l'histoire  en  général,  le  droit, 
la  philosophie,  la  morale,  jusqu'aux  belles-lettres  et  aux  beaux- 
arts,  etc. 

Toutes  les  notions  fondamentales  qui  font  le  sujet  de  cet  ordre 
d'instruction,  exigent  que  toutes  les  facultés  intellectuelles  et 
morales  soient  apparues  chez  celui  qui  aborde  telle  ou  telle  de 
ses  branches. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  diaprés  ces  indications,  que  les  don- 
nées précédentes  constituent  un  programme  d'enseignement  des- 
tiné à  faire  des  savants.  Il  ne  comprend  en  effet  que  Teyposé  des 
clartés  de  la  science  à  chaque  époque  donnée.  Le  savant  est  celui 
qui,  par  observation,  épreuve  et  contre-épreuve,  donne  la  dé- 
monstration de  la  vérité  des  suppositions  ou  hypothèses  nouvelles 
qu'il  a  faites  sur  la  nature  réelle  des  corps  ou  des  phénomènes. 
Il  y  a,  comme  on  le  voit,  un  abîme  entre  les  clartés  des  notions 
acquises  que  chacun  doit  connaître,  et  les  conceptions  de  plus  en 
plus  profondes  sur  la  nature  des  choses,  dont  les  savants  cher- 
chent à  prouver  Texactitude.  A  cet  égard,  on  peut  apprendre  à  un 
autre  ce  que  sont  ces  clartés  et  les  procédés  toujours  perfectibles 
•à  l'aide  desquels  on  en  constate  la  réalité  ;  mais  ces  conceptions 
et  les  voies  à  suivre  pour  en  démontrer  Texactitude  ne  s'enseignent 
pas.  De  là  vient  que  presque  toujours  l'homme  de  science  sort  du 
milieu  de  ceux  dont  Téducation  a  été  imparfaite  ou  irrégulière,  au 
point  de  vue  officiel,  et  reste  inévitablement  un  original  devant  le 
plus  grand  nombre.  C'est  qu'en  effet,  ses  conceptions  et  ses  pro- 
cédés de  démonstration  lui  sont  propres  et  personnels,  quant  à 
leur  origine,  mais  non  tirés  des  choses  connues  qu'il  s'agit  de  vul- 
gariser par  Tinstruction  générale. 

Cette  rapide  indication  générale  suffit  pour  faire  sentir  ce  qui 
existe  déjà,  et  ce  qui  manque,  touchant  ces  divers  ordres  d'ins- 
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truction,  dans  l'enseignement  actueL  Elle  fait  comprendre  quelles 
sont  les  modifications  à  faire  à  ce  dernier,  tant  par  suppressions 
que  par  additions,  accomplies  graduellement  et  sans  rupture  avec 
le  passé.  Ces  modifications,  quelque  importantes  et  urgentes 
qu'elles  soient,  pourraient  se  faire  en  peu  d'années  sans  difficul- 
tés, avec  renseignement  gratuit  et  obligatoire  d'une  part  pour 
les  instructions  primaire  et  secondaire,  et  avec  son  complément, 
l'enseignement  libre  dans  les  trois  ordres. 

Mon  sujet  n'implique  pas  l'exposé  des  détails  que  comporte 
l'exécution  de  ces  modifications;  je  me  bornerai  à  signaler  que 
de  précieux  renseignements  existent  déjà  à  cet  égard  dans  les 
publications  de  MM.  Bréal ',  Sabatier  ^  Bert  ^,  Lafargue*,  et 
surtout  Picot  ^. 

Pour  revenir  aux  généralités  résumant  ce  qui  précède,  nous 
voyons  en  somme  que  dans  la  première  enfance  l'homme  observe 
d'une  manière  absolue  surtout  les  êtres,  les  objets,  et  que  c'est  là 
surtout  ce  qui  lui  doit  être  offert,  avec  les  termes  qui  les  dési- 
gnent^ sans  le  détourner  des  conceptions  fétichiques  et  des  fables 
par  lesquelles  il  explique  les  phénomènes  qui  le  frappent. 

Déjà,  dans  la  deuxième  enfance,  les  phénomènes  le  frappent,  et 
son  intelhgence  peut  saisir  en  quoi  leurs  manifestations  sont  bées 
à  l'existence  des  objets,  à  telle  ou  telle  substance,  et  que  leur  in- 
séparabilité  en  fait  des  individualités,  sans  intervention  de  puis- 
sances extérieures.  Mais  ce  n'est  que  de  14  à  20  ans,  en  fait,  que 
la  notion  de  lois  peut  être  saisie  graduellement,  depuis  celles 
qui  concernent  le  cours  des  astres  jusqu'à  celles  de  la  biologie  et 
de  la  sociologie.  Alors  déjà  l'homme  peut  sentir  quelles  sont  les 
conditions  d'existence  de  la  famille  et  quelle  est  la  nature  des  de- 
voirs réciproques  qu'elle  imphque,  depuis  la  paternité,  la  mater- 
nité et  la  fraternité  jusqu'à  la  domesticité  ;  comment  la  notion  de 
devoir,  notion  d'ordre  moral,  conduit  à  régler  l'usage  de  la  force 
matérielle  dont  l'accroissement  pousse  à  la  violence.  Il  pourra  voir 

'  Bréal.  Sur  l'Instruction ptibliçue  en.  France.  Paris,  1872,  iQ-12. 

*  Sabatier.  Programme  d'Education  positive.  Paris,  1872,  in-8°. 

*  P.  Bert.  Projet  de  Loi  sur  V Organisation  de  l'Enseignement  supérieur.  Paris,  1872, 
in-S". 

*  Lafargue.  Des  Programnies  de  l'Instruction  publique.  Paris,  1873,  in-8°. 

^  J.  Picot.  Projet  de  réorganisation  de  l'Instruction  publique.  Tours,  1871,  iii-8°.  Voir 
aussi  les  Rapports  divers  publié  chez  Hachette,  etc.  sur  l'instruction  publique  en  Amérique, 
en  Allemagne,  etc.,  voir  encore  dans  cette  Revue,  De  Fontpertuis,  1874  et  1875. 
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comment  la  fortune  est  une  charge  ou  fonction  sociale,  imposant 
des  obligations  et  des  devoirs  à  remplir,  comme  toute  autre  fonc- 
tion. Il  comprendra  qu'alors  même  que  l'homme  a  acquis  cette 
fortune  et  à  plus  forte  raison  s'il  en  hérite,  il  a  plus  reçu  de  la  so- 
ciété qu'il  ne  lui  donne,  intellectuellement  et  matériellement.  Il 
verra  encore  sans  danger  moral  que  la  morale  fondée  sur  l'en- 
semble de  ces  notions  s'affermit  par  la  discussion,  tandis  que  les 
théologies  ne  peuvent  la  supporter^  nulle  n'y  résistant  juste- 
ment, parce  qu'il  n'y  a  pas  d'actions  auxquelles  elles  ne  prêtent 
leurs  pardons,  pourvu  qu'on  soit  croyant  et  pratiquant^  ou  tout 
au  moins  qu'on  dise  l'être.  En  fait,  jusqu'à  21  ans  l'homme  reste 
sous  la  tutelle  de  la  famille,  de  l'humanité.  Alors  même  que, 
par  l'apprentissage  professionnel,  il  s'exerce  déjà  au  côté  actif  et 
matériel  de  la  vie  sociale,  qui  bientôt  deviendra  pour  lui  une  obh- 
gation,  un  devoir,  l'humanité  le  nourrit  encore  et  il  ne  lui  rend 
pas  à  cet  âge  ce  qu'il  lui  coûte. 

Des  exemples  faciles  à  choisir  lui  apprendront  sans  peine  com- 
ment dans  le  principe^  alors  qu'on  ne  connaissait  pas  la  nature 
humaine,  au  lieu  de  cultiver  dans  l'éducation  les  instincts  al- 
truistes, de  manière  à  diminuer  l'intensité  d'action  des  sentiments 
égoïstes^  on  s'adressait,  comme  stimulant  du  travail,  à  l'orgueil  et 
à  la  vanité,  ce  qui,  au  lieu  de  faire  saisir  la  beauté  des  choses  ap- 
prises, conduisait  à  prendre  pour  but  l'abaissement  des  uns  au 
profit  des  autres. 

A  suivre.  Ch.  Robin. 
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La  conception  du  calendrier  positiviste,  remplaçant  le  calen- 
drier chrétien,  est  une  de  celles  qui  appartiennent  à  la  seconde 
phase  de  l'activité  de  M.  Comte.  Le  positivisme  avait  complète- 
ment changé  de  caractère  :  après  avoir  été  une  philosophie  scien- 
tifique, il  était  devenu  une  rehgion  de  Thumanité  ;  l'aspiration 
vague  vers  un  idéal  sans  aucune  réalité  objective,  avait  remplacé 
la  systématisation  de  nos  connaissances  exactes.  M.  Comte  a  tenté 
de  relier  ces  deux  parties  de  son  œuvre,  il  a  essayé  de  démontrer 
que  la  seconde  était  la  conséquence  forcée,  le  complément  néces- 
saire de  la  première  et  que  les  deux  constituaient  un  tout  homo- 
gène. Cette  démonstration,  comme  tout  ce  qui  sortait  de  la  plume 
de  M.  Comte,  porte  Tempreinte  d'une  puissante  logique  à  laquelle 
bien  des  esprits,  et  des  bons,  se  sont  laissé  prendre  ;  mais  la  logi- 
que ne  pouvait  pas  combler  Tabîme  qui  sépare  la  méthode  objec- 
tive de  la  méthode  subjective,  et  la  démonstration  ne  réussit 
point. 

La  philosophie  positive  se  compléta,  se  développa,  se  répandit 
raiiidement,  la  rehgion  positive  devint  le  code  d'une  petite  église, 
de  quelques  sectaires  dévoués  qui  persistent  dans  leurs  croyances 
mais  ne  se  recrutent  plus.  Certes,  même  dans  les  erreurs  de 
M.  Comte,  même  dans  ses  conceptions  les  plus  étranges,  il  y  a  des 
choses  à  prendre  en  sérieuse  considération;  mais  on  doit  procéder 
à  leur  égard  avec  une  extrême  prudence  et  ne  rien  accepter  sans  un 
minutieux  examen.  Ceux  qui  ont  abandonné  dans  leurs  spéculations 
philosophiques  le  terrain  de  la  révélation  et  de  l'infaillibiUté  ne 
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peuvent  considérer  aucune  œuvre,  si  belle  soit-elle,  comme  pa- 
role d'évangile,  ils  sont  tenus  de  la  soumettre  à  une  rigoureuse 
critique  et  à  en  élaguer  tout  ce  qui  se  trouve  être  en  contra- 
diction avec  le  principe  ou  contraire  à  la  réalité.  Cela  est  égale- 
ment applicable  au  Cours  de  philosophie  positive  et  aux  ouvrages 
postérieurs  de  M.  Comte,  seulement  la  différence  est  grande  entre 
ces  deux  ordres  de  conceptions.  Dans  le  système  philosophique  de 
M.  Comte,  la  base  est  vraie,  les  erreurs  de  fait  ne  sont  ni  plus  fré- 
quentes, ni  plus  grandes  que  celles  qui  se  rencontrent  dans  toutes 
les  sciences  exactes  en  voie  de  formation?  Dans  sa  conception  re- 
ligieuse et  sociale^  la  base  est  fausse  et  les  vérités  ne  sont  ni  supé- 
rieures, ni  plus  nombreuses  que  celles  qui  se  trouvent  dans  tous 
les  systèmes  métaphysiques.  Dans  le  premier,  il  faut  accepter  la 
méthode  et  ne  rejeter  que  des  doctrines  secondaires  qui  ne  portent 
aucune  atteinte  à  Tensemble  ;  dans  le  second,  on  ne  peut  retenir 
que  quelques  points  de  vue,  quelques  considérations  incidentes 
sans  relation  essentielle  avec  la  conception  principale,  et  Ton  doit 
condamner  la  méthode. 

Je  vais  examiner  aujourd'hui  l'une  de  ces  conceptions  de  détail, 
qui  est,  à  mon  sens,  très-juste  et  très- réalisable,  non  parce  qu'elle 
constitue  une  partie  nécessaire  et  intégrante  d'une  organisation 
sociale  définie,  mais  parce  qu'elle  correspond  à  la  situation  pré- 
sente, aux  besoins  actuels  de  la  société.  Je  sais  bien  que,  pour 
M.  Comte,  le  calendrier  positiviste  se  rattachait  directement  au 
culte  qu'il  avait  institué,  que  c'était  l'une  des  formes  de  ce  culte, 
n'ayant  de  valeur  que  comme  manifestation  de  la  religion  de  l'hu- 
manité; je  sais  bien  aussi,  que  les  disciples  «orthodoxes  »  le  pren- 
nent dans  ce  sens,  et  que  M.Laffitte,  dans  son  récent  ouvrage  *, 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  ce  calendrier  positiviste  est  le  culte 
positiviste  des  grands  types  de  l'humanité.  S'il  en  était  ainsi,  le 
calendrier  de  M.  Comte  devrait  être  rejeté  en  bloc  ;  car  sa  rehgion 
est  une  conception  vicieuse  qui  n'a  aucune  raison  d'être,  et,  par 
conséquent,  aucun  avenir.  Heureusement  qu'ici,  le  fondateur  de 
la  religion  et  ses  sectateurs  se  trompent  :  on  peut  condamner  la 
conception  principale  et  admettre  la  rationalité  de  la  conception 
secondaire. 

En  examinant  la  question  à  un  point  de  vue  historique,  il  faut 
reconnaître  que  les  calendriers  ont  toujours  eu  une  relation  intime 

*  Les  grands  types  de  l'Uv/ûtanik',  par  P,  /..affilie.  2  vol.  Paris,  chez  E.  Leroux,  1875. 
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avec  la  relig-ion  qui  les  avait  produits,  souvent  avec  les  églises 
particulières  au  milieu  desquelles  ils  étaient  nés.  Juifs  et  payens, 
chrétiens  et  musulmans,  ont  divisé  Fannée  suivant  leurs  croyances 
théologiques  et  consacré  chficun  des  jours  au  souvenir  de  leurs 
événements  miraculeux  et  de  leurs  héros  légendaires,  —  c'était 
là  le  livre  d'or,  les  annales  où  étaient  inscrits  tous  les  faits  d'in- 
tervention surnaturelle,  et,  comme  chaque  race,  chaque  peuple 
avait  son  dieu,  différent  des  autres^  ces  calendriers  contradictoires 
constituaient  bien  une  manifestation  purement  théologique.  E* 
pourtant,  même  sous  cette  forme,  le  calendrier  contient  un  élément 
que  j'appellerai  volontiers  laïque  ;  non-seulement  il  présente  un 
abrégé  concis  de  la  partie  historique  de  la  religion,  mais  encore 
il  renferme  des  noms  pris  dans  la  société  civile  et  dont  le  carac- 
tère ecclésiastique  est  tout-à-fait  accidentel.  Charlemagne  élevé  à 
la  dignité  de  saint  par  un  anti-pape  et  saint  Louis  canonisé  quinze 
ans  après  sa  mort  ne  trouvent  leur  place  dans  le  calendrier  que 
grâce  à  l'éclat  de  leur  activité  politique  et  de  leur  intervention 
temporelle,  dans  les  affaires  de  Téglise  ;  d'un  autre  côté  des  per- 
sonnalités profondément  obscures  et  ignorées,  n'ayant  probable- 
ment rendu  que  des  services  fort  médiocres  à  la  religion  et  à 
l'égHse  ont  eu  les  honneurs  de  la  béatification,  parce  que  c'étaient 
des  types  locaux  correspondant  à  tel  ou  tel  idéal  d'un  peuple  par- 
ticulier dans  un  siècle  donné.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  frap- 
pant. Dans  cette  fraction  du  christianisme  qui  s'intitule  elle-même 
l'orthodoxie  et  que  les  Romains  appellent  le  schisme,  il  y  a  deux 
calendriers  distincts,  le  calendrier  grec  et  le  calendrier  russe. 
Chacun  d'eux,  à  côté  d'un  fonds  commun,  renferme  un  nombre 
considérable  de  saints  nationaux  qui  n'ont  pu  jouer  qu'un  rôle 
bien  effacé,  mais  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  ont  été 
conservés  dans  la  mémoire  du  peuple  ;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'on  trouve  dans  le  calendrier  russe  une  quantité  de  princes  ré- 
gnants, tués  ou  emprisonnés  pendant  la  période  de  la  domination 
mongole  ;  ils  sont  honorés,  non  comme  des  types  rehgieux  — 
c'étaient  vraisemblablement  de  pauvres  théologiens  —  mais 
comme  les  champions  de  l'indépendance  nationale,  comme  les 
défenseurs  de  la  patrie.  Cela  est  si  vrai,  que  dans  le  calendrier  ils 
conservent  leurs  titres  laïques  ;  on  y  trouve  les  «  grands  princes» 
Wladimir  et  Alexandre,  la  «  princesse  »  Olga,  etc.  Il  est  donc 
permis  de  dire  d'une  façon  générale,  que  le  calendrier  n'est  pas 
exclusivement  inspiré  par  la  religion  —  il  eût  fallu,  pour  cela,  un 
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calendrier  unique  pour  chaque  système  théologique,  —  qu'il  n'est 
pas  l'œuvre  exclusive  de  l'esprit  religieux  —  il  eût  dû,  pour  cela^ 
ne  renfermer  que  des  types  ecclésiastiques  —  qu'il  représente  une 
sorte  de  tableau  de  Thistoire  delà  civihsation  théologique  de  cha_ 
que  peuple,  la  seule  qui  se  soit  développée  suffisamment  pour  pé- 
nétrer les  couches  profondes  de  la  société.  Telle  n'avait,  sans 
doute,  pas  été  son  origine  et  sa  destination,  mais  tel  il  est  devenu 
par  la  force  des  choses,  l'élément  civil,  national  s'introduisant 
petit  à  petit  dans  les  spéculations  abstraites  de  la  religion^,  et  dans 
les  aspirations  catholiques  (universelles)  de  l'Eglise  primitive. 

Le  XYiii®  siècle  ou,  plus  exactement,  la  révolution  qui  le  résu- 
mait, abolit  l'ancien  calendrier  et  lui  substitua  un  calendrier  nou- 
veau, absolument  différent  à  tous  les  points  de  vue.  L'innovation 
n'était  pas  heureuse,  elle  vécut  pendant  quelques  années  et  tomba 
dans  le  plus  profond  oubh.  Quelle  est  la  raison  de  cet  insuccès  ? 
La  société  moderne  est-elle  encore  si  sincèrement  attachée  au  ca- 
tholicisme qu'elle  ne  puisse  se  passer  de  la  commémoration  des 
saints,  ou  bien  l'habitude  prise  est- elle  si  grande  qu'aucune  inno- 
vation de  ce  genre  n'ait  chance  de  réussir  ?  Nullement.  Le  calen- 
drier chrétien  a  été  rejeté  comme  une  manifestation  religieuse, 
or,  le  calendrier  républicain  qui  le  remplaçait  avait  un  caractère 
infiniment  plus  rehgieux  :  il  s'adressait  à  un  côté  de  la  nature 
humaine  qui  n'est  puissant  et  fécond  qu'au  début  de  la  civilisa- 
tion. La  conception  nouvelle  était  une  conception  absolument  abs- 
traite, ces  fêtes  de  la  Liberté  et  de  l'Egahté,  de  la  Justice  et  de  la 
Pudeur,  du  Courage  et  du  Stoïcisme,  sentiments  élevés,  sans 
doute,  mais  qui  ne  correspondent  dans  la  réalité  à  rien  de  précis  et 
de  déterminé  ;  ce  culte  de  la  nature,  que  l'homme  avait  domptée 
depuis  longtemps  et  qu'il  était  obligé  de  considérer  comme  une 
bienfaitrice,  alors  que  lexpérieuce  lui  en  avait  fait  connaître  toutes 
les  duretés,  tout  cela  exigeait  des  âmes  profondément  religieuses 
et  eu  même  temps  sérieusement  cultivées,  religieuses  comme  elles 
l'étaient  au  beau  temps  du  fétichisme,  cultivées  comme  elles  ne  le 
sont  pas  encore  de  nos  jours.  Cette  alliance  de  la  naïveté  primitive 
et  des  moeurs  modernes,  rêvée  par  l'imagination  exaltée  de  Jean- 
Jacques,  est  un  non  sens  historique,  une  impossibilité  psycholo- 
gique, une  utopie  enfantine.  L'observation  nous  démontre,  que 
chez  les  individus  comme  chez  les  peuples,  le  développement  de  la 
religiosité  suit  une  marche  inverse  à  celle  du  savoir  positif.  De- 
mander le  culte  des  éléments  qu'on  ne  craint  plus,  des  animaux 
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qu'on  a  domestiqués,  des  instruments  qu'on  fabrique  soi-même, 
des  vertus  qu'aucune  puissance  surhumaine  ne  vous  impose,  c'est 
exiger  une  intensité  de  sentiments  religieux,  une  force  d'abstrac- 
tion que  l'humanité  n'a  jamais  eue  dans  le  passé  et  qu'elle  aura 
moins  encore  dans  Tavenir.  A  cet  égard,  il  faut  avouer  que  le 
calendrier  chrétien  est  incontestablement  supérieur  :  il  revêt  une 
forme  concrète  et  une  forme  humaine,  ses  grandes  fêtes  elles- 
mêmes  ne  sont  que  des  anniversaires  de  faits  tirés  de  son  histoire. 
Considéré  non  comme  un  manuel  de  dévotion,  mais  dans  son 
application  à  la  vie  civile,  il  ne  demande  à  l'homme  aucun  autre 
sentiment  que  celui  très-naturel  de  la  reconnaissance  envers  un 
Dieu  qu'on  lui  dit  avoir  souffert  pour  sa  régénération  et  des  sages 
qu'on  prétend  avoir  travaillé  à  son  bonheur. 

Certes,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  ni  catholique  ni  chrétien, 
il  sutRt  d'être  un  homme  cultivé  pour  admirer  Gharlemagne  ou 
saint  Augustin,  saint  Bernard  ou  saint  Grégoire,  tandis  qu'il 
faut  être  doué  d'une  dose  considérable  de  poésie  et  éprouver 
un  singulier  besoin  d'épanchements  rehgieux,  pour  exprimer  pé- 
riodiquement sa  gratitude  envers  des  animaux  et  des  plantes. 
C'est  là  qu'est  la  véritable  force  de  la  conception  chrétienne  ;  c'est 
là  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  sa  persistance  dans  une  société 
aussi  sceptique  ou,  tout  au  moins,  aussi  indifférente  que  la 
nôtre . 

Le  calendrier  de  M.  Comte,  le  dernier  venu,  possède  tous  les 
avantages  du  calendrier  chrétien  :  comme  lui,  il  a  un  caractère 
purement  concret,  comme  lui  il  rappelle  les  services  rendus  aux 
hommes,  et  il  a,  de  plus,  un  côté  nouveau.  Franchissant  les  étroites 
limites  d'un  pays  ou  d'une  période  historique,  il  embrasse  d'un 
seul  coup  d'œii  toutes  les  civilisations,  toutes  les  philosophies,  et 
rend  justice  à  tous  ceux  qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
ont  contribué  aux  progrès  de  la  civilisation.  Il  est  vrai,  qu'à  côte 
de  ce  premier  calendrier  qu'il  destine  au  «  culte  concret,  » 
M.  Comte  en  a  fait  un  autre  qui  s'ajoute  au  premier  et  représente 
le  0  cuite  abstrait  de  l'humanité  »;  c'est,  comme  on  voit,  la  concep- 
tion chrétienne  et  la  conception  républicaine,  réunies  en  une  con- 
ception unique.  Pour  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas 
en  détail  ce  double  calendrier,  auquel  M.  Comte  attachait  une 
immense  importance,  je  le  transcris  ici  en  entier. 
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Jour  complémentaire...        Fête  universelle  des  MORTS. 

Jour  bssiextile FGte  générale  des  SAINTES  FEMMES. 

Ce  calendrier  est-il  rationnel,  est-il  acceptable  en  principe? 
telle  est  la  première  question  qu'il  s^agit  de  résoudre.  Il  est  évi- 
dent tout  d'abord,  qu'il  faut  supprimer  toute  la  partie  relative  au 
culte  abstrait,  qui  est  arbitraire  et  ne  correspond  à  aucune  des 
tendances  existantes  dans  la  société  moderne.  Ces  fêtes  de  la 
Filiation^  de  la  Domesticité,  du.  Patriciat,  représentant  des  idées 
plus  vagues  encore,  si  c'est  possible,  que  celles  qui  sont  célébrées 
par  les  fêtes  du  calendrier  républicain,  ont,  de  plus,  le  tort  de  se 
rapporter  à  une  organisation  sociale  que  M.  Comte  appelé  la  «  ré- 
gime normal  »  et  qui  n'est  certes  pas  la  nôtre.  Ce  régime  normal, 
si  différent  de  la  civilisation  actuelle,  si  contraire  à  toutes  les 
aspirations  les  plus  légitimes  de  notre  temps  est  une  conception 
purement  subjective,  comme  le  Phalanstère  de  Fourier,  comme 
Plcarie  de  Gabet  ;  elle  peut  être  appréciée  par  ces  rares  esprits  qui 
se  complaisent  dans  les  subtilités  des  constructions  logiques,  elle 
doit  être  condamnée  par  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  raisonner  en 
dehors  de  la  réalité.  La  suppression  faite  —  et  elle  est  facile,  car 
les  deux  calendriers  n'ont  entre  eux  aucun  lien  direct  et  néces- 
saire —  il  reste  la  partie  concrète,  c'est-à-dire  une  série  de  noms 
correspondant  à  chaque  jour  de  l'année  et  rangés  suivant  un  cer- 
tain ordre  systématique.  Je  n'examine,  quant  à  présent,  ni  la  di- 
vision nouvelle  de  l'année^  ni  la  disposition  des  mois ,  ni  la 
légitimité  des   choix  faits,   —  j'examinerai  cela  tout  à  l'heure. 
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mais  je  dis  que  Vidée  de  ce  calendrier  est  une  idée  juste,  une  idée 
profonde,  une  idée  opportune.  A  moins  de  nier  absolument  Tutilité 
d'un  calendrier  quelconque,  et  de  s'en  tenir  aux  indications  pure- 
ment astronomiques  —  et  personne,  je  pense,  ne  soutiendra  une 
pareille   thèse,   tant   il  est    évident  que  l'habitude  de  consacrer 
chaque  jour  à  un  événement  du  passé,  est  devenue  partie  inté- 
grante de  nos  besoins  et  de  nos  mœurs,  —  il  faut  admettre  un 
ordre  déterminé  une  fois  pour  toutes,  un  système  fixé  à  l'avance  et 
qui  exclut  l'arbitraire  de  l'individu.  Sans  doute,  chacun  de  nous, 
suivant  ses  connaissances  et  ses  sympathies  personnelles,  peut 
faire  un  calendrier  à  son  propre  usage  ;  mais  ces  tentatives  iso- 
lées,  si  ingénieuses  soient-elles ,  n'auraient  aucune  valeur  so- 
ciale, car  elles  ne  rallieraient  pas  tous  les  esprits  au  nom  de  quel- 
que chose  qui  soit  supérieur  à  toutes  les  opinions  particuhères. 
Le  calendrier  chrétien  a  réalisé  pendant  bien  des  siècles   cette 
condition  indispensable;  mais  il  a  perdu  sa  signification  et  sa  rai- 
son d'être,  depuis  que  le  christianisme  ne  gouverne  plus  les  cons- 
ciences et  ne  dirige  plus  les  opinions,  depuis  qu'il  est  devenu  le 
drapeau  d'un  parti  qui  est  odieux,  lorsqu'il  veut  opprimer,  et  ridi- 
cule, lorsqu'il  veut  se  poser  en  martyr.  Que  signifient  pour  nous, 
je  ne  dis  pas  positivistes   ou  libres  penseurs,  mais  pour  nous, 
hommes  indifférents  du  xix°  siècle  qui  n'allons  plus  dans  les  éghses 
ou  qui  n'y  allons  que  par  convenance  sociale,  ces  fêtes  de  la  Tri- 
nité, de  la  Pentecôte,  de  Pâques?  Ces  jours  que  nous  fêtons  pour- 
tant, qui  sont  des  jours  de  repos  ou  de  réjouissances,  correspon- 
dent à  des  légendes  qui  nous  font  sourire  et  rappellent  des  solen- 
nités religieuses  que  nous  avons  depuis  longtemps  oubhées.  Que 
nous  font  ces  innombrables  saints  auxquels  chaque  jour  de  l'an- 
née est  consacré?   Nous   portons  pourtant  leurs  noms  et  nous 
donnons  ces  noms  à  nos  enfants,  sans  connaître  le  moins  du  monde 
l'histoire  de  nos  patrons,  sans  que  souvent  ces  patrons  aient  même 
une  histoire  qui  mérite  la  peine  d'être  connue.  Il  y  a  là  une  con- 
tradiction manifeste,  éclatante  entre  nos  sentiments  et  nos  mœurs  ; 
et  la  routine  — cet  obstacle  dangereux  à  tout  progrès  —  nous  em- 
pêche seule  de  nous  en  apercevoir.  Cela  étant,  que  peut-on  trouver 
de  mieux  que  de  substituer  à  ces  protecteurs  qui  nous  attendent 
dans  un  monde  auquel  nous  ne  faisons  même  plus  semblant  de 
croire,  les  noms  des  hommes  qui  ont  fait  la  civilisation  telle  qu'elle 
est,  qui  nous  ont  permis  de  connaître  la  nature,  d'augmenter  petit 
à  petit  notre  bien-être  et  de  nous  rendre  sans  cesse  meilleurs  ? 
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Je  ne  sais  quel  théologien  catholique  disait  qu'il  lui  prenait  sou- 
vent envie  d'invoquer  saint  Aristote  ou  saint  Socrate,  tant  ces  phi- 
losophes lui  paraissaient  être  des  types  d'intelhgence  et  de  vertu. 
Un  pas  de  plus  et,  à  côté  de  ces  noms  payens  que  nous  hono- 
rons, non  parce  qu'ils  sont  payens,  mais  parce  qu^ils  sont  grands, 
nous  placerons  ces  génies  qui  appartiennent  à  tous  les  peuples  et 
à  tous  les  siècles,  parce  qu'ils  ont  cherché  à  élargir  le  cercle 
dans  lequel  se  meut  la  pensée  humaine.  Plus  d'exclusion  de  race, 
plus  de  partiahté  systématique:  le  calendrier  nouveau  ne  sera  pas 
l'œuvre  d'une  doctrine  immuable  et  fermée,  il  ne  sera  pas  fait  pour 
glorifier  une  école  ou  une  secte,  il  aura  pour  critérium  quelque 
chose  de  supérieur  à  toutes  les  vues  particulières,  quelque  chose 
que  personne  n'ose  plus  contester,  le  progrès,  et  le  progrès  se  me- 
sure par  quelque  chose  de  très-précis  et  de  très-concret  :  l'aug- 
mentation du  bien-être  intellectuel,  moral  et  matériel  des 
hommes,  quelles  que  soient  leurs  idées  et  quelles  que  soient  leurs 
croyances. 

Ainsi  comprise,  la  conception  de  M.  Comte  est  non  seulement 
acceptable,  mais  elle  possède  encore  un  incontestable  caractère 
de  grandeur.  Il  est  vrai  que  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  grand 
n'est  pas  toujours  ce  que  les  masses  acceptent  le  plus  volontiers. 
Pénétrées,  à  un  haut  degré,  de  l'esprit  conservateur,  elles  s'en 
tiennent  opiniâtrement  aux  formes  du  passé,  alors  même  que  ces 
formes  sont  usées,  et  refusent  le  nouveau  par  la  seule  raison  que 
c'est  nouveau.  Mais  cela,  n'est  qu'une  question  de  temps;  et  ceux 
qui  connaissent  la  lenteur  des  évolutions  sociales  ne  doivent  pas 
être  avares  de  temps.  Il  a  fallu  du  temps  pour  remplacer  le  calen- 
drier payen  par  le  calendrier  chrétien  ;  il  faudra  du  temps,  un 
temps  fort  long  peut-être,  pour  introduire  le  calendrier  nouveau: 
cela  est  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que  nul  ne  peut  intervertir. 
Ce  qu'il  importe  de  savoir  dès  à  présent,  c'est  la  valeur  théorique 
de  ce  nouveau  calendrier,  afin  de  le  rectifier  ou  d'en  faire  un  autre, 
s'il  y  a  lieu  ;  car  le  calendrier  chrétien  est  irrévocablement  con- 
damné à  disparaître  tôt  ou  tard  devant  les  envahissements  de  l'es- 
prit moderne.  A  cet  égard,  le  doute  ne  me  semble  pas  possible, 
la  construction  de  M.  Comte  est  fondée  sur  la  seule  conception  qui 
puisse  être  rationnelle  en  pareille  matière,  elle  est  pleinement  sa- 
tisfaisante, et  nous  devons  la  maintenir. 

Tout  autre  est  la  conclusion  à  laquelle  on  arrive,  lorsque,  abor- 
dant l'examen  des  détails,  on  considère  le  «calendrier  positiviste  » 
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non  plus  dans  son  principe  et  dans  son  point  de  départ,  mais 
comme  une  oeuvre  achevée,  qui  doit  être  acceptée  telle  quelle.  La 
tentative  de  M. Comte  est  certes  méritoire; lui  seul,  peut-être, avec 
ses  profondes  connaissances  historiques  et  la  sûreté  de  son  coup- 
d'œil  était  alors  en  mesure  de  la  faire  utilement.  Je  n'en  conteste 
nullement  la  portée,  je  dis  seulement  qu'elle  doit  être  considérée 
comme  une  première  ébauche  destinée  à  être  soigneusement  revue 
et  considérablement  amendée,  et  qu'il  faut  une  foi  singulièrement 
robuste  en  la  parole  du  maître  pour  l'accepter  d'emblée,  sans 
examen  et  sans  critique.  La  critique  ici,  quoique  aisée,  mille  fois 
plus  aisée  que  les  corrections  à  faire,  est  indispensable;  le  calen- 
drier, institution  éminemment  sociale,  ne  saurait  être  une  œuvre 
individuelle.  Il  faut  qu'il  résume  les  sentiments  et  le  savoir  de  tous, 
et  qu'il  ne  renferme  rien  de  contestable  et  de  douteux.  C'est  à  ce 
point  de  vue  que  je  me  place  pour  présenter  quelques  observa- 
tions qui  me  paraissent  importantes,  sur  le  tableau  dressé  par 
M.  Comte. 

La  première  de  ces  observations  porte  sur  le  côté  astronomique 
delà  question.  M  Comte,  on  l'a  vu,  divise  l'année  en  treize  périodes 
de  durée  égale;  ce  qui  donne  un  jour  de  plus  pour  les  années  or- 
dinaires et  deux  jours  de  plus  pour  les  années  bissextiles.  Cette 
innovation,  qu'il  n'a  pas  suffisamment  motivée,  est  inutile;  elle  es* 
même  irrationnelle.  M.  Comte,  pour  faire  sa  division,  a  pris  comme 
unité  la  semaine;  or  la  semaine  est  une  période  absolument  arbi- 
traire, acceptée  partout,  il  est  vrai,  et  depuis  une  haute  antiquité, 
mais  qui  n'a  acquis  pour  cela  aucun  droit  de  remplacer  la  période 
mensuelle,  représentant  avec  une  suffisante  exactitude  la  marche 
des  révolutions  lunaires.  On  peut  objecter  que  M.  Comte  avait  be- 
soin de  ce  nombre  treize  pour  distribuer  les  subdivisions  de  son 
tableau;  ce  qui  ne  serait  pas  exact,  car  il  paraît  certain,  que,  rat- 
tachant sa  combinaison  à  ce  qu'il  appelait  la  «  théorie  subjective 
des  nombres  »,il  a  fait  les  subdivisions  après  coup.  II  est  d'ailleurs 
très-facile  de  supprimer  l'une  des  sections  en  distribuant  les  prin- 
cipaux noms  qui  s'y  trouvent  dans  les  douze  autres  sections,  ou 
mieux,  de  réunir  deux  sections,  la  1'°  et  la  2°  par  exemple  :  [La 
théocratie  initiale  et  la  poésie  ancienne),  dans  une  section 
unique,  sans  nuire  en  quoi  que  ce  soit  à  l'ensemble  de  la  concep- 
tion. Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  admettre  non  plus  l'ère  nouvelle 
que  propose  M.  Comte  ;  il  commence  son  calendrier  à  1789,  qu'il 
considère  comme  une  date  fixant  le  point  de  départ  de  la  civihsa- 
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tion  moderne.  Prise  en  elle-même,  l'idée  est  juste.  Il  est  très-vrai 
que  la  révolution  présente  une  transformation  sociale,  la  mort  du 
monde  ancien  et  la  naissance  d'un  monde  nouveau  fondé  sur 
d'autres  principes,  sur  d'autres  habitudes  intellectuelles,  sur 
d'autres  rapports  sociaux  ;  il  est  certain  également,  que  tous  les 
régimes  qui  se  sont  succédé  dans  l'histoire  ont  eu  une  chronologie 
spéciale,  comme  pour  marquer  d'une  façon  évidente  leur  différence 
avec  les  périodes  précédentes.  Mon  objection  ne  porte  que  sur  la 
question  d'opportunité.  Pourra-t-on,  sinon  tout  de  suite,  du  moins 
dans  un  temps  rapproché,  faire  accepter  aux  masses,  habituées  de- 
puis tant  de  siècles  à  Tére  chrétienne,  une  date  qui  est  si  près  de 
nous  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  nous  avons  encore  trop  de  relations  avec 
le  passé,  nous  sommes  trop  ses  <".ontinuateurs  directs,  pour  nous 
accommoder  facilement  d'une  scission  aussi  complète,  aussi 
brusque  avec  lui.  Ce  n'est  du  reste  là,  je  le  répète,  qu'une  ques- 
tion d'ordre  secondaire. 

Ce  qui  est  plus  grave,  ce  qu'il  importe  d'examiner  avec  soin,  ce 
sont  les  choix  que  M.  Comte  a  cra  devoir  faire,  ce  sont  les  attri- 
butions qu'il  a  faites  des  mois  et  des  jours  de  son  calendrier.  Une 
étude  détaillée  de  ces  questions  exigerait  un  travail  plus  considé- 
rable que  celui  qui  peut  trouver  place  dans  un  article  de  revue,  je 
dois  donc  me  contenter  d'indications  sommaires  qui  porteront 
principalement  sur  les  grandes  divisions. 

L'économie  générale  du  calendrier  peut  se  résumer  ainsi  :  cinq 
mois  sont  consacrés  à  l'antiquité,  deux  mois  au  moyen  âge  et  six 
mois  aux  temps  modernes.  Dans  le  premier  groupe,  on  célèbre  la 
tMocratie,  la  poésie,  la  philosophie,  la  science  et  le  militarisme  / 
dans  le  second,  le  catholicisme  et  la  féodalité  ;  dans  le  troisième. 
l'épopée,  Vindusirie,  le  drame,  la  xjhilosophie,  la  politique  ei  la 
science.  Cette  division  n'est  pas  à  l'abri  des  critiques.  La  poésie 
ancienne,  qui,  dans  la  nomenclature  de  M.  Comte,  se  confond  avec 
l'art  ancien  (v.  la  semaine  de  Phidias),  ne  peut  guère  avoir  une 
place  indépendante,  au  même  titre  que  les  autres  subdivisions.  A 
son  début,  alors  qu'elle  est  vraiment  puissante,  la  poésie  ne  se  sé- 
pare pas  de  la  théologie  ;  les  Védas,  l'Iliade  et  l'Odyssée,  la  Théo- 
gonie d'Hésiode  ouïes  fragments  de  Sapho,  ne  sont-ce  pas  là  des 
œuvres  rehgieusesau  même  titre  que  le  cantique  de  Salomon  et  les 
psaumes  de  David  que  M.  Comte  lui-même  classe  dans  la«  théocra- 
tie initiale  »  ?  Dans  ces  périodes  primitives,  le  sentiment  poétique 
ne  se  distingue  pas  du  sentiment  religieux,  il  ne  constitue  pas  une 
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faculté  indépendante  qui  poursuive  dans  ses  productions  un  objec- 
tif autre  que  celui  de  la  glorification  du  surnaturalisme.  La  même 
remarque  s'applique  également,  bien  entendu,  à  l'art  ancien  si  ru- 
dimentaire  dans  son  ensemble,  mais  si  parfait  dans  certaines  de 
ses  parties.  Dans  ce  même  ordre  d'idées,  on  peut  remarquer  que 
les  deux  mois  consacrés  à  l'épopée  et  aux  drames  modernes  peuvent 
être,  sans  désavantage,  réunis  en  un  seul  qui  comprendra  tout  l'art 
moderne  dans  ses  manifestations  variées.  Pourquoi  M.  Comte  a-t- 
il  placé  les  peintres  parmi  les  épiques  et  les  musiciens  parmi  les 
dramatiques?  Pourquoi  a-t-il  séparé  ces  deux  mois  par  un  mois 
consacré  à  Tindustrie.  Pourquoi,  enfin,  a-t  il  considéré  Walter 
Scott  et  Manzoni  comme  appartenant  à  l'épopée  et  Richardson 
comme  appartenant  au  drame?  je  l'ignore  absolument  et  je  ne  me 
l'explique  pas  du  tout.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  me  parait  certain  que 
l'art  occupe  une  trop  grande  place,  une  place  qui  appartient  plus 
légitimement  à  la  science,  ce  grand  moteur  de  la  civilisation  mo- 
derne. Ce  n'est  pas  être  trop  généreux,  ce  me  semble,  que  de 
consacrer  un  mois  aux  branches  physico-chimiques  et  un  mois  aux 
branches  bio-sociologiques  du  savoir,  ou  bien,  si  l'on  aime  mieux, 
un  mois  aux  sciences  abstraites  et  un  mois  aux  sciences  concrètes. 
Ainsi  amendé  et  ramené  à  une  année  de  douze  mois,  le  calen- 
drier ne  change  pas  son  caractère,  mais  il  devient  plus  pratique  et 
en  même  temps  plus  rationnel. 

Reste  la  division  intérieure  des  mois.  La  symétrie  que  M.  Comte 
avait  introduite  disparaît  forcément,  puisque  le  mois,  n'ayant  pas 
uniformément  28  jours,  ne  commence  pas  nécessairement  par  un 
lundi  et  ne  finit  pas  nécessairement  par  un  dimanche.  Loin  d'être 
un  défaut,  cette  absence  de  symétrie  offre  un  avantage  considé- 
rable, en  donnant  plus  de  hberté  pour  la  distribution  des 
noms.  Dans  le  système  de  M.  Comte,  il  ne  pouvait  y  avoir  dans 
chaque  mois  que  quatre  types  supérieurs  correspondant  aux  quatre 
dimanches.  C'est  là  la  partie  la  plus  faible  de  sa  conception;  en 
effet,  il  est  évident  qu'une  pareille  disposition  est  tout-à-fait  arbi- 
traire, et  qu'il  peut  se  rencontrer  un  plus  grand  nombre  de  types 
de  premier  ordre  qu'il  faudra  alors  sacrifier  au  profit  de  la  symé- 
trie. Ce  n'est  pas  là  seulement  une  supposition,  c'est  un  fait  qui  se 
retrouve  d'un  bout  à  l'autre  du  calendrier.  Dans  le  premier  mois, 
les  quatre  noms  sont;  Numa,  Bouddha,  Confucius  et  Mahomet, 
c'est  le  monde  gréco-romain,  Tlnde,  la  Chine  et  la  Judée.  La  civi- 
lisation égyptienne,  cette  civilisation  puissante  d'où  le  monde 
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moderne  est  sorti,  n^est  représentée  que  par  un  seul  jour,  absolu- 
ment comme  les  religions  du  Thibet  et  du  Japon  ;  Manou,  le  grand 
codificateur  du  Brahmanisme, et  Zoroastre,  l'auteur  du  Zend-Avesta, 
sont  tous  deux  subordonnés  à  Bouddha  qui  préside  ainsi  les 
commencements  de  la  civilisation  aryenne,  alors  qu'en  réalité  sa 
religion  n'a  jamais  été  acceptée  que  par  les  peuples  du  Touran.  Au 
point  de  vue  d'un  tableau  historique  résumant  le  développement  in- 
tellectuel de  l'humanité,  ce  sont  là  de  graves  erreurs,  et  M.  Laffitte, 
dans  le  récent  livre  que  j'ai  cité  plus  haut,  les  maintient  obstiné- 
ment, préférant  sans  doute  la  foi  aveugle  dans  la  parole  du  maître 
à  l'examen  des  recherches  si  décisives  de  l'histoire  et  de  la  linguis- 
tique. Le  sixième  mois,  celui  de  saint  Paul  et  du  catholicisme, 
présente  des  anomalies  non  moins  étranges  ;  les  quatre  types  sont: 
saint  Augustin,  Hildebrand,  saint  Bernard  et  Bossuet.  De  tout  cet 
immense  mouvement  de  la  réformation  qui  a  entraîné  une  bonne 
partie  de  l'Europe  et  produit,  somme  toute,  une  manière  d'être  nou- 
velle de  la  société,  il  n'y  a  rien  que  deux  noms  de  quakers  : 
W.  Penn  et  G.  Fox.  Pas  un  seul  jour  n'est  consacré  ni  à  Wiclef, 
ni  à  Huss,  ni  à  Luther,  ni  à  Calvin,  ni  à  Knox,  ni  à  Zwingle. 
M.  Comte  n'aimait  pas  le  protestantisme,  il  le  considérait  comme 
une  révolte  anarchique  et  illégitime  contre  le  régime  catholique; 
mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  sympathies  ou  d'antipathies  personnelles, 
il  s'agit  d'un  résumé  des  progrès  accomphs  par  l'esprit  humain  et 
il  n'est  pas  douteux  que  la  réforme  a  été  non  une  rétrogradation, 
mais  un  mouvement  considérable  en  avant,  et  que  J'influence  de 
Luther  a  été  au  moins  aussi  bienfaisante  que  celle  de  Bossuet.  C'est 
encore  par  une  conception  subjective  que  M.  Comte  a  systémati- 
quement écarté,  au  moins  pour  les  temps  modernes,  les  hommes 
appartenant  aux  pays  qu'il  n'avait  pas  compris  dans  ce  qu'il  appe- 
lait la  «  famille  occidentale  ^.  Cette  exclusion  est  d'autant  moins  ex- 
cusable que  pour  l'antiquité  il  avait  cherché  ses  types  un  peu  par- 
tout,même  au  Japon  et  au  Mexique,  contrées  avec  lesquelles  l'Europe 
n'a  jamais  eu  de  rapports  intellectuels.  Il  convient  donc  de  combler 
celte  lacune  et  d'introduire  quelques  types  empruntés  aux  nations 
slaves,  Cyrille  et  Méthodius,  par  exemple,  les  apôtres  des  pays  du 
nord  et  les  inventeurs  de  l'alphabet  slave  ;  ils  méritent  une  place 
au  moins  autant  que  saint  Anselme  ou  sainte  Pulchérie.  Une  autre 
remarque  relative  au  même  mois  :  pourquoi  M.  Comte  y  a-t-il  in- 
troduit les  architectes  du  moyen  âge  ?  L'art  roman  et  l'art  gothique 
sont,  il  est  vrai,  inspirés  par  le  catholicisme  ;  mais  il  faut  en  dire 
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autant  cîe  toutes  les  autres  branches  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts,  cultivées  à  cette  époque:  peinture,  sculpture,  musique.  Dans  le 
troisième  mois,  celui  d'Aristote,  je  ne  trouve  ni  les  néo-platoni- 
ciens avec  Plotin,  ni  les  sceptiques  comme  Sextus  l'empirique, 
ni  Senèque,  ni  Epicure;  tous  ces  noms  appartiennent  pourtant  à 
la  philosophie  an  'ienne,  ils  marquent  les  différentes  phases  du 
développement  de  la  pensée  antique,  commençant  par  les  théories 
de  Thaïes  et  aboutissant,  après  une  période  ascendante  et  une  pé- 
riode de  déchn,  aux  doctrines  chrétiennes.  L'histoire  impartiale  n'a 
le  droit  d'exclure  aucune  de  ces  étapes  nécessaires,  de  supprimer 
un  terme  quelconque  de  la  série,  parce  que  ce  n'est  que  comprise 
dans  son  ensemble  que  la  philosophie  greco-romaine  explique  le 
christianisme. 

Je  passe  maintenant  aux  temps  modernes,  et  je  m'arrête  un  ins- 
tant au  mois  de  Dante.  Une  seule  semaine  y  est  consacrée  aux 
beaux  arts  et  ne  comprend  absolument  que  des  noms  de  peintres. 
Sauf  Michel-Ange,  pas  un  seul  type  pour  représenter  la  sculpture^ 
qui  possède  cependant  Donatello,  Benvenuto  Cellini,  Jean  de  Bo- 
logne. Sauf  Raphaël  qui  a  pris  part  à  la  construction  de  la  basi- 
lique de  Saint  Pierre,  pas  un  seul  architecte,  et  l'architecture,  cet 
art  qui  a  eu  tant  d'éclat  dans  l'Italie  de  la  Renaissance,  compte 
des  hommes  comme  Bramante,  Bernin,  Bruneleschi,  Scamozzi, 
Palladio,  Vignole,  Sanmicheh.  Et  la  peinture  elle-même,  comment 
est-elle  représentée  ?  Des  peintres  de  second  ou  de  troisième  or- 
dre, comme  A.  Cano^  S.  Rosa,  Lesneur,  occupent  des  places  qui 
appartiennent  de  droit  aux  maîtres  de  l'école  italienne,  espagnole 
ou  flamande ,  aux  Corrége,  aux  Veronèse,  aux  Véiazquez,  aux 
Van  Dyck,  pour  ne  citer  que  les  grands  parmi  les  grands.  Non 
moins  arbitraires,  je  dirai  presque  étranges,  sont  les  choix  que 
fait  M.  Comte  parmi  les  musiciens  (10«  mois)  :  BeUini,  Donizetti, 
Grétry,  compositeurs  fort  agréables  sans  doute,  mais  fort  secon- 
daires, détrônent  des  musiciens  de  la  valeur  de  Bach,  de  Haydn, 
de  Cimarosa  ;  Palestrina  ne  figure  que  comme  doublure  de  Pergo- 
lèse.  M.  Comte  ne  connaissait  nullement  l'histoire  de  l'art — il 
connaissait  assez  de  choses  pour  qu'on  ne  puisse  pas  lui  reprocher 
cette  ignorance  très-excusable  ;  je  n'insiste  donc  pas  sur  les  er- 
reurs qu'il  a  commises,  je  constate  simplement  que  toute  la  par- 
tie du  calendrier  relative  à  l'art  doit  être  refaite  de  lond  en 
comble. 

Des  reproches  plus  graves  doivent  lui  être  adressés  pour  la  façon 
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dont  il  a  rempli  le  mois  consacré  à  la  science,  le  mois  dédié  à  Bi- 
chat.  Des  quatre  semaines,  deux  (celle  de  Galilée  et  de  Newton)  ré- 
sument les  branches  mathématiques  et  physiques,  elles  ne  les  ré- 
sument qu'imparfaitement^  parce  que  la  physique  est  de  création 
presque  contemporaine,  et  M.  Comte  n'était  pas  juste  envers  les 
contemporains.  Je  ne  parle  pas  d'Arago,  contre  lequel  il  avait  une 
inimitié,   très-légitime  d'ailleurs;  mais  ni  Fresnel  ni  Young,  les 
fondateurs  de  l^optique  moderne,  ni  Ampère,  l'auteur  de  la  théo- 
rie électro-galvanique,  ni  Dulong,  l'infatigable  chercheur  qui  a 
créé  la  thermologie,  ni  Haiiy  qui  a  découvert  la  physique  des  cris- 
taux, ne  sont  cités;  ce  sont  là,  on  le  voit,  d'importantes  lacunes.  La 
chimie  n'est  pas  mieux  traitée;  mais,  au  temps  oùle  calendrier  voyait 
le  jour,  la  chimie  était  au  berceau,  et  sauf  Chevreul  qui  avait  posé 
le  premier  jalon  de  la  chimie  organique,  et  Dalton  déjà  illustre  par 
ses  travaux  et  ses  théories,  on  peut  dire  que  le  tableau  de  M.  Comte 
représente  suffisamment  la  science  chimique  de  son  temps.  De 
nos  jours,  ce  tableau  doit  être  complété.  On  ne  peut  en  dire  autant 
de  sa  dernière  semaine,  consacrée  à  la  biologie  et  dédiée  à  Gall. 
Que  de  grands  noms  oubhés  !  Vesale,  l'immortel  créateur  de  l'a- 
natomie,  Ambroise  Paré,  le  père  de  la  chirurgie,  Cuvier,  le  fon- 
dateur de  Tanatomie  comparée^  Mirbel,  dont  les  travaux  ont  com- 
mencé l'anatomie  et  la  physiologie  des  plantes,  Magendie  qui  a 
tant  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale.  La 
sociologie  n'est  nullement  représentée,  non-seulement  en  tant 
que  science  abstraite,  ce  qui  serait  naturel,  puisqu'elle  est  à  peine 
ébauchée,  mais  même  dans  ses  branches  concrètes,  l'histoire,  la 
linguistique  et  la  philologie  —  c'est  là  encore  une  lacune  à  com- 
bler. 

Je  conclus.  Les  indications  qui  précèdent,  fort  incomplètes  et 
fort  sommaires,  suffisent  pour  montrer  que  le  calendrier  ne  peut 
pas  être  accepté  tel  quel,  qu'il  doit  être  amendé  et  rectifié  dans 
toutes  ses  parties.  Deux  modifications  fondamentales  sont  néces- 
saires tout  d'abord  :  le  retour  à  l'année  de  douze  mois  admise  par 
tous  les  peuples  occidentaux,  ce  qui  facilitera  beaucoup  la  réforme, 
et  la  fixation  des  fêtes  destinées  au  souvenir  des  hommes  supé- 
rieurs, à  des  dates  fixes. 

Nous  avons  vu,  que  dans  le  système  de  M.  Comte,  il  n'y  avait  de 
fêtes  que  les  quatre  dimanches  de  chaque  mois;  nous  avons  vu  éga- 
lement que  cette  symétrie  obligeait  de  reléguer  au  second  plan  des 
hommes  dignes  d'être  mis  tout-à-fait  au  premier  rang  ;  il  vaut 
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donc  mieux  revenir  au  système  adopté  par  le  calendrier  chrétien, 
c'est-à-dire  ajouter  aux  dimanches  autant  de  fêtes  (ju'il  faut  pour 
célébrer  tous  les  types  qui  méritent  d  être  particulièrement  célé- 
brés. 11  y  aurait  ainsi,  chaque  mois,  autant  de  fêtes  qu'il  y  a  de 
grands  noms  devant  être  mis  ex  œquo  ;  ce  nombre  serait,  natu- 
rellement, variable  dans  les  diflerents  mois.  D'autre  part,  il  me 
paraît  inutile  de  s''astreindre  à  n^avoir  qu'un  seul  nom  par  jour,  il 
me  semble  préférable  d^imiter  en  cela  aussi  les  chrétiens,  qui  con- 
sacrent chaque  jour  à  plusieurs  de  leurs  saints  ou  de  leurs  saintes. 
Plus  le  nombre  des  noms  introduits  dans  le  calendrier  sera  consi- 
dérable, plus  nous  aurons  un  tableau  exact  et  équitable  des  pro- 
grès de  l'humanité.  Le  choix  de  ces  noms  est  difficile,  il  doit  être 
le  résultat  d'un  travail  collectif,  auquel  toutes  les  spécialités  et 
toutes  les  connaissances  individuelles  seront  appelées  à  prendre 
part.  Le  calendrier  chrétien,  bien  plus  simple,  puisqu'il  ne  résu- 
mait qu'une  doctrine  et  une  histoire  particulières,  n'est  pas  sorti 
tout  fait  du  cerveau  d'un  homme,  il  a  été  lentement  et  péniblement 
élaboré  après  bien  des  recherches  et  bien  des  controverses  —  c'est 
ainsi  que  se  font  toutes  les  institutions  sociales  durables,  c'est 
ainsi  que  se  fera  le  calendrier  moderne. 

Pour  discuter  la  conception  de  M.  Comte,  je  me  suis  placé  au 
point  de  vue  ûes  conditions  actuelles  de  notre  régime  social  ;  je 
crois  que  ce  point  de  vue  est  le  seul  vrai.  Lorsqu'il  s'agit  des  for- 
mes que  les  idées  peuvent  revêtir  dans  une  société,  nul  n'est  tenu 
de  prévoir  un  avenir  éloigné;  cela  est  une  affaire  d'expérience  non 
de  raisonnement.  Nous  pouvons  déterminer  ce  qui  est  présente- 
ment possible,  nous  n'avons  aucun  élément,  sinon  des  considéra- 
tions subjectives,  très-attrayantes  quelquefois,  mais  toujours  illu- 
soires^ pour  chercher  ce  qui  sera  possible  un  jour.  M.  Comte,  en 
faisant  son  calendrier,  travaillait  pour  un  monde  idéal  qui  ne  se 
réalisera  jamais;  comme  créateur  de  la  philosophie  positive,  il 
est  parti  d'une  idée  juste,  pour  établir  le  plan  de  sa  construction; 
comme  créateur  d'une  nouvelle  religion,  il  a  faussé  son  plan  et 
élevé  un  édifice  singulièrement  imparfait.  Acceptons  son  idée,  et 
restons  ses  disciples  philosophiques  j\isc[\ie  dans  les  détails  de  la 
réalisation. 

G.  Wyrouboff. 


T.  XVII 


Les  sociétés  de  secours  mutuels  sont  des  collectivités  s'im- 
posant  des  cotisations  à  peu  près  égales  à  tous  les  âges  et 
ayant  pour  but  de  créer  un  fonds  d'épargne  pour  parer  aux  mala- 
dies, au  chômage  ou  à  la  mort  des  sociétaires.  Opérant  au  hasard, 
elles  sont  souvent  administrées  par  des  hommes  qui  y  cherchent 
un  moyen  de  popularité;  plus  souvent  encore  elles  voient  leurs 
ressources  emportées  par  des  trésoriers  infidèles^  ou  dévorées  par 
les  sociétaires  les  plus  valétudinaires  au  détriment  des  autres 
membres  qui  finissent  par  être  dupés. 

Aucune  base  scientifique  ne  préside  à  l'épargne  que  cherchent 
à  créer  les  sociétés  de  secours  mutuels,  elles  n'ont  recours  ni  à  la 
statistique,  ni  aux  tables  de  mortahté,  ni  aux  calculs  de  probabi- 
lités, ni  au  produit  de  l'intérêt  composé.  Elles  sont  gérées  par 
l'arbitraire,  ce  qui  les  mène,  pour  la  plupart,  à  demander  Tau- 
mône,  soit  au  gouvernement,  soit  aux  patrons,  soit  aux  membres 
honoraires  qui  ne  font  partie  de  ces  sociétés  que  pour  verser  tous 
les  ans  un  secours  en  argent. 

En  Angleterre,  les  sociétés  de  secours  mutuels  (friendly  socie- 
ties)  ont  compris  les  vices  de  leur  organisation,  et  ehes  ont  appelé 
à  leur  aide  la  science,  qui  évaluera  leurs  risques  en  raison  des' 
âges  des  sociétaires,  et  établira  des  tarifs  mathématiques  qui 
feront  de  ces  associations  mutuelles  de  véritables  institutions  d'as- 
surances en  mutualité.  En  attendant  la  réalisation  d'un  fonction- 
nement ayant  une  base  scientifique,  elles  ont  reconnu  depuis  long- 
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temps  le  principe  de  Tépargne  pour  payer  un  capital  en  cas  de 
décès  à  ceux  des  sociétaires  que  la  mort  pourrait  frapper. 

L'application  de  ce  principe  par  une  compagnie  d'assurance 
est  très-récente,  bien  que  l'assurance  sur  des  têtes  choisies  ait  fait 
ses  preuves  depuis  longtemps;  mais  ici,  l'assurance  s'appliquant  à 
de  très-petites  sommes  et  à  des  risques  qui  commencent  à  l'en- 
fant pour  finir  au  vieillard,  l'expérience  seule  p,ouvait  démontrer 
son  efficacité. 

Alors  que  l'industrie,  le  commerce,  les  chemins  de  fer,  les  jour- 
naux font  tous  leurs  efforts  pour  fournir  et  satisfaire  le  plus  grand 
nombre,  n'était-il  pas  naturel  de  tenter  les  mêmes  efforts  dans  les 
opérations  touchant  l'assurance  sur  la  vie? 

La  première  compagnie  qui  tenta  d'introduire  dans  les  mœurs 
anglaises  l'assurance  industrielle  fut  «  The  Industrial  and  gênerai 
Company  »  à  laquelle  succéda  bientôt  la  «  British  Industry  » . 
Cette  dernière  société  fit,  pendant  quelques  années,  de  rapides  pro- 
grès et  céda  toutes  ses  affaires  à  la  «  Prudential  ».  Celle-ci  publia 
ses  premiers  tarifs  industriels  en  1854.  Ils  étaient  au  nombre 
de  huit. 

Elle  faisait  l'assurance  en  cas  de  décès  sur  une  ou  plusieurs 
têtes,  ainsi  que  l'assurance  mixte  depuis  Tâge  de  dix  ans  jusqu'à 
soixante  ans.  Aujourd'hui,  elle  ne  fait  que  l'assurance  en  cas  de 
décès,  toutes  les  autres  combinaisons  n'ayant  aucun  succès  auprès 
des  classes  ouvrières. 

La  British  Industry  avait  pour  principe  de  délivrer  des  pohces 
sans  examen  médical;  la  Prudential,  au  contraire,  exigea  l'examen 
médical  pour  toutes  les  assurances.  Tous  les  tarifs  étaient  étabhs 
sur  un  plan  absolument  différent  de  ceux  qui  sont  en  usage  pour 
l'assurance  sur  la  vie.  Dans  celle-ci,  la  somme  assurée  est  uni- 
forme, les  primes  seules  varient  avec  l'âge  ;  ainsi,  pour  un  capital 
de  mille  francs  payable  en  cas  de  décès,  une  personne  âgée  de 
37  ans  paie  30  fr.^  une  personne  âgée  de  60  ans  paiera  71  fr.  50  c. 
Dans  l'assurance  industrielle  on  adopta  le  principe  d'une  prime 
uniforme,  la  somme,  assurée  variant  suivant  l'âge;  à  dix  ans  pour 
10  centimes  par  semaine  le  capital  assuré  est  de  250  francs,  à 
60  ans  il  est  de  47,50. 

La  Prudential  fît  peu  de  progrès  dans  les  premières  années,  et 
après  une  enquête  faite  dans  dans  différentes  villes,  elle  reconnut 
que  si  elle  n'opérait  pas  sur  des  têtes  au-dessous  de  dix  ans  ses 
progrès  seraient  peu  sensibles  et  peut-être  nuls. 
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Sur  Tavis  de  l'actuaire  les  tarifs  furent  changés  et  l'assUrance 
était  appliquée  aux  tètes  âgées  de  sept  années. 

Au  bout  de  quatre  ans,  on  reconnut  que  les  avantages  offerts 
n'étaient  pas  suffisants  pour  attirer  une  nombreuse  clientèle,  que, 
pour  faire  concurrence  aux  «Friendly  societies»,  il  fallait  non-seu- 
lement assurer  l'enfant  au  berceau,  mais  assurer  aussi  le  vieil- 
lard qui  avait  dépassé  soixante  ans,  les  friendly  societies  ne  l'ac- 
ceptant pas  passé  cet  âge. 

On  reconnut  également,  après  une  nouvelle  enquête  que  les 
vieillards  considéraient  comme  une  honte  d'être  enterrés  parla 
paroisse,  et  que  leurs  familles  supporteraient  plutôt  toutes  les  pri- 
vations que  de  laisser  leurs  parents  subir  cet  affront,  et,  après  bien 
des  hésitations,  on  résolut  d'établir  des  tarifs  pour  assurer  l'en- 
fant ou  le  vieillard  à  n'importe  quel  âge. 

Il  y  avait  à  craindre  que  l'assurance  de  l'enfance  ne  fût  un  en- 
couragement à  l'infanticide;  on  y  para  en  donnant  pour  une  prime 
uniforme  un  capital  croissant  avec  l'âge  de  l'enfant.  Si  celui-ci 
meurt  à  huit  ans,  le  capital  à  recevoir  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  s'il  était  décédé  à  un  an.  Les  tables  primitives  qui 
furent  publiées  ne  donnaient  pas  plus  de  deux  ans  de  vie  mathé- 
matique à  un  enfant  âgé  de  0  âge.  Aussi,  après  a\oir  pratiqué 
quelques  années  l'assurance  des  enfants,  on  n'augmenta  le  capital 
assuré  que  de  cinq  shellings  à  la  fois,  jusqu'à  ce  que  l'expérience 
eût  définitivement  autorisé  la  Prudential  à  adopter  les  tarifs  actuel- 
lement en  vigueur. 

Pour  une  police  souscrite  sur  la  tête  d'un  enfant  de  trois  mois, 
la  prime  maximum  étant  de  10  centimes  par  semaine,  la  Compa- 
gnie paie  si  l'enfant  meurt  : 


Avant  trois  mois rien. 

Après  trois  mois 37  fr.50  c. 

—  un  an 50      00 

—  deux  ans 75      00 

--    trois  ans 100      00 

—  quatre  ans 131       25 

—  cinq  ans 156      25 

—  six  ans 181      25 

—  sept  ans 231      25 

—  huit  ans 250      00 
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Pour  les  âges  de  neuf  à  dix  ans,  c'est  toujours  le  même  capi- 
tal. —  L'accroissement  de  la  somme  assurée  moyennant  la  même 
prime  hebdomadaire  de  10  centimes  est  un  encouragement  pour 
les  parents,  qui  ont  ainsi  intérêt  à  soigner  leurs  enfants  pour 
prolonger  leur  existence. 

L'histoire  de  l'assurance  industrielle  serait  incomplète,  si  nous 
ne  mentionnions  ici  le  bill  présenté  aux  Communes  pour  auto- 
riser le  gouvernement  à  servir  des  rentes  viagères  et  à  faire  des 
assurances  en  cas  de  décès  pour  de  petites  sommes.  Ce  bill  souleva 
une  violente  oppo;4tion  de  la  part  des  Compagnies  faisant  l'assu- 
rance industrielle  et  des  <  friendly  societies  »;  il  donna  à  M.  Glad- 
stone l'occasion  de  prononcer  un  de  ses  plus  beaux  discours;  mais, 
quand  il  fut  avéré  que  le  gouvernement  fixait  pour  ses  assurances 
en  cas  de  décès  un  minimum  de  20  livres,  soit  500  francs,  Topposi- 
tion  cessa  immédiatement. 

Partout  en  Angleterre,  dans  les  bureaux  de  poste  ou  de  télégra- 
phe, le  public  peut  souscrire  une  police  d'assurance,  en  cas  de 
décès,  d'au  moins  de  20  livres  (500  fi'ancs).Il  peut  aussi  se  consti- 
tuer des  annuités  viagères  immédiates  ou  (lifiFérées  sur  une  ou 
plusieurs  têtes.  Les  primes  sont  trimestrielles.  Dans  le  plus  petit 
village  du  Royaume-Uni,  il  y  a  des  bureaux  de  poste;  l'assurance 
est  donc  mise  à  la  portée  du  public,  et  elle  est  d'autant  plus  solide 
qu'elle  a  pour  base  la  garantie  de  l'Etat  lui-môme.  En  France, 
le  gouvernement  impérial,  copiant  le  gouvernement  anglais,  a 
fondé  la  caisse  de  retraite  de  la  vieillesse,  et  l'a  dotée  de  toutes  les 
combinaisons  pratiquées  par  les  compagnies  d'assurances  sur  la 
vie.  Dans  ces  deux  pays,  les  caisses  d'assurances  de  l'Etat  font 
peu  d'affaires,  c'est,  on  peut  le  dire,  un  véritable  insuccès.  Cet 
insuccès  tient  à  la  routine  de  l'administration,  dont  les  rouages 
toujours  si  compliqués  semblent  plutôt  faits  pour  arrêter  le  mou- 
vement que  pour  l'accélérer. 

Si  le  gouvernement  anglais  voulait  un  jour  faire  de  l'as- 
surance industrielle,  les  errements  de  la  Prudential  seront  pour 
lui  un  précieux  enseignement  et  pourront  lui  garantir  la  pro- 
babilité du  succès.  Ainsi,  parmi  les  moyens  de  propagande  rais 
en  œuvre  par  la  Prudential,  on  avait  pensé  que,  si  on  pouvait  ob- 
tenir la  signature  des  grands  manufacturiers,  des  entrepreneurs 
de  travaux  publics,  recommandant  le  principe  de  l'assurance  aux 
ouvriers  de  toute  nature,  on  n'aurait  pas  besoin  d'autre  stimulant 
pour  les  voir  courir  à  l'assurance.  Deshstes  chargées  des  noms  de 
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chefs  d^indu strie. furent  obtenues  dans  certaines  villes  et  répan- 
dues à  profusion  ;  mais  il  est  remarguable  qu^on  fit  peu  d'assu- 
rances dans  les  villes  où  résidaient  les  signataires,  tandis  que 
partout  ailleurs  les  affaires  furent  très-nombreuses. 

La  population  industrielle  tenait-elle  à  laisser  ignorer  à  ses  pa- 
trons qu'elle  faisait  de  l'épargne  et  où  allait  cette  épargne?  Nous 
l'ignorons  ;  toujours  est-il  qu'elle  ne  s'assurait  pas,  et  que,  chaque 
fois  que  l'agent  de  la  compagnie  a  été  le  contre-maître  d'une  ma- 
nufacture, les  affaires  étaient  nulles.  On  renonça  auxlistes  signées 
des  patrons,  puisqu'elles  étaient  un  obstable  et  non  un  avantage  ; 
et  à  partir  de  ce  moment  l'assurance  prit  des  proportions  considé- 
rables. 

Le  système  des  agences  diffère  complètement  de  celui  qui  est  pra- 
tiqué par  les  autres  compagnies.  Un  seul  agent  n'est  point  spéciale- 
ment appointé  dans  une  seule  ville.  Dans  quelques  villes  importantes 
il  y  a  20  ou  30  agents  ;  à  Londres,  il  y  en  a  plus  de  75.  Le  Royau- 
me-Uni est  divisé  en  districts,  chacun  sous  la  direction  d'un  ins- 
pecteur divisionnaire  qui  a  pour  mission  spéciale  de  choisir  les 
agents,  de  les  instruire,  de  leur  enseigner  la  méthode  de  faire  des 
affaires,  de  les  famihariser  avec  les  tarifs  et  le  système  de  la  Pru- 
dential, et  enfin  de  développer  le  plus  grand  mouvement  d'affai- 
res possible  dans  son  district.  L'inspecteur  d'un  district  a,  sous 
ses  ordres,  un  inspecteur  qui  n'habite  pas  la  même  localité  que 
lui.  C'est  ainsi  qu'on  évite  des  pertes  de  temps,  des  voyages  et  des 
dépenses  de  voyages  toujours  coûteux.  L'expérience  a  démontré 
que  la  production  des  affaires  était  toujours  proportionnelle  à  l'ac- 
tivité déployée  par  l'inspecteur  et  son  sous-inspecteur.  2828  agents, 
soixante  inspecteurs  divisionnaires,  autant  de  sous-inspecteurs, 
un  inspecteur  général;  tel  est  le  personnel  important  de  la  Pru- 
dential, sans  comprendre  les  employés  de  la  Compagnie  au  siège 
social.  Cette  armée  d'agents  est  toujours  en  mouvement,  en  quêle 
d'affaires,  prêchant  l'épargne,  la  sollicitant.  Elle  est  liée  au  succès 
de  la  Compagnie,  parce  qu'ehe  ne  reçoit  pas  de  commissions,  mais 
un  appointement  fixe  réglé  sur  un  chiffre  d'affaires  hypothétique. 
Cet  appointement  diminue  si  les  primes  des  polices  en  cours  ne 
sont  pas  payées  ou  si  les  porteurs  de  ces  polices  viennent  à  décéder. 
Elle  a  donc  intérêt  à  faire  d'énormes  affaires  et  surtout  à  choisir 
de  bons  risques. 

Chaque  agent  verse  un  cautionnement  qui  est  au  moins  de  25 
hvres  et  qui  ne  dépasse  pas  50  livres  (1250  francs),  parce  qu'il  a 
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un  roulement  d'argent  important:  ce  sont  des  chèques  qu'il  reçoit 
de  la  Compagnie  pour  paj'er  les  sinistres,  ce  sont  les  encaisse- 
ments de  primes  qu'il  doit  expédier  au  siège  social. 

La  population  du  Royaume-Uni  est  très-soigneusement  calculée 
pour  chaque  district,  et  l'inspecteur  divisionnaire  doit  récolter  une 
prime  annuelle  de  1,250  fr.  par  mille  personnes. 

C'est  le  but  auquel  il  doit  arriver.  Aussi  il  n'y  a  pas  d'efforts 
qu'il  ne  fasse  el  qu'il  ne  fasse  faire  à  ses  agents  pour  atteindre  ce 
résultat^  et  le  lecteur  s'expliquera  aisément  le  revenu  en  primes 
de  la  Prudential^  que  nous  lui  mettrons,  tout-à-l'heure,  sous 
les  yeux. 

Pour  arriver  au  chiffre  d'affaires  toujours  croissant  que  la  Pru- 
dential fait  annuellement,  elle  a  dû  simplifier  de  plus  en  plus  les 
formalités  de  l'assurance  :  dans  le  principe,  elle  exigeait  l'acte 
de  naissance  et  l'examen  médical^,  elle  les  a  supprimés  pour  touies 
les  assurances  ne  dépassant  pas  1,250  fr.  sur  une  tête.  Elle  n'a  pas 
supprimé  partout  à  la  fois  l'examen  médical,  elle  l'a  supprimé  d'a- 
bord dans  une  ville  puis  dans  une  autre^  et,  devant  les  résultats  ob- 
tenus, elle  l'a  supprimé  toul-à-fait.  Mais  l'agent  doit,  sous  sa  res- 
ponsabilité, faire  remplir  à  l'assuré  un  questionnaire  concernant 
son  âge^  sa  santé,  son  genre  de  vie,  ses  occupations^  etc.,  et  l'as- 
suré est  prévenu  par  ce  questionnaire  que  sa  pohce  n'a  d'effet, 
pour  sa  valeur  intégrale,  qu'après  un  an  de  date.  S'il  meurt  dans 
les  six  mois  d'une  des  causes  suivantes  :  accident,  apoplexie,  cho- 
léra, typhus  ou  fièvre  scarlatine^  la  Compagnie  paie  le  quart  du 
capital  assuré  ;  s'il  meurt  de  toute  autre  cause,  la  Compagnie  ne 
doit  rien  et  les  primes  versées  lui  sont  acquises. 

Si  l'assuré  meurt  après  six  mois,  mais  avant  un  an,  la  Compa- 
gnie paie  la  moitié  du  capital  garanti,  quelle  que  soit  la  cause  de  la 
mort. 

Après  douze  mois,  la  Compagnie  paie  la  totalité  de  l'indem- 
nité. 

Elle  assure  l'enfant  à  un  an,  et  le  vieillard  jusqu'à  85  ans. 

Nous  avons  donné  plus  haut  un  tableau  pour  l'assurance  des 
enfants^  voici  le  tarif  apphcable  aux  adultes,  hommes  ou  femmes 
depuis  10  ans  jusqu'à  85  ans.  Ce  tarif  est  fondé  sur  la  table  de 
mortahté  de  Manchester  qui  donne  une  mortalité  rapide  pour  les 
âges  avancés. 
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La  prime  est  hebdomadaire  et  toujours  quérable  au  domicile  de 
l'assuré.  La  prime  la  plus  faible  est  de  10  centimes,  la  plus  élevée 
nedéi)asse  pas  17  fr.  50  c. 

Une  des  solutions  les  plus  difficiles  était  non-seulement  le  paie- 
ment des  indemnités,  mais  le  paiement  entre  des  mains  capables 
de  donner  complète  décharge  à  la  Compagnie. 

La  police  primitive  portait  manuscrits  le  nom  de  l'assuré,  la 
date,  le  capital  assuré  et  la  quotité  de  la  prime.  On  y  ajouta  une 
clause  spéciale  oij  le  bénéficiaire  était  indiqué  de  façon  à  déchar- 
ger complètement  la  Compagnie.  On  avait  résolu  aussi  de  régler 
les  sinistres  une  fois  par  semaine,  et  l'on  pensait  que  cela  satisfe- 
rait amplement  la  clientèle;  mais,  avec  l'accroissement  des  affaires, 
la  Compagnie  a  pris  le  parti  de  payer  par  retour  du  courrier 
toute  indemnité  qui  ne  dépasserait  pas  100  livres,  soit  2,500  francs. 

L'agent  doit  faire  parvenir  à  la  Compagnie  dans  le  délai  le  plus 
bref  le  certificat  de  décès,  le  certificat  médical,  un  certificat 
d'identité  de  l'assuré  signé  d'une  personne  qui  ne  soit  pas  parente 
du  défunt,  un  certificat  du  bénéficiaire  de  l'assurance,  le  tout 
attesté  par  lui-même.  Par  retour  du  courrier  l'agent  reçoit  un 
chèque  pour  le  montant  de  lindemnité,  et  le  bénéficiaire  une  let- 
tre l'informant  que  la  somme  assurée  est  entre  les  mains  de  l'a- 
gent et  doit  lui  être  payée  mtégralement  et  sans  aucune  retenue. 
Malgré  la  rapidité  avec  laquelle  la  Prudenticd  règle  ses  sinistres, 
elle  n'a,  depuis  sa  fondation,  et,  par  suite  d'une  erreur,  effectué 
que  deux  fois  le  montant  d'une  indemnité. 

La  Prudential  n'est  pas  arrivée  d'un  coup  à  toutes  ces  trans- 
formations, elle  y  a  mis  d'autant  plus  de  prudence  que  la  matière 
était  plus  inconnue.  Mais  ses  affaires  ont  progressé  au  furet  à 
mesure  de  ses  améliorations,  et  c'est  surtout  à  partir  de  1866, 
alors  qu'elle  avait  aboli  complètement  l'examen  médical,  qu'elle 
prit  un  essor  qui  va  toujours  croissant.  Voici  le  chiffre  des  po- 
lices industrielles  souscrites  en  seize  années  : 

1857  —    6.839  1864  —  109.907 

1858  —  12.442  1865  —  148.108 

1859  —  17.778  1866  —  163.423 

1860  —  33.133  1867  —  140.740 

1861  —  48. 274  1868  —  264. 027 

1862  —  42. 808  1 869  —  287 .026 

1863  —  68.363  1870  —  296.935 


74  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

En  1871,  les  polices  dépassent  le  chiffre  de  huit  mille  par  se- 
maine. 

Eu  1873,  elle  souscrit  646.377  polices  représentant  en  primes 
la  somme  de  5.833.625  francs.  Elle  paye  dans  la  même  année  des 
indemnités  s'élevant  à  3.799.200,  A  la  fin  de  1873  elle  encaisse  en 
primes  13.442.778  francs  et  elle  a  payé  depuis  sa  fondation 
comme  indemnités  aux  assurés  27.585.050  francs.  En  huit  ans  de 
1866  à  1874  elle  a  souscrit  plus  de  quatre  millions  de  polices  in- 
dustrielles, et  sur  ce  nombre  un  million  sept  cent  mille  étaient  en 
vigueur  au  31  décembre  1874.  La  moyenne  du  capital  assuré  est 
de  200  francs  par  police:  ce  qui  représente  un  capital  de  340  mil- 
lions de  francs  garanti  par  La  Prudential.  En  prenant  l'encaisse- 
ment de  ses  primes  soit  13.442.775  francs,  nous  trouvons  une 
prime  moyenne  s'élevant  à  4  0/0  environ. 

Pour  expédier  ses  affaires^  La  Prudential  possède  à  Londres 
un  personnel  d'employés  qui  dépasse  le  chiffre  de  200  parmi  les- 
quels trente  femmes  font  l'oïïice  de  copistes  et  d'archivistes.  Elle 
reçoit  par  jour  environ  mille  lettres  que  la  poste  lui  expédie  dans 
un  fourgon  spécial,  et  elle  paie  en  moyenne  cent  sinistres  tous  les 
jours  au  moyen  de  chèques  qu'elle  envoie  à  ses  agents.  La  rapidité 
de  ses  paiements,  le  travail  ordonné  de  ses  bureaux,  le  contrôle 
hebdomadaire  et  trimestriel  qui  a  lieu  régulièrement,  l'impulsion 
donnée  aux  agences  expliquent  le  développement  extraordi- 
naire qu'a  pris  La  Prudential.  Grâce  à  elle  l'assurance  pénètre  de 
plus  en  plus  dans  les  classes  laborieuses  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  jusqu'à  lors  l'avaient  considérée  avec  indifférence  et  point 
faite  pour  elles. 

Les  ouvriers  de  toutes  les  industries,  les  mineurs,  les  matelots 
peuvent  s'assurer  à  La  Prudential  qui  ne  demande  pas  d'extra- 
prime  pour  les  professions  dangereuses.  Elle  paie  le  suicide  qui, 
d'ailleurs,  est  fort  rare  chez  les  ouvriers  anglais.  Il  est  vrai  que, 
s'ils  ne  se  tuent  pas,  ils  s'alcoohsent  :  ce  qui  est  aussi  une  façon 
de  suicide.  D'après  le  rapport  officiel  des  coroners  (officiers  char- 
gés d'ouvrir  une  enquête  sur  les  individus  morts),  l'ivrognerie  fait 
chaque  année  une  moyenne  de  27.000  victimes.  Et  comment  pour- 
rait-il en  être  autrement  dans  un  pays  où  il  existe  plus  de 
140.000  débits  de  hqueurs  alimentés  par  69.470.046  gallons  de 
bière  et  de  spiritueux  au  coût  de  2.557.843.750  francs  ? 

La  Prudential  est  venue  rendre  un  véritable  service  aux  clas- 
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ses  ouvrières,  en  leur  faisant  faire  une  épargne  qui,  sans  elle^  irait 
certainement  au  cabaret. 

En  examinant  les  tarifs  ci-dessus,  on  peut  voir  que  la  prime 
moyenne  payée  par  les  assurés  est  de  IG  centimes  par  semaine 
et  ressort  environ  à  4  0/0.  Ce  prix  peut  paraître  élevée  et  cepen- 
dant Tassurance  industrielle  va  s'augmentant  toujours,  parce 
qu'évidemment  elle  s'adresse  à  un  besoin  que  les  compagnies 
d'assurances  ordinaires  et  les  caisses  d'assurances  de  l'Etat  n^'a- 
vaient  pu  satisfaii'e. 

Nous  soumettons  ces  observations  à  Texamen  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  bien-être  et  à  la  moralité  des  travailleurs. 

MONROSE. 


ÉTUDE  SUR  LA  FOLIE 


Au  point  de  vue  Biologique  et  Social. 


DEUXIEME  ARTICLE 


m. 


DES  CAUSES. 

L'étiologie  ou  étude  des  causes  des  maladies  est,  sans  contre- 
dit, la  partie  de  la  médecine  où  l'imagination  a  surtout  cherché  à 
se  donner  carrière.  Delà  cette  multitude  de  causes  morbifiques, 
plus  ou  moins  mystérieuses,  dont  les  progrès  de  la  mésologie 
pliysique  chimique  et  sociale,  arriveront  à  réduire  le  nombre 
en  même  t^mps  qu'ils  nous  aideront  à  mieux  en  déterminer  les 
caractères.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  que  déjà  l'étiologie 
de  bien  des  maladies,  autrefois  considérée  ou  comme  inconnue 
ou  même  comme  inconnaissable,  n'est  plas  un  mystère  pour  la 
science  contemporaine  ?  Le  microscope,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  ne  nous  a-t-il  pas  mis  sur  la  voie  de  toute  une  série 
d'afïections  dues  à  des  parasites  soit  végétaux,  soit  animaux? 
Sans  doute,  ici  encore,  il  faut  tenir  compte  du  principe  général 
indiqué  par  Aug.  Comte  :  les  phénomènes  et,  dans  le  cas  biologi- 
que, les  fonctions,  sont  d'autant  plus  difficiles  à  déterminer  que 
leur  complexité  est  plus  grande.  Il  en  est  de  même  pour  les 
causes  des  altérations  de  ces  fonctions  ;  les  inconnues  à  dégager 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  la  hiérarchie  fonctionnelle. 
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II  faut  donc  s'attendre  à  rencontrer  beaucoup  d'obstacles  dans 
rétudeides  causes  de  la  folie;  les  matériaux  fournis  par  une  ob- 
servation séculaire  sont  nombreux  mais  souvent  contradictoires. 
Le  devoir  de  la  science  sera  de  les  contrôler  avec  soin  et^  les 
causes  étant  bien  déterminées^  de  rechercher  quelle  est  leur  ac- 
tion sur  Torganisme. 

Dans  les  études  étiologiques  de  la  folie,  il  y  a  surtout  un  écueil 
à  éviter.  Il  existe  un  grand  nombre  de  cas  où  la  cause  et  l'effet 
semblent  souvent  se  confondre,  et  je  citerai,  comme  exemple, 
celui  si  fréquent  des  paralytiques  généraux  au  début.  Dans  la  pre- 
mière période  de  leur  maladie,  alors  que  rien  n'éveille  encore  le 
soupçon  d'une  altération  de  leur  appareil  encéphalique,  il  arrive 
fréquemment  qu'ils  se  livrent  à  des  excès  de  tout  genre,  à  la  suite 
desquels  les  symptômes  caractéristiques  de  cette  terrible  maladie, 
appelée  avec  raison  paralysie  générale,  font  explosion  souvent 
avec  la  plus  grande  violence.  Les  personnes  incompétentes  sont 
tentées  de  rechercher  dans  les  excès  commis  les  causes  mêmes  de 
la  maladie;  et  cependant  rien  n'est  plus  faux,  car  la  maladie  exis- 
tait déjà.  Ces  intempérances  de  conduite,  loin  d'être  des  causes 
sont  en  réalité  les  effets  ou  plutôt  les  symptômes  d'une  surexcita- 
tion pathologique  du  système  cérébro-spinal,  où  commence  à  s'o- 
pérer cette  série  de  perturbations  qui  doivent  amener  la  désorga- 
nisation de  la  substance  nerveuse. 

Avec  la  majorité  des  nosographes,  nous  diviserons  les  causes 
de  la  folie  en  deux  classes  distinctes  :  les  causes  prédisposantes 
et  les  causes  occasionnelles. 

1°  Causes  prédisposantes.  —  On  donne  ce  nom  aux  causes  qui, 
modifiant  peu-à-peu  l'économie,  la  disposent  par  une  sorte  de 
travail  préparatoire,  et  plus  ou  moins  longtemps  d'avance,  à  l'inva- 
sion de  telle  ou  telle  maladie.  Cette  prédisposition  peut  être  héré- 
ditaire ou  acquise;  et  le  but  des  recherches  du  médecin  est  de 
trouver  quelle  est  la  proportion  de  ces  deux  variétés  de  causes. 

Etudions  d'abord  l'hérédité.  «  On  hérite,  a  dit  un  savant  méde- 
»  cin  du  xvr  siècle,  Baillou,  des  maux  de  ses  parents  comme  on 
»  hérite  de  leurs  biens,  et  ce  funeste  héritage  se  transmet  d'une 
>'  manière  encore  plus  sûre  que  l'autre.  »  Cela  est  vrai  surtout  des 
maladies  nerveuses  et  en  particuher  de  la  folie.  Mais,  si  l'on  est 
d'accord  sur  le  f&it  de  la  transmission  des  parents  aux  enfants  de 
la  disposition  aux  troubles  psychiques,  il  n'en  est  pas  de  même 
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des  limites  qui  ont  été  assignées  par  chaque  auteur  à  l'influence 
héréditaire  de  la  folie.  En  consultant  les  statistiques  générale- 
ment relevées  avec  soin  par  des  savants  nombreux  et  honorable- 
ment connus  par  leurs  connaissances  pratiques  dans  la  spécialité, 
on  constate  que  ce  rôle  de  l'hérédité  est  exprimé  par  des  chiffres 
très-différents  et  qui  varient  dans  la  proportion  de  4  à  90  p.  100  '. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher  d^où  peuvent  provenir  des 
différences  si  tranchées  dans  les  résultats  statistiques;  qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  combien  est  souvent  difficile  et  délicate  la  re- 
cherche des  antécédents  héréditaires  d'un  malade,  et  quels  obsta- 
cles le  médecin  rencontre  dans  les  préjugés,  les  réticences  des 
malades  et  surtout  des  familles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si,  dans  ses  recherches  sur  l'hérédité  de  la 
folie,  le  savant  est  bien  imbu  des  principes  aujourd'hui  générale- 
ment acceptés  :  que  toutes  les  affections  des  centres  nerveux,  de- 
puis la  névralgie,  les  affections  convulsives,  telles  que  l'hystérie, 
l'épilepsie,  etc.,  jusqu'aux  troubles  si  divers  de  l'intelligence,  ne 
forment  qu'une  grande  famille  de  manifestations  morbides  ayant 
un  substratum  commun  et  que  ces  différentes  maladies  ne  se 
transmettent  pas  toujours  d'une  manière  similaire  des  ascendants 
aux  descendants,  mais  sont  susceptibles  de  se  transformer  les 
unes  dans  les  autres  ;  —  si  l'observateur  est  guidé  par  ces  idées 
générales  qui  doivent  être  considérées  comme  des  lois  de  l'héré- 
dité morbide,  il  arrivera,  par  une  investigation  minutieuse  et  per- 
sistante, à  constater  que  cette  cause  prédisposante  domine  pres- 
que toute  la  pathogénie  des  affections  mentales,  et  que  la  majorité 
des  malades  sont  marqués  des  stigmates  fatals  et  indélébiles  de 
l'hérédité.  Aussi  peut-on  accepter  le  chiffre  de  90  p.  100,  auquel 
M.  Moreau  (de  Tours)  évalue  la  prédisposition  héréditaire  dans 
les  maladies  mentales. 

Le  fait  de  l'hérédité  de  la  fohe  établi,  il  reste  à  l'étudier  dans  ses 
détails,  à  rechercher  suivant  quelles  lois  il  se  produit.  Depuis  les 
importantes  recherches  de  M.  Prosper  Lucas  ^,  on  sait  que  la 
transmission  par  voie  générative  des  aptitudes  physiologiques  se 
présente  sous  quatre  aspects  différents. 


'  Voir  le  relevé  des  proportioQS  obtenues  par  les  auteurs  dans  le  travail  de  M.  Legraud 
du  SauUe  :  La  Folie  h&éditaire,  Paris,  1873,  p.  4. 

*  Traité  philosophique  et  physiologique  de  l'hérédité  naturelle.  2  vol.  in-8°.  Paris,  1847-50. 
Voir  aussi  l'excellent  travail  de  M.  Ribot  :  V Hérédité,  étude  psychologique.  Paris,  1873. 
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Les  caractères  physiques,  intellectuels  et  moraux  peuvent  en 
effet  être  transmis  du  père  ou  de  la  mère  à  leurs  descendants  im- 
médiats: dans  ces  cas,  l'hérédité  est  directe.  Elle  est  au  contraire 
indirecte,  quand  le  type  du  père  ou  de  la  mère  n''apparaissent  pas 
chez  l'enfant,  mais  que  la  ressemblance  avec  d'autres  parents  de 
la  ligne  collatérale  vient  en  prendre  la  place.  L'hérédité  peut  sau- 
ter une  ou  plusieurs  générations  et  est  alors  appelée  atavique  : 
Tenfant  alors  ne  ressemble  ni  à  son  père  ni  à  sa  mère,  mais  à  ses 
aïeux.  Enfin  il  y  a  une  dernière  forme,  rare  mais  très-curieuse,  de 
transmission  tant  de  la  conformation  physique  que  des  disposi- 
tions morales,  c'est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d'hérédité 
d'influence  ou  reproduction  des  conjoints  antérieurs  dans  la 
nature  physique  ou  morale  du  produit.  Elle  existe  «  lorsqu'après  la 
»  dissolution,  arrivée  par  la  mort,  d'un  premier  mariage,  la  veuve, 
»  devenue  femme  d'un  nouvel  époux,  met  au  monde  des  enfants 
»  dont  le  type  rappelle  le  physique  ou  le  moral  du  premier  mari, 
»  au  lieu  de  rappeler  celui  du  véritable  père  ^  » 

Ces  diverses  formes  de  Thérédité  physiologique,  sauf  toute- 
fois la  dernière,  dont  les  auteurs  ne  citent  aucun  exemple,  —  se 
constatent,  mais  à  des  degrés  différents,  dans  la  transmission  des 
maladies  mentales. 

Dans  les  cas  où  elle  est  directe,  l'hérédité  morbide  peut  provenir 
à  la  fois  du  père  et  de  la  mère.  On  comprend  sans  peine  la  gravité 
de  telles  unions;  l'aliénation  mentale  existant  chez  les  deux  ascen- 
dants, les  enfants  qui  en  naîtront  auront  contre  eux  les  chances 
les  plus  redoutables.  —  La  transmission  peut  se  faire  d'un  seul 
côté,  soit  du  père,  soit  de  la  mère;  nous  savons  par  les  impor- 
tantes recherches  de  M.  Baillarger  -,  que  la  fohe  de  la  mère  est 
plus  fréquemment  héréditaire  que  celle  du  père,  dans  la  proportion 
d'un  tiers.  Chomel,  qui  avait  déjà  fait  ressortir  ce  fait  important 
de  pathologie  générale,  en  donne  Texphcatiou  physiologique. 
«  Les  maladies  de  la  mère^  dit-il  ^,  se  transmettent  peut-être  plus 
»  communément  encore  que  celles  du  père,  non-seulement  parce 
»  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'incertitude  sur  la  maternité,  mais 
»  encore  parce  que  la  femme,  qui  a  une  part  égale  à  celle  de 
»  l'homme  dans  Tacte  de  la  conception,  fournit  seule  au  déve- 

*  p.  Lucas,  t.  II,  p.  62. 

*  Recherches  sur  VAnatomie,  la  Physiologie  et  h  Pathol.  du  Système  nerveux,  p.  136. 

*  Eléments  de  Pathol,  générale,  p.  56. 
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>  loppement  du  fœtus  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  intra- 
»  utérine,  et  le  nourrit  encore  de  sa  propre  substance  pendant 
»  toute  la  durée  de  l'allaitement.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que 
»  la  mère  a  une  plus  grande  part  que  le  père  dans  la  constitution 
»  des  enfants  et  dans  leurs  prédispositions  morbides,  *  —  Enfin, 
l'hérédité  directe,  dans  les  cas  où  la  folie  vient  d'un  seul  des 
ascendants,  suit  souvent  une  marche  croisée.  Les  auteurs  citent 
un  grand  nombre  de  faits  qui  démontrent  que  le  mal  passe  au 
sexe  de  nom  contraire^,  soit  du  père  à  la  fille,  soit  de  la  mère  au 
garçon. 

La  transmission  héréditaire  des  affections  mentales  peut  aussi 
être  indirecte  pour  beaucoup  d'aliénés.  En  effet,  il  n'est  possible 
de  trouver  d'antécédents  fâcheux  que  dans  les  lignes  collatérales  ; 
c'est  un  oncle,  une  tante  ou  un  cousin  qui  est  atteint  de  la  folie  et 
qui  est  pour  le  médecin  une  preuve  vivante  de  l'existence  du 
germe  morbide  dans  la  famille.  Bayle  et  M.  Lucas  pensent  avec 
raison  que,  dans  ces  cas,  la  folie  remonte  aux  aïeux  communs  et 
n'est  qu'une  expression  de  l'hérédité  en  retour. 

L'hérédité  en  retour  ou  atavisme  n'est  pas  rare  en  pathologie 
mentale.  Nombre  de  fois,  la  folie  épargne  une  génération,  saute 
un  degrés  pour  éclater  soudain  dans  celle  qui  succède.  Un  fait 
curieux  de  ce  mode  de  transmission  est  celui  que  cite  M.  Lucas 
(p.  762,  T.  II):  un  père  atteint  de  folie  a  des  fils  de  talent,  et  qui 
remplissent  même  avec  distinction  divers  emplois  pubhcs.  Leurs 
enfants  semblent  d'abord  d'un  jugement  assez  droit;  mais,  à  vingt 
ans,  ils  donnent  des  signes  d'ahénation. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  symptômes  de  trouble  mental  se 
déclarer  au  même  âge  dans  plusieurs  générations  successives.  La 
science  en  fournit  de  norubreux  exemples.  Esquirol  *  cite  les 
suivants  :  Un  négociant  suisse  a  vu  ses  deux  fils  mourir  aliénés  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans.  Une  dame  est  aliénée  à  vingt-cinq  ans 
après  une  couche;  sa  fille  devient  folle  à  vingt-cinq  ans,  et  à  la 
suite  de  couches.  Dans  une  famille,  le  père,  le  fils  et  le  petit-fils  se 
sont  donné  la  mort,  vers  la  cinquantième  année  de  leur  vie.  Rap- 
pelons encore,  en  terminant,  le  fait  raconté  par  Marc  -  :  toute  la 
descendance  d'une  famille  noble  de  Hambourg,  remarquable 
depuis  le  bisaïeul  par  de  grands  talents  mihtaires,  était  à  quarante 


*  Maladies  mentales,  1. 1,  p.  34. 

*  De  la  Folie  considérée,  etc.  Paris,  1840.  T,  I,  p.  287. 
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ans  frappée  d'aliénation  mentale.  Comme  il  y  avait  lieu  de 
craindre  que  le  dernier  fils  qui  restait;,  exerçant  aussi  l'état 
d'officier,  n'éprouvât  le  même  sort,  le  Sénat  de  la  ville  fit  défense 
aux  descendants  mâles  de  la  famille,  de  se  marier.  En  eff'et,  le 
malheureux  officier,  arrivé  à  l'âge  de  quarante  ans,  perdit  comme 
les  autres  la  raison. 

Cependant,  tout  en  faisant  la  part  aussi  large  que  possible 
à  l'hérédité,  on  trouve  qu'il  y  a  des  malades  en  petit  nombre,  il 
est  vrai,  chez  lesquels  cette  cause  prédisposante  n'est  nullement 
indiquée.  Dans  ces  cas,  l'aptitude  à  la  folie  est  dite  acquise.  Le 
terrain  sur  lequel  devront  se  développer  les  diverses  manifesta- 
tions morbides  est  alors  préparé  lentement  et  longtemps 
d'avance.  Toutes  les  causes  qui,  à  partir  de  la  naissance^  modi- 
fient peu  à  peu  le  système  nerveux  et  le  mettent  dans  des  condi- 
tions telles  que  sa  résistance  à  ses  excitants  naturels  s'est 
considérablement  amoindrie,  toutes  ces  causes,  agissant  à  des 
degrés  divers,  arrivent  à  imprimer  graduellement  à  l'économie  un 
cachet  spécial,  à  lui  donner  ce  tempérament  nerveux  particulier 
que  Maudsley  a  qualifié  de  tempérament  fou.  Comme  exemples  de 
ces  conditions  modificatrices,  il  faut  citer  Téducation,  qui,  mal  di- 
rigée, place  le  cerveau  dans  une  sorte  d'équilibre  instable  et  le 
prive  des  ressorts  nécessaires  à  son  complet  fonctionnement  ;  les 
maladies  prolongées  qui  altèrent  peu  à  peu  la  composition  du 
sang  et  portent  atteinte  à  la  nutrition  du  système  nerveux. 

Causes  occasionnelles.  —  Dans  cette  seconde  série  de  causes, 
doivent  se  ranger  toutes  celles  dont  Taction  provoque  le  dévelop- 
pement de  la  folie  à  laquelle  le  sujet  était  déjà  prédisposé.  Cette 
dernière  condition  est  indispensable.  Les  causes  que  nous  allons 
énumérer  agissent  en  effet  sur  tant  d'individus  sans  produire  de 
troubles,  même  passagers,  des  fonctions  cérébrales;  elles  ne 
portent  des  ravages  que  dans  un  nombre  d'organismes  relative- 
ment si  peu  considérable,  qu'il  faut  bien  admettre  qu'elles  n'ont 
qu'une  influence  secondaire  ;  elles  sont  la  goutte  d'eau  qui  fait 
déborder  le  vase,  l'étincelle  qui  met  le  feu  aux  poudres. 

On  peut  les  diviser  en  trois  classes,  qui  sont  dans  l'ordre  de 
leur  importance  croissante  :  les  causes  physiques  ou  mécaniques, 
chimiques  et  biologiques.  Le  premier  groupe  comprend  les  chutes 
ou  les  coups  sur  la  tête;  les  tumeurs  osseuses  du  crâne,  une  accu- 
mulation anormale  d'un hquide  dans  les  méninges,  enfin  tout  ce  qui 

T.  XVII  6 
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peut  provoquer  la  compression  mécanique  du  cerveau  et  en  altérer 
le  dynamisme  normal.  Quant  aux  causes  chimiques^,  elles  méritent 
spécialement  d'être  étudiées  avec  soin  :  l'alcool  et  les  boissons  al- 
cooliques qu'on  voit  déterminer  toutes  les  formes  de  folie  depuis  la 
simple  ivresse  jusqu'à  la  démence  et  la  paralysie  générale  ;  Topium, 
qui  provoque,  chez  ceux  qui  en  abusent,  la  stupeur,  l'hébétude  et 
l'afTaiblissement  progressif  et  incurable  des  facultés  intellectuelles; 
lehatchich,  dont  l'ingestion  est  accompagnée  d'un  véritable  accès 
de  manie  avec  illusions  et  hallucinations.  Toutes  ces  substances, 
auxquelle  il  faut  encore  ajouter  la  belladone,  l'éther,  les  sels  de 
plomb,  de  mercure,  etc.,  semblent  avoir  une  action  élective  sur 
les  cellules  cérébrales,  s'incorporer  à  leur  substance  et  en  altérer 
la  fonction. 

La  dernière  classe  comprend  les  causes  biologiques,  que  nous 
diviserons  en  deux  groupes  suivant  qu'elles  agissent  directement 
ou  indirectement  sur  Tencéphale.  Par  causes  directes,  il  faut  en- 
tendre tous  les  modificateurs  habituels  des  cellules  cérébrales, 
mais  s'exerçant  avec  plus  d'énergie,  tel  que  le  travail  intellectuel 
exagéré,  les  passions  et  les  émotions,  qu'elles  soient  de  nature  dé- 
pressive ou  surexcitante.  Les  auteurs  ont  énuméré  toutes  ces 
causes  avec  le  plus  grand  soin  ;  mais  nous  ne  possédons  encore 
que  des  renseignements  incomplets  touchant  l'action  qu'elles  exer- 
cent sur  la  circulation  et  par  suite  sur  la  nutrition  du  cerveau. 

Quant  aux  causes  indirectes,  ce  sont  celles  qui,  résidant  dans 
les  organes  éloignés,  agissent  sur  le  cerveau  par  l'intermédiaire 
des  nerfs  et  par  une  sorte  d'action  réflexe  ascendante  K  Les  rela- 
tions qui  existent  dans  ces  cas,  ont  reçu  le  nom  de  sympathies 
niorhides,  et  les  aliénistes,  reconnaissant  leur  importance,  ont  créé 
toute  une  classe  particulière  de  maladies  mentales,  les  fohes  sym- 
pathiques. Les  maladies  du  tube  digestif,  celles  des  organes  de  la 
génération,  surtout  chez  la  femme,  déterminent  sympathique- 
ment  des  troubles  mentaux.  La  présence  de  lombrics  dans  le  tube 
intestinal  peuvent  provoquer  un  accès  de  manie  que  Ton  voit  se 
dissiper  par  l'expulsion  de  ces  parasites.  Rappelons  encore  ces 
accès  de  folie  hypochondriaque  qui  ont  pour  point  de  départ  des 
affections  souvent  très -légères  des  organes  génito-urinaires  : 
la  vie  de  Jean-Jacques  Rousseau  est  un  exemple  mémorable  de 

Voir  le  travail  d'Onimus,  De  la  Vibration  nerveuse  et  de  l'action  réflexe  dans  les  phé- 
nomènes intellectuels.  Mevue  positive,  n"  de  Mai-Juiu,  1868. 
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ce  genre  de  sympathie  morbide  ;  la  malheureuse  infirmité  uréthro- 
vésicale  dont  il  était  atteint,  n^a  certainement  pas  été  sans  influence 
sur  la  nature  des  écrits  de  ce  philosophe  et  a  contribué  à  le  rendre 
misanthrope,  à  développer  enfin  chez  lui  des  idées  de  persécution 
qui  empoisonnèrent  son  existence. 


IV 


ÂNATOMIE  PATHOLOGIQUE. 

L'anatomie  pathologique  est,  il  faut  Ta  vouer,  la  partie  de  la 
psychiatrie  qui  présente  le  plus  de  lacunes.  En  effet,  malgré  les 
nombreux  travaux  déjà  publiés  sur  cette  question,  malgré  les 
louables  efforts  d'un  grand  nombre  de  médecins  distingués,  enfin 
malgré  les  connaissances  positives  déjà  acquises  sur  les  lésions 
qui  produisent  certains  troubles  psychiques,  on  peut  dire  que  cette 
étude  est  encore  à  faire,  qu'elle  est  dans  le  devenir,  pour  employer 
une  expression  chère  à  l'école  hégélienne.  En  faisant  cet  aveu, 
nous  ne  partageons  certes  pas  Topinion  de  ces  esprits  sceptiques 
ou  intéressés  qui,  parce  que  dans  certaines  maladies  mentales  on 
ne  trouve  à  l'autopsie  aucune  lésion  matériehe  appréciable  à  Toeil 
nu  ou  même  à  l'œil  armé  du  microscope,  s'empressent  de  tirer 
des  conclusions  anti-scientifiques,  ou  partent  de  ce  fait  pour  se 
livrer  à  de  longues  disquisitions  métaphysiques.  La  science  n'a 
point  à  tenir  compte  de  tels  jugements.  Dans  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  scientifique,  il  faut  certainement  savoir  faire  la  part  de 
Hnconnaissable,  et,  dans  la  question  présente,  cette  part  est  très- 
large  ;  mais,  en  écartant  comme  étrangers  à  ses  recherches  la 
nature  intime  de  la  folie,  le  mode  essentiel  de  production  de  ses 
symptômes,  la  science  —  se  distinguant  en  cela  de  la  métaphy- 
sique soit  spirituahste,  soit  matériahste  —■  devra  rester  dans  les 
limites  du  connaissable  et  s'appliquer  à  restreindre  de  plus  eu 
plus  le  domaine  de  Tinconnu  \  —  L'inconnu  dans  le  cas  particu- 

*  Voir,  sur  cette  question  de  Tin  connais  sable  et  de  la  répartition  du  connaissable  dans  les 
différentes  sciences,  l'excellent  chapitre  que  lui  a  consacré  M.  de  Blignières,  en  son 
Exposition  abi-^g^e  de  la  Philosophie  et  de  la  Religion  positives.  Paris,  p.  83. 
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lier,  ce  sont  les  lésions  diverses  des  éléments  anatomiques  du 
cerveau  qui  produisent  les  symptômes  multiples  des  maladies  men- 
tales. La  solution  de  cette  question  complexe  est  d'autant  plus 
difficile  que  la  solidarité  des  différentes  parties  de  l'encéphale  est 
l)lus  grande. 

Le  voyageur  qui  traverse  une  forêt  suit  les  sentiers  battus,  de 
peur  de  s^égarer.  Le  médecin  aliéniste  devra  imiter  ce  voyageur; 
il  suivra  pour  l'étude  anatomo-pathologique  de  la  folie  la  même 
méthode^,  emploiera  les  mêmes  procédés  qui  ont  permis  d'élucider 
tant  de  problèmes  obscurs  des  maladies  des  autres  organes  de 
l'économie.  Ne  se  contentant  pas  de  la  recherche  des  lésions  de 
texture  des  cellules  et  des  tubes  nerveux,  il  recherchera  les  modi- 
fications qui  se  sont  produites  dans  la  nutrition  de  ces  éléments  et 
les  variations  qu'a  dû  subir  la  proportion  des  principes  chimiques 
qui  entrent  dans  leur  composition. 

Un  point  qui  jusqu'ici  est  acquis  à  la  science,  c'est  la  certitude 
de  trouver  à  toute  autopsie  d'aliéné  une  profonde  différence  entre 
telle  ou  telle  circonvolution  de  son  cerveau,  comparée  à  la  mêtne 
circonvolution  d'un  cerveau  sain.  Le  problème  qui  demande  à 
être  résolu,  c'est  le  rapport  exact  qui  existe  entre  les  lésions  et 
les  symptômes  observés  pendant  la  vie.  Actuellement  aussi  nous 
ne  connaissons  exactement  que  la  période  terminale  du  processus 
anatomique  de  la  fohe,  c'est-à-dire  la  dégénérescence  ou  la  mort 
des  cellules  et  des  tubes  nerveux  de  l'encéphale,  dégénérescence 
dont  l'expression  symptomatique  est  la  démence.  Cet  état  de 
démence,  quelles  que  soient  les  causes  qui  l'ont  provoqué,  qu'il 
soit  le  terme  d'une  folie  simple  ou  bien  qu'il  soit  symptomatique 
d'une  paralysie  générale,  est  donc  toujours  caractérisé  anatomi- 
quement  par  une  atrophie  des  circonvolutions  cérébrales,  par  une 
diminution  de  consistance  de  la  substance  nerveuse.  Si  on  entre 
dans  l'intimité  de  ces  lésions,  à  l'aide  du  microscope,  on  constate 
l'atrophie  et  la  dégénérescence  graisseuse  des  éléments  anato- 
miques .  Mais  l'aliéné,  avant  d'arriver  à  cette  abolition  des  facultés 
intellectuelles  et  morales,  traverse  plusieurs  phases  pendant  les- 
quelles il  présente  des  troubles  cérébraux  souvent  les  plus  opposés  ; 
n'y  a-t-il  pas  à  se  demander  à  quelles  modifications  anatomiques 
ces  troubles  peuvent  correspondre  ?  Cependant,  malgré  l'insuffi- 
sance des  matériaux  que  nous  possédons  sur  l'anatomie  patholo- 
gique de  la  fohe,  nous  essaierons  de  les  coordonner,  et,  procé- 
dant du  connu  à  ce  qui  l'est  moins,  de  présenter  une  rapide 
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esquisse  de  nos  connaissances    sur  cette  importante  question. 

Il  existe  une  forme  de  folie  bien  déterminée,  maladie  terrible 
qui  se  termine  toujours  par  la  mort  et  qu'on  a  appelée  avec  rai- 
son paralysie  générale  progressive.  Ce  type  pathologique,  plus 
fréquent  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  est  caractérisé 
par  un  affaiblissement  musculaire  général,  un  embarras  de  la 
parole  souvent  très-prononcé  et  par  des  troubles  intellectuels  qui, 
dès  le  début  de  la  maladie,  présentent  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  de  la  démence  par  la  puérilité,  la  mobilité  et  Tabsurdité 
des  conceptions  délirantes.  L'étude  des  troubles  intellectuels  delà 
folie  paralytique  a  conduit  les  auteurs  à  admettre  plusieurs  varié- 
tés de  cette  maladie,  suivant  que  le  délire  présente  un  caractère 
expansif  avec  idées  de  grandeurs,  de  richesse,  de  puissance,  etc.  ; 
ou  qu'il  se  manifeste  par  de  la  dépression,  c'est-à-dire  par  des 
idées  de  ruine,  de  remords,  de  déshonneur,  ou  encore  par  des  pré- 
occupations hypochondriaques.  Dans  certains  cas  même,  le  même 
malade  passera  successivement  de  la  forme  expansive  à  la  forme 
dépressive. 

AFautopsie  de  tous  les  paralytiques,  quelle  que  soit  la  variété 
délirante  qu'ils  aient  présentée,  on  trouve  des  lésions  pour  ainsi 
dire  constantes  :  une  hypérémie  très-prononcée  de  tout  l'appa- 
reil, l'adhérence  des  méninges  à  la  couche  corticale  du  cerveau,  le 
ramollissement  de  cette  dernière,  dû  à  Taltération  des  éléments 
nerveux,  enfin  l'hypertrophie  du  tissu  interstitiel  qui  amène  l'atro- 
phie et  même  la  destruction  complète  d'un  grand  nombre  de  tubes 
et  cellules  nerveux.  N'y  a-t-il  pas  là  un  ensemble  de  phénomènes 
analogues  à  ceux  qu'on  observe  dans  le  processus  anatomique  de 
cette  maladie  de  l'organe  hépatique  qui  porte  le  nom  de  cirrhose  ou 
sclérose  du  foie  ?  On  trouve,  en  effet,  dans  ce  cas^  la  même  suc- 
cession d'altérations  ;  les  vaisseaux  sont  congestionnés,  la  portion 
de  la  membrane  péritonéale  qui  enveloppe  l'organe  est  opaque  et 
épaissie, les  cellules  hépatiques  enfin  sont  successivement  envahies 
par  la  dégénérescence  graisseuse  et  finissent  même  par  disparaî- 
tre pour  faire  place  au  tissu  conjonctif  interstitiel  qui  a  pris  un 
développement  anormal. 

Néanmoins,  si  l'onaune  connaissance  exacte  —  on  peu  s'en  faut 
—  des  lésions  de  la  paralysie  générale  et  de  leur  évolution  depuis 
la  simple  congestion  jusqu'à  la  destruction  des  éléments  nerveux, 
bien  des  difficultés  se  présentent  encore  à  l'esprit  de  l'observateur 
qui  cherche  à  distinguer  anatomiquement  les  variétés  distinctes 
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de  cette  maladie.  Peut-on  admettre  qu'une  altération  identique 
produit  les  symtômes  aussi  opposés  que  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits plus  haut  ?  C'est  là  sans  doute  un  de  ces  problèmes  qui  ne 
pourra  être  résolu  d'une  manière  satisfaisante  que  lorsque  nous 
posséderons  une  connaissance  plus  complète  des  localisations  cé- 
rébrales. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  questions  que  peut  soulever  en- 
core l'étude  de  la  paralysie  générale,  leur  importance  ne  saurait 
diminuer  en  rien  la  valeur  scientifique  et  par  conséquent  philoso- 
phique de  la  découverte  de  cette  maladie  et  de  ses  lésions.  Les  tra- 
vaux de  Bayle,  de  M.  Calmeil  et  de  plusieurs  autres  médecins,  qui 
ont  fouillé  ce  sujet  avec  tant  de  soin  et  de  patience,  ont  ouvert  la 
voie  à  de  nombreuses  recherches  sur  Tanatomie  pathologique  de 
la  folie  simple,  c'est-à-dire  des  formes  d'aliénation  mentale  telles 
que  la  manie,  la  mélancolie   ou  la  monomanie.  On  a  tour  à  tour 
cherché  l'explication  de  ces  différents  troubles  mentaux  dans  la 
congestion  de  Teucéphale,  dans  les  épaississements  et  l'infiltra- 
tion des  méninges^,  dans  la  décoloration  de  la  substance  corticale, 
dans  rhydropisie  des  ventricules,  etc.  Ces  altérations,  trop  varia- 
bles par  leur  nombre  et  souvent  par  leur  importance  et  leur  éten- 
due, paraissent  insuffisantes  à  expliquer  les  symptômes  observés 
pendant  la  vie.  Les  savants  travaux  de  Parchappe  et  de  MM.  Cal- 
meil et  Luys  en  France,  de  Deane  en  Amérique,  de  Leuckhart- 
Clarke,  Turcke  etRutherford,  en  Angleterre,  de  Meynert,  à  Vienne, 
ayant  surabondamment  démontré  que  la  couche  corticale  grise  du 
cerveau  est  le  siège  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  c'est  par- 
ticulièrement cette  partie  de  l'encéphale  qu'on  explora,  et  avec  rai- 
son, pour  y  rechercher  les  conditions  anatomiques  des  diverses  per- 
turbations mentales. Rendre  compte  de  toutes  les  recherches  faites 
jusqu'ici  serait  impossible;  nous  nous  contenterons   d'analyser 
les  résultats,  obtenus  par  M.  Aug.  Voisin,  et  qui  résument  tous  les 
travaux  antérieurs. 

Ce  savant  étudie  successivement*  les  lésions  des  vaisseaux  et 
celles  des  cellules  de  la  couche  corticale  du  cerveau. 

Les  vaisseaux,  qui  apportent  aux  éléments  nerveux  les  principes 
nutritifs,  sont  les  premiers  atteints  :  tantôt  ils  sont  congestionnés, 
et  cette  exagération  de  l'afflux  sanguin  peut  produire  la  rupture 
des  capillaires  et  par  conséquent  des  épanchements  dans  les  gaines 

Leçons  cliniques  sur  les  Maladies  mentales  2y''ofessées  à  la  Salp(ftnère.  Paris,  1876,  p.  îiS 
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qui  entourent  les  canaux  vasculaires,  et  dont  la  découverte  est  due 
aux  savantes  recherches  de  M.  Robin  ^;  tantôt  les  parois  artérielles 
s'altèrent^  les  tissus  dont  elles  sont  formées  perdent  de  leur  élastici- 
té, et  il  se  produit  alors  ce  qu'on  a  appelé  des  dilatations  ampullaires 
et  des  anévrysmes  miliaires.  Enfin,  dans  les  périodes  ultimes  delà 
maladie,  on  observe  Tobstruction  de  ces  vaisseaux  et  même  leur 
destruction  complète.  Une  des  lésions  que  nous  venons  d'énumérer 
se  rencontre,  suivant  M.  Voisin,  chez  tout  aliéné  atteint  de  folie 
simple,  du  moment  que  la  folie  date  de  deux  mois.  Chez  les  malades 
qui  succombent  au  bout  de  peu  de  jours,  la  substance  corticale 
présente  unehypérémie  très-intense  et  une  injection  très-marquée 
des  capillaires  les  plus  fins. 

Quant  à  la  cellule  cérébrale,  ses  lésions  comportent  trois  degrés. 
Cet  élément  anatomique  est,  comme  on  sait,  un  corps  fusiforme, 
pyramidal  ou  arrondi,  constitué  par  une  matière  granuleuse,  un 
peu  jaunâtre,  qui  est  le  protoplasma,  et  renferme  un  noyau  et  un 
nucléole.  Il  présente  un  ou  plusieurs  prolongements  qui  s'anasto- 
mosent avec  ceux  des  cellules  voisines  ou  avec  les  tubes  nerveux 
qui  forment  la  substance  blanche  du  cerveau.  Les  altérations  de  la 
cellule  cérébrale,  avons-nous  dit,  présentent  trois  degrés. 

Dans  le  premier,  le  protoplasma  subit  une  dégénérescence 
graisseuse  et  pigmentaire  ;  le  noyau  et  le  nucléole  restent  intacts; 
la  lésion  n'occupe,  pour  ainsi  dire,  que  le  fond  du  corpuscule 
nerveux.  Quant  aux  prolongements,  ils  ne  subissent  aucune  modi- 
fication apparente. 

Dans  le  second  degré,  le  protoplasma  subit  un  commencement 
de  travail  de  résorption;  et  la  cellule  perd  peu  à  peu  de  son 
volume;  le  noyau  et  le  nucléole  subissent  eux-mêmes  un  commen- 
cement d'altération,  et  les  prolongements  commencent  à  s'atro- 
phier. 

Dans  un  troisième  degré  enfin,  le  protoplasma  ayant  à  peu  près 
disparu,  le  contour  du  noyau  paraît  être  celui  de  la  cellule;  le 
corpuscule  nerveux  prend  une  forme  irrégulière,  anguleuse  et 
une  couleur  rouille  et,  ses  prolongements  ayant  disparu,  il  apparaît 
comme  un  corps  isolé,  perdu  dans  la  trame  cérébrale. 

Résumons  en  quelques  mots  cette  longue  description  anatomi- 
que. —  La  folie  débute  toujours  par  un  trouble  de  la  circulation  : 

*  Journal  de  Physiologie  de  Brown-Séquard,  année  1859. 
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la  quantité  de  sang,  destinée  au  cerveau,  peut  être  augmentée  ou 
diminuée,  ou  bien  encore  le  liquide  nutritif  charrier  des  substan- 
ces toxiques.  Toutes  ces  modifications  sont  des  conditions  qui 
favorisent  les  perturbations  de  la  propriété  vitale,  base  de  toutes 
les  autres,  c'est-à-dire  de  la  nutrition;  aussi  voit-on  se  succéder 
les  altérations  des  parois  artérielles,  consistant  surtout  en  incrus- 
tations de  nature  diverse,  puis  celles  de  l'élément  nerveux  lui- 
même;  tant  est  grand  le  rapport  qui  existe  entre  les  lésions  qui 
troublent  ou  empêchent  l'abord  du  sang  aux  tissus  et  les  altéra- 
tions diverses  de  ces  tissus  ! 

Une  remarque  importante,  faite  par  M.  Voisin,  c'est  que  les  lé- 
sions que  nous  venons  d'étudier  ne  s'observent  pas  d'une  façon 
égale  dans  les  diverses  parties  du  cerveau,  et  qu'elles  se  locali- 
sent suivant  telle  ou  telle  forme  de  folie,  suivant  que  le  délire  est 
partiel  ou  général,  suivant  que  le  malade  est  ou  n'est  pas  en  dé- 
mence. 

Dans  le  délire  partiel  d'origine  sensorielle,  auquel  les  hallucina- 
tions ont  donné  naissance,  et  dans  la  folie  sympathique,  les  lésions 
occupent  les  centres  des  couches  optiques,  formant  (comme  nous 
l'avons  vu,  le5?«&s^ra^?r/yianatomiquedusymptômehallucinatoire), 
et  les  circonvolutions  pariétales,  tandis  que  les  circonvolutions 
frontales  sont  saines.  Quand  le  délire,  de  partiel,  est  devenu  gé- 
néral, qu'il  s'est  compliqué  d'incohérence,  de  démence,  les  altéra- 
tions occupent  toutes  les  circonvolutions.  Lorsqu'il  y  a  perte  com- 
plète de  conscience  de  Tétat  de  fohe,  croyance  aveugle  aux  con- 
ceptions délirantes,  les  lésions  se  sont  propagées  aux  cellules 
des  circonvolutions  frontales. 

Toutes  ces  études  sur  l'anatomie  pathologique  de  la  folie  sont, 
comme  on  le  voit,  de  la  plus  haute  importance  et  méritent  d'être 
poursuivies  et  complétées.  L'esprit  scientifique,  en  effet,  ne  peut  se 
satisfaire  de  la  conviction  que  la  folie  s'accompagne  toujours  de 
lésions  du  cerveau;  il  veut  la  démonstration,  et  celle-là  ne  s'acquiert 
que  par  de  longues  et  patientes  recherches,  faites  à  l'aide  des  di- 
vers procédés  d'investigation  employés  en  biologie. 

Nous  disons  avec  intention  qu'il  faut  s'aider,  dans  cette  étude 
difficile,  de  tous  les  procédés  d'investigation  en  usage  dans  les 
sciences  biologiques  ;  car  il  existe  toute  une  classe  de  troubles 
psychiques,  temporaires  ou  permanents,  mais  généralement  tem- 
poraires, qui  se  produisent  sans  aucune  lésion  de  la  substance 
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cérébrale  proprement  dite  et  dont  la  physiologie  seule  peut  nous 
expliquer  le  mode  de  production. 

Ces  faits  s'expliquent  par  des  perturbations  circulatoires  qui  ont 
leur  point  de  départ  soit  dans  une  maladie  du  cœur,  soit  dans  les 
actions  réflexes  des  nerfs  vaso-moteurs  ou  ganglionnaires.  Tout 
ce  côté  de  la  question  doit  être  étudié  avec  soin  ;  car,  en  parais- 
sant le  négliger,  on  a  fourni  des  arguments  aux  partisans  de  l'es- 
sentialité  de  la  folie. 


CLASSIFICATION  DE  LA  FOLIE. 

«  Si  l'on  possédait  sur  les  différents  états  organiques  qui  cons- 
»  tituent  les  maladies  mentales,  des  données  exactes  et  complètes, 
»  il  serait  facile  de  faire  disparaître  toutes  les  difficultés  aux- 
»  quelles  donnent  lieu  les  diverses  classifications^  mais  la  science 
B  n'est  pas  encore  arrivée  à  ce  degré  de  perfection.»  Ces  paroles, 
écrites  par  M.  Ach.  Foville  père  *,  il  y  a  plus  de  quarante  ans^  sont 
encore  vraies  aujourd'hui,  et  les  difficultés  auxquelles  donnent 
lieu  les  diverses  classifications,  même  celles  créées  d'après  lui,, 
sont  loin  d'evoir  été  surmontées.  Les  éléments  d'une  bonne  clas- 
sification de  la  foUe  continuent  de  nous  faire  défaut,  et  il  en  sera 
ainsi  tant  que  nous  ne  posséderons  pas  des  connaissances  plus 
précises  et  plus  complètes  sur  la  pathogénie  et  l'anatomie  patho- 
logique de  cette  classe  de  maladies.  Les  savants  qui  aujourd'hui 
amassent  des  matériaux,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  coordonner, 
jalonnent  la  route  à  ceux  qui  suivront . 

Néanmoins,  dans  l'impossibilité  de  construire  des  groupes  na- 
turels de  maladies  mentales  et  pour  facihter  l'étude  de  cette  mul- 
tipHcité  de  manifestations  morbides,  on  s'est  vu  dans  la  nécessité 
de  créer  des  classifications  artificielles,  exclusivement  fondées,  les 
unes  sur  les  caractères  symptomatiques,  les  autres  sur  les  condi- 

'  Article  Aliénation  mentale^  in  Dictionnaire  de  méd,  et  dechir.  pratique,  1829.  T,  1, 
p.  506. 
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tions  étiologiques  de  la  folie.  Il  serait  sans  doute  intéressant  de 
jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  classifications  proposées  dans 
le  passé  pour  les  différentes  formes  de  folie;  mais  cette  étude  his- 
torique nous  mènerait  trop  loin.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
rappeler  pour  mémoire  les  importants  travaux  des  nosographes 
du  siècle  dernier,  Sauvage,  Cullen,  Arnold,  etc.,  pour  arriver  à  la 
classification  de  Pinel,  qui  résume  les  connaissances  antérieures, 
tout  en  offrant  quelques  modifications  importantes. 

Pinel,  se  fondant  uniquement  sur  les  symptômes  intellectuels,  re- 
connaissait quatre  formes  de  folie  *  :  la  manie,  ou  délire  général, 
se  distinguant  par  une  excitation  nerveuse,  ou  une  agitation  ex- 
trême portée  quelquefois  jusqu'à  la  fureur,  et  par  un  délire  géné- 
ral plus  ou  moins  marqué,  quelquefois  avec  les  jugements  les 
plus  extravagents,  ou  même  un  bouleversement  entier  de  toutes 
les  opérations  de  Tentendement  ;  la  mélancolie,  ou  délire  exclu- 
sivement dirigé  sur  un  objet  ou  une  série  particulière  d'objets, 
avec  abattement,  morosité,  et  plus  ou  moins  de  penchant  au  dé- 
sespoir; la  démence,  ou  débilité  particulière  des  opérations  de 
l'entendement  et  des  actes  de  la  volonté,  qui  prend  tous  les  ca- 
ractères d'une  rêvasserie  sénile  ;  enfin  l'idiotisme ,  caractérisé 
par  une  sorte  de  stupidité  plus  ou  moins  prononcée,  un  cercle 
très-borné  d'idées  et  une  nullité  de  caractère. 

Outre  ces  quatre  espèces  d'ahénation  mentale,  Pinel  acceptait  des 
variétés.  Ainsi,  dans  son  chapitre  sur  la  manie,  il  décrit  une  manie 
sans  déhre  qui,  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage,  formait  une 
espèce  distincte;  elle  comprend  tous  ces  aliénés  qui  n^offrent  aucune 
lésion  sensible  de  l'entendement  et  qui  sont  dominés  par  une  sorte 
d'instinct  de  fureur,  comme  si  les  facultés  affectives  seules  étaient 
lésées.  Cette  forme  particuhère  de  folie  a  été,  depuis  quelques  an- 
nées, étudiée  avec  soin  sous  les  noms  différents  de  foHe  des  actes, 
manie  raisonnante,  etc.  Pinel  raconte  un  exemple  bien  curieux  de 
ce  genre  d'affection.  «  La  manie  sans  déhre,  dit-il^,  a  donné  lieu 
à  une  scène  singulière,  à  une  époque  de  la  révolution  qu'on  vou- 
drait pouvoir  effacer  de  notre  histoire.  Les  brigands,  lors  du  mas- 
sacre des  prisons,  s'introduisent  en  forcenés  dans  l'hospice  des 
aliénés  de  Bicêtre,  sous  prétexte  de  délivrer  certaines  victimes  de 
l'ancienne  tyrannie,  qu'elle  cherchait  à  confondre  avec  les  aliénés. 

*  Traita  médico-philosophique  sur  V alit'nation  mentale.  Paris,  1809,  p.  138. 

*  Id.  p.  159. 
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Ils  vont  en  armes  de  loge  en  loge  ;  ils  interrogent  les  détenus,  et 
passent  outre  si  l'aliénation  est  manifeste.  Mais  un  des  reclus 
retenu  dans  les  chaînes  fixe  leur  attention  par  des  propos  pleins 
de  sens  et  de  raison,  et  par  les  plaintes  les  plus  amères.  N'était-il 
pas  odieux  qu'on  le  retînt  dans  les  fers  et  qu'on  le  confondît  avec 
les  autres  aliénés  ?  Il  défiait  qu'on  pût  lui  reprocher  le  moindre 
acte  d'extravagance;  c'était,  ajoutait-il,  l'injustice  la  plus  révol- 
tante. Il  conjura  ces  étrangers  de  faire  cesser  une  pareille  oppres- 
pression,  et  de  devenir  ses  libérateurs.  Dès  lors  il  s'excite  dans 
cette  troupe  armée  des  murmures  violents  et  des  cris  d'impréca- 
tion contre  le  surveillant  de  Thospice  ;  on  le  force  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite,  et  tous  les  sabres  sont  dirigés  contre  sa 
poitrine.  On  Taccuse  de  se  prêter  aux  vexations  les  plus  criantes, 
et  on  lui  impose  d'abord  silence  quand  il  veut  se  justifier  :  il  ré- 
clame en  vain  sa  propre  expérience,  en  citant  d'autres  exemples 
semblables  d'aliénés  nullement  déhrants,  mais  très-redoutables 
par  une  fureur  aveugle;  on  réplique  par  des  invectives,  et,  sans  le 
courage  de  son  épouse,  qui  le  couvre  pour  ainsi  dire  de  son  corps, 
il  serait  tombé  plusieurs  fois  percé  de  coups.  On  ordonne  de  déli- 
vrer l'aliéné,  et  on  l'emmène  en  triomphe  aux  cris  redoublés  de 
vive  la  République  !  Le  spectacle  de  tant  d'hommes  armés,  leurs 
propos  bruyants  et  confus,  leurs  faces  enluminées  parles  vapeurs 
du  vin,  raniment  la  fureur  de  l'aliéné  ;  il  saisit  d'un  bras  vigou- 
reux le  sabre  d'un  voisin,  s'escrime  à  droite  et  à  gauche,  fait  cou- 
ler le  sang,  et,  si  on  ne  fût  promptement  parvenu  à  s'en  rendre 
maître,  il  eût  cette  fois  vengé  l'humanité  outragée.  Cette  horde 
barbare  le  ramène  dans  sa  loge,  et  semble  céder  en  rugissant  à 
la  voix  de  la  justice  et  de  l'expérience.  » 

Pinel  décrit  deux  formes  opposées  de  mélancolie,  suivant  que  le 
délire  exclusif  roule  sur  des  idées  chimériques  d'orgueil  et  de  ri- 
chesse ou  qu'il  est  caractérisé  par  l'abattement  le  plus  pusillanime, 
une  consternation  profonde  ou  même  le  désespoir  ;  cette  dernière 
forme  conduit  souvent  au  suicide.  Ces  distiuctions  ne  sont  plus 
admises  aujourd'hui. 

Esqairol,  disciple  immédiat  de  Pinel,  accepta  la  classification  de 
son  maître,  mais  lui  fit  subir  une  légère  et  heureuse  modifi- 
cation :  de  la  mélancolie  ou  déhre  exclusif  il  fit  deux  espèces  :  la 
lypénianie  ou  délire  sur  un  objet  ou  un  petit  nombre  d'objets  avec 
prédominance  d'une  passion  triste  et  dépressive,  et  la  monomanie 
proprement  dite,  dans  laquelle  le  délire  est  borné  à  un  seul  objet 
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ou  à  un  petit  nombre  d'objets  avec  excitation  et  prédominance 
d'une  passion  gaie  et  expressive. 

Depuis  Esquirol,  des  formes  nouvelles  de  folie  ont  été  observées, 
des  distinctions  plus  précises  ont  été  faites.  Le  tableau  des  types 
pathologiques  s^est  donc  considérablement  agrandi.  Aussi  les  clas- 
sifications symptomatiques  admettent-elles  presque  toutes  trois 
genres  de  vésanies,  qui  chacun  contient  plusieurs  espèces.  On 
décrit  successivement  les  vésanies  simples,  c'est-à-dire  la  manie, 
la  mélancolie,  la  monomanie  et  la  démence;  lesfohes  comphquées 
de  paralysie,  d^épilepsie,  d'hystérie,  de  chorée,  etc.  ;  enfin  les  états 
congénitaux,  l'idiotie,  l'imbécillité  et  le  crétinisme.Ce  groupement, 
fort  attaquable  au  point  de  vue  d'une  logique  scientifique  rigou- 
reuse, a  toutefois  le  grand  avantage  de  résumer  d'une  façon  suffi- 
samment exacte  nos  connaissances  sur  la  symptomatologie  de  la 
folie. 

Quant  aux  classifications  des  désordres  deTesprit  d'après  leurs 
causes,  il  en  existe  une  qui,  à  bien  des  égards,  doit  être  considérée 
comme  une  œuvre  originale  ;  elle  a  pour  auteur  Morel,  médecin 
de  Tasile  de  Saint- Yon  (Seine-Inférieure).  Ce  savant  médecin 
range  toutes  les  formes  de  folie  *  en  six  groupes  principaux  ayant 
chacun  ses  subdivisions  en  classes  ou  variétés. 

Le  premier  groupe  comprend  les  aliénations  }iéréditaires,ei  se 
subdivise  en  quatre  classes  :  la  première  renferme  les  folies  hé- 
réditaires qui  sont  dues  à  la  simple  exagération  du  tempérament 
nerveux  transmis  par  les  parents;  dans  la  seconde,  se  rangent 
tous  les  faits  de  délire  des  sentiments  et  des  actes  avec  conservation 
apparente  des  facultés  intellectuelles  :  ce  sont  tous  les  cas  de 
folie  instinctive^  de  monomanie  raisonnante,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  une  observation  curieuse  empruntée  à  Pinel  ;  la  troi- 
sième classe,  dans  laquelle  entrent  tous  les  aliénés  héréditaires 
qui,  dès  Tâge  le  plus  tendre,  montrent  de  l'inertie  intellectuelle 
et  une  dépravation  excessive  des  tendances  morales,  forme  la 
transition  entre  la  classe  précédante  et  la  suivante,  qui  comprend 
les  simples  d'esprit,  lesimbécilles  et  les  idiots. 

Au  second  groupe  se  rattachent  tous  les  troubles  mentaux  dus 
à  une  intoxication  du  sang.  Morel  en  admet  trois  classes  :  la  pre- 
mière comprend  tous  les  accidents  morbides  dus  aux  substances 
narcotiques  employées  pour  se  procurer  des  sensations  factices, 

'  Traité  des  maladies  -Mentales,  Paris,  18s9,  p.  2j8. 
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telles  que  l'alcool,  l'opium,  etc. ,  ou  aux  influences  funestes  de 
certaines  industries  dans  lesquelles  on  fait  usage  de  plomb,  de  mer- 
cure et  autres  métaux;  à  la  deuxième  appartiennent  les  états  ner- 
veux produits  sous  l'influence  d'une  nourriture  insuffisante  ou 
altérée,  et  à  la  troisième  ceux  qui  sont  causés  par  les  influences 
paludéennes  et  par  la  constitution  géologique  du  sol. 

Le  troisième  groupe  est  formé  des  aliénations  déterminées  par 
la  transformation  de  certaines  névroses  :  ce  sont  les  folies  hysté- 
rique, épileptique  et  hypochondriaque. 

Le  quatrième  groupe  se  compose  de  tous  les  cas  où  l'aliénation 
est  due  à  une  maladie  idiopalhique  du  cerveau  :  en  tête  se  place 
la  paralysie  générale  des  aliénés,  qui  constitue  la  variété  prin- 
cipale ;  une  autre  variété  est  formée  de  tous  les  cas  où  il  y  a 
affaiblissement  progressif  ou  abolition  des  facultés  intellectuelles 
à  la  suite  des  maladies  chroniques  du  cerveau  et  de  ses  enve- 
loppes. 

Le  cinquième  groupe  est  celui  des  folies  sympathiques,  c'est- 
à-dire  des  cas  où  le  siège  primitif  de  la  maladie  est  non  dans  le 
cerveau  mais  dans  quelque  autre  organe  du  corps,  le  cerveau,  qui 
est  toujours  le  siège  de  la  folie,  n'étant  affecté  que  secondairement. 

Le  sixième  et  dernier  groupe  comprend  tous  les  cas  de  dé- 
mence. Celle-ci  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  forme  primi- 
tive, mais  plutôt  un  état  terminatif  de  la  dégénérescence  mentale. 

Beaucoup  d'objections  peuvent  être  faites  et  ont  été  faites,  en 
effet,  à  cette  classification  étiologique  de  Morel;  car,  tout  en  étant 
une  tentative  hardie  et  une  oeuvre  méritoire,  elle  n'en  présente  pas 
moins  tous  les  inconvénients  des  classifications  artificielles,  qui, 
fondées  sur  un  point  de  vue  exclusif,  écartent  un  certain  nombre 
d'attributs,  souvent  très -importants,  des  phénomènes  à  classer. 

La  pathologie  mentale  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Tous  les 
jours,  des  faits  nouveaux  sont  observés,  contrôlant  ou  détruisant 
nos  théories  sur  telle  ou  telle  maladie.  Aussi  serait-il  téméraire  de 
prétendre  que  jamais  on  n'arrivera  à  créer  un  classement  naturel 
et  méthodique  des  diverses  formes  de  folie,  fondé  sur  l'anatomie 
et  la  physiologie  pathologiques.  D'ailleurs  les  matériaux  que  nous 
possédons  déjà  ne  nous  permettent-ils  pas  de  jeter,  dès  mainte- 
nant, les  fondements  d'une  classification  vraiment  biologique,  en 
distinguant  deux  groupes  de  maladies  mentales  :  les  unes  dues 
à  une  perturbation  purement  dynamique,  les  autres  produites 
par  une  altération  anatomique  ? 
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Le  premier  groupe  comprendrait  toutes  les  maladies  appelées 
fonctionnelles  et  se  diviserait  en  plusieurs  variétés  très-bien  déli- 
mitées :  les  folies  dues  à  des  troubles  circulatoires  proprement 
dits,  la  congestion,  l'anémie  locale  ou  générale;  celles  qai  sont  dues 
à  des  troubles  dénutrition,  c'est-à-dire  à  l'intromission,  dans  les  élé- 
ments nerveux  du  cerveau,  de  substances  toxiques,  telles  que  Tal- 
cool,  lehaschicb,  Téther,  etc;  les  folies  sympathiques  ou  par  ac- 
tion réflexe. 

Dans  le  second  groupe  devront  trouver  place  toutes  les  mala- 
dies mentales  dues  à  des  lésions  des  éléments  nerveux,  que  ces 
lésions  soient  primaires  ou  secondaires.  L'exemple  le  plus  frap- 
pant de  ce  groupe  de  folies  à  lésions  bien  caractérisées  est  la  pa- 
ralysie générale;  il  faut  encore  y  ranger  la  démence  et  toutes  les 
afifections  du  premier  groupe  passées  à  l'état  chronique  ;  car, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  toutes  les 
perturbations  circulatoires  ou  nutritives  du  cerveau  amènent,  à  la 
longue,  l'altération  des  éléments  anatomiques  de  cet  appareil.  Ce 
second  groupe,  moins  bien  délimité  que  le  précédent,  gagnera  de 
plus  en  plus  en  importance,  au  fur  et  à  mesure  que  les  moyens 
d'investigation  permettront  de  découvrir,  à  Tautopsie,  les  diverses 
altérations  morbides  de  la  folie. 

D^  Ant.  Ritti. 
{A  suivre.) 


NOTES  SOCIOLOGIQUES 


IL  Questions  connexes. 


Les  questions,  que  je  me  propose  d'examiner  ici,  sont  connexes 
entre  elles  et  avec  le  problème  fondamental  (ou  de  la  méthode), 
qui  a  servi  de  texte  aux  considérations  générales,  développées 
dans  mon  précédent  article. 

Ici,  du  reste,  il  ne  s'agira  encore  que  d'indications  générales  et 
d'aperçus  qui  seront  souvent  essentiellement  hypothétiques. 
L'évolution  particuUère  de  la  science  sociale  est  trop  peu  avancée 
pour  permettre  d'aborder  de  front  toutes  les  difficultés  inhérentes 
aux  problèmes  fondamentaux  de  cette  science.  Les  données  exis- 
tantes, je  ne  saurais  trop  le  répéter,  ne  peuvent  nous  conduire 
qu'à  des  solutions  approximatives. 

Ces  questions  se  rapportent  donc  aux  points  suivants  :  à  la 
classification  extérieure  de  la  sociologie,  c'est-à-dire  à  sa  place 
dans  la  série  hiérarchique  des  sciences  ;  à  sa  classification  inté- 
rieure ou  à  ses  divisions  ;  à  ses  rapports  avec  la  psychologie  ;  à 
ses  rapports  avec  la  biologie;  enfin,  à  quelques  conséquences  qui 
paraissent  découler  de  l'emploi  général,  dans  cette  science,  de  la 
méthode  descriptive.  J'examinerai  successivement  ces  questions 
dans  l'ordre  que  je  viens  d'indiquer. 

Classification. 

La  véritable  place  de  la  sociologie  dans  la  série  des  sciences  lui 
a  été  assignée  par  le  fondateur  de  la  philosophie  positive.  La  so- 

*  Voy.  le  uuméro  de  juillet-août  1870. 
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ciologie  est  une  science  essentiellement  abstraite  qui  s'occupe 
d'un  ordre  spécial  de  phénomènes  se  distinguant  de  tous  les 
autres  par  leur  particularité  et  leur  complexité  relativement  plus 
grandes. 

Mais  la  classification  des  sciences  établie  par  Comte  a,  comme 
on  sait,  soulevé  des  objections  dans  difiFérents  quartiers  et  à 
des  points  de  vue  divers.  Certes,  la  plupart  de  ces  objections 
n'ont  jamais  mérité  d'être  discutées  ou  même  relevées  d'une 
manière  sérieuse;  mais  il  en  est  quelques-unes  qui  ne  sau- 
raient être  passées  sous  silence,  tant  à  cause  de  la  haute  auto- 
rité philosophique  du  célèbre  savant  qui  les  a  produites,  qu'en 
raison  de  l'intérêt  philosophique  qu'elles  présentent  par  elles- 
mêmes.  Je  veux  parler  de  la  critique  dont  la  classification  de 
Comte  a  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Herbert  Spencer,  ce  penseur 
qu'on  est  à  peu  près  sûr  de  rencontrer  sur  son  chemin  dans  toute 
controverse  philosophique  sérieuse  de  l'époque.  La  position  occupée 
par  Comte  dans  cette  grave  question  est  —  la  majorité  des  esprits 
éclairés  l'accorde  aujourd'hui  —  excellente  ;  mais  les  meilleures 
positions,  comme  les  forteresses  imprenables,  ne  se  gardent  qu'à 
la  condition  de  veiller  constamment  à  toutes  les  issues,  et  de 
repousser  constamment  tous  les  assauts,  vraiment  dignes  de  ce 
nom.  Dans  son  essai  intitulé:  La  Genèse  de  la  science,  M.  Spencer 
attaque  dans  ses  sources  vives,  dans  son  principe  fondamental, 
la  grande  conception  de  Comte  quant  à  l'arrangement  sériel  des 
sciences;  il  nie  formellement,  que  le  principe  du  développement 
de  nos  connaissances  soit  le  principe  de  la  généralité  décroissante 
des  phénomènes  étudiés  dans  les  dififérentes  sciences;  et,  à  la  place 
d'une  succession  ou  filiation  historique,  déterminée  par  ce  prin- 
cipe, dont  la  simplicité  si  grande  implique  en  même  temps  la 
haute  importance,  il  ne  voit  qu'un  développement  irrégulier, 
échappant  à  toute  prévision  et,  par  conséquent,  à  toute  classifi- 
cation à  base  historique,  et  régi  exclusivement  par  l'interdépen- 
dance des  sciences,  c'est-à-dire  par  le  concours  ou  l'appui  que  se 
prêtent  entre  elles  les  dififérentes  branches  de  la  connaissance 
humaine. 

Mais  on  sait  aussi,  qu'il  a  été  fait  bonne  et  prompte  justice  de 
la  confusion  d'idées  et  de  termes  qui  gît  à  la  base  et  fournit  la 
seule  explication  plausible  de  l'attaque  dirigée  par  M.  Spencer 
contre  la  classification  de  Comte.  Le  plus  célèbre  des  disciples  de 
celui-ci,  passé  lui-même  depuis  longtemps  maître  dans  la  philo- 
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Sophie  positive,  n'a  pas  tardé  à  relever  le  défi  porté  à  l'ensemble 
encore  plus  qu'à  cette  partie  essentielle  de  la  doctrine  positive  par 
le  philosophe  anglais.  Dans  quelques  pages  d'une  discussion  ad- 
mirable par  la  précision  et  par  la  clarté^  il  fait  toucher  du  doigt  la 
confusion  dans  laquelle  est  tombé  ce  dernier,  par  rapport  aux  idées 
voisines  mais  distinctes  de  série,  d'évolution,  de  constitution  et 
d'interdépendance  des  sciences  ;  il  fortifie  encore  les  arguments 
déjà  si  solides  de  Comte,  et  rend  sa  classification  des  sciences, 
pour  ainsi  dire,  à  jamais  invulnérable.  Dans  quelques  lignes  à 
peine,  mais  des  hgnes  que  l'histoire  de  la  philosophie  n'oubliera 
pas,  il  ajoute  des  développements  précieux  à  la  doctrine  positive; 
car  on  ne  saurait  considérer  ni  appeler  autrement  la  vue  ingé- 
nieuse qui,  distinguant  révolution  d'une  science  de  sa  constitution, 
rattache  la  première  au  principe  de  l'interdépendance  des  sciences, 
et  la  seconde  au  principe  de  la  généralité  décroissante  ou  de  la 
complexité  croissante  des  phénomènes;  et  cette  autre  vue  qui 
complète  et  étend  encore  la  première,  en  faisant  ressortir,  pour 
me  servir  des  propres  paroles  de  ce  maître  de  la  philosophie  po- 
sitive, que  «  tandis  que  la  série  et  la  constitution  représentent  la 
condition  objective  des  choses,  l'interdépendance  représente  la 
condition  subjective  de  la  connaissance  ;  double  condition  qui, 
historiquement,  se  manifeste  d'une  part  comme  série  dans  la  su- 
perposition des  constitutions,  d'autre  part  comme  évolution  dans 
le  concours  de  toutes  les  parties  pour  une  seule,  et  d'une  seule 
pour  toutes.  » 

J'avoue  franchement  pourtant,  que,  dans  cette  discussion,  qui 
restera  classique  à  un  double  titre,  par  sa  forme  si  courtois» 
d'abord,  par  son  fond  si  philosophique  ensuite,  un  seul  point  m'a 
toujours  apparu  comme  une  concession  gratuite  aux  prétentions 
mal  fondées  de  l'adversaire,  c'est-à-dire  de  M.  Spencer,  et  en 
même  temps  comme  une  objection  qui  restait  en  deçà  ou  allait  au- 
delà  des  limites  de  la  question  controversée,  mais  ne  la  touchait 
pas  directement.  Aussi  M.  Spencer  ne  se  fait-il  pas  faute,  dans  une 
réphque  ultérieure,  de  prendre  un  semblant  de  revanche  à  propos 
de  ce  seul  point,  en  passant  totalement  sous  silence  les  arguments 
qui,  ne  lui  concédant  rien,  allaient  néanmoins  droit  au  but.  Il 
s'agit  de  la  distinction  entre  la  généralité  objective  et  la  généralité 
subjective.  Cette  distinction  est  parfaitement   justifiée  en  elle- 
même;  en  outre,  elle  possède  une  valeur  philosophique  incontes- 
table et  qui  permet  d'en  faire  une  application  heureuse  à  différents 
T.  XVII  ' 
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problèmes  de  la  logique  générale.  Mais  elle  ne  va  à  rencontre  de 
l'objection  soulevée  par  M.  Spencer;  elle  tourne  la  difficulté  — 
j'allais  dire  elle  Tadmet  —  plutôt  qu'elle  ne  la  résout  ou  ne  la  fait 
disparaître. 

Le  grand  argument  de  M.  Spencer  contre  la  classification  des 
sciences  telle  qu'elle  a  été  établie  par  Auguste  Comte  est  un  grand 
coup  porté,  sinon  complètement  dans  le  vide,  du  moins  dans  un 
espace  logique,  situé  seulement  tout  à  côté  mais  ne  coïncidant 
nullement  avec  le  domaine  spécial  de  la  pensée  qui  renferme  les 
notions  de  classification,  de  série  ou  d'évolution  historique  des 
sciences.  M.  Spencer  oppose  au  principe  de  la  généralité  décrois- 
sante invoqué  par  Comte  le  principe  contraire  de  la  généralité 
croissante,  et  conclut  en  disant  que  la  réalité  n'est  exprimée  qu'en 
combinant  ensemble  ces  deux  principes,  et  en  les  amalgamant 
de  telle  sorte,  qu'aucun  groupement  des  sciences  en  une  succes- 
sion et  aucun  ordre  de  développement  par  filiation  de  l'une  à 
l'autre  n'en  puisse  évidemment  sortir;  car  ces  principes,  étant 
diamétralement  opposés^,  s'annulent  réciproquement  dans  leurs 
conséquences.  Mais  une  argumentation  semblable,  pour  être  in- 
génieuse, ne  m'en  paraît  pas  moins  être  fondée  sur  un  sophisme 
facile  à  dévoiler.  M.  Spencer,  en  efl"et,  ne  nie  pas  et  n'a  jamais 
nié,  qu'à  mesure  que  les  phénomènes  présentés  par  la  na- 
ture deviennent  plus  comphqués,  il  devient  aussi  plus  difficile  d'en 
saisir  ou,  mieux,  d'en  extraire  les  relations  constamment  uni- 
formes que  nous  nommons  lois  de  la  nature  et  qui  forment  le  seul 
et  unique  but  de  la  science.  Mais  il  n'y  a  rien  au-delà  de  cette 
•simple  assertion  dans  le  principe  évolutif  posé  par  Comte,  principe 
qui,  à  lui  seul,  explique  et  justifie  sa  classification  telle  quelle.  Je 
dis  dans  le  principe  de  Comte,  et  non  dans  tel  ou  tel  texte  de  ses 
écrits,  car  j'estime  trop  haut  la  dignité  philosophique  de  M.  Spencer 
pour  supposer  un  seul  instant  que,  tout  eu  annonçant  l'intention 
de  combattre  l'esprit  d'une  doctrine  et  d'en  renverser  le  principe 
fondamental,  il  n'ait  eu  réellement  en  vue  que  de  s'attaquer  à 
quelques  incorrections  de  détail,  et  de  relever  quelques-uns  de 
ces  errata  de  la  pensée  qui  se  glissent  fatalement  dans  l'expo- 
sition un  peu  développée  de  toute  théorie  forcément  abstraite. 
A  quoi  se  réduit  donc,  en  somme,  l'objection  capitale  du  philo- 
sophe anglais  ?  Simplement  à  ceci  : 

M.  Spencer  aflîrme,  et  nous  affirmons  avec  îtii,  qu'il  existe  dans 
les  sciences  une  méthode  excellente  et,  d'ailleurs,  fort  répandue. 
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qui  consiste  essentiellement  à  raisonner  du  particulier  au  général, 
et  dont  remploi  peut  être  considéré  comme  la  cause  efiFective  des 
progrès  accomplis  jusqu^ici  dans  la  plupart  des  branches  de  la 
connaissance  humaine.  Nous  avons  nommé  la  méthode  inductive. 
Mais,  si  l'on  s'enquiert  du  principe  fondamental  qui,  agissant  par 
l'intermédiaire  des  procédés  inductifs,  explique  le  développement 
progressif  de  nos  connaissances,  ou  bien  encore  si  l'on  veut  ré- 
sumer cette  méthode  et  ses  conséquences,  les  progrès  scientifiques 
accomplis,  en  une  seule  et  brève  formule,  on  pourra,  évidemment, 
affirmer  avec  beaucoup  de  raison,  que  c'est  le  principe  de  la  gé- 
néralité croissante  qui  régit  le  développement  du  savoir  humain. 
Et  rien  n'est  plus  juste,  en  théorie  et  en  fait,  que  cette  conclusion 
pour  ainsi  dire  forcée.  Il  est  évident  aussi  que  M.  Spencer  au- 
rait été  plus  que  justifié  de  tout  reproche  de  confusion  et  de  cri- 
tique frappant  à  faux,  s'il  avait  opposé  son  principe  de  la  géné- 
ralité croissante  au  principe  contraire  de  la  généralité  décrois- 
sante que  Comte  aurait  déduit,  à  son  tour,  de  considérations 
analogues  sur  les  méthodes  des  sciences.  Ainsi,  en  supposant  que 
Comte  eût  posé  ces  prémisses  inattaquables  :  la  méthode  déduc- 
tive  est  employée  avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  toutes  les 
divisions  du  savoir  humain,  les  progrès  de  la  connaissance  hu- 
maine dépendent  pour  beaucoup  de  l'emploi  qu'on  fait  dans  les 
différentes  sciences  de  ces  procédés  de  vérification  qui  consistent 
essentiellement  à  aller  du  général  au  particulier,  et  qu'il  en  eût  dé- 
duit cette  conclusion  que  c'est  le  principe  delà  généralité  décrois- 
sante qui  seul  régit  le  développement  des  sciences  ;  —  M.  Spencer 
ne  se  serait  montré  que  bon  logicien  en  l'arrêtant  net,  et  en  lui 
objectant,  que  cette  conclusion  est  évidemment  fausse  en  partie, 
car  elle  contient  un  prédicat  au  moins,  ou  une  affirmation,  qui  n'est 
pas  dans  les  prémisses;  et,  pour  citer  textuellement,  M.  Spencer 
aurait  eu  mille  fois  raison  en  disant  :  «  La  généralisation  de  M. 
Comte  n'est  qu'une  demi-vérité.  Le  fait  est  qu'aucune  des  deux  hy- 
pothèses n'est  exacte  en  elle-même,  et  que  la  réalité  n'est  exprimée 
qu'en  les  combinant  ensemble.  Le  progrès  de  la  science  est  double; 
il  va  à  la  fois  du  spécial  au  général,  et  da  général  au  spécial  ;  il 
est  analytique  et  synthétique  en  même  temps.  »  A  ne  considérer 
le  développement  ou  l'évolution  des  sciences  qu'au  seul  point  de 
vue  de  la  méthode,  il  est  indubitable  qu'on  ne  peut  arriver  qu'au 
résultat  auquel  aboutit  M.  Spencer. 
L'erreur  consiste  à  croire  que  ce  point  de  vue  soit  le  seul  possible, 
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ou  celui  qui  doive  nécessairement  prédominer  dans  une  théorie 
de  l'évolution  des  sciences.  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  On 
ne  saurait  déduire  les  lois  de  l'évolution  du  savoir  humain  de  sim- 
ples considérations  sur  les  méthodes  scientifiques.  C'est  l'observa- 
tion des  faits  réels  et  historiquement  vérifiables  qui  seule  fournit  les 
éléments  nécessaires  à  une  généralisation  de  ce  genre.  Et  la  meil- 
leure preuve  en  est  que  nul  des  adversaires  de  la  classification  d'Au- 
guste Comte,  et  M.  Spencer  moins  que  tous  les  autres,  n'*a  jamais 
pu  invalider  la  succession  sérielle  des  sciences,  telle  qu'elle  est 
donnée  dans  cette  classification,  au  moyen  de  faits  qui  prouveraient, 
qu'en  réalité,  il  s'est  produit  un  autre  ordre  quelconque  de  déve- 
loppement historique.  Il  est  tout  aussi  impossible  d'affirmer  que  la 
constitution  de  la  biologie  ait  précédé  celle  de  la  chimie,  et  la 
constitution  de  cette  dernière,  celle  de  la  physique,  qu'il  est  im- 
possible de  faire  précéder  la  bataille  de  Marathon  par  Rengage- 
ment de  Jemmapes.  Il  est  encore  plus  illusoire^  si  c'est  possible, 
de  nier  la  réalité  d'un  développement  sériel,  et  d'affirmer,  comme 
M.  Spencer  est  visiblement  tenté  de  le  faire,  que  les  sciences  ne 
se  développent  pas  successivement.  Comment  se  développeraient- 
elles  alors?  Il  n'est  pas  permis,  à  la  fois,  et  de  nier  des  faits  évi- 
dents, et  de  tomber  dans  des  contradictions  logiques  qui  frisent 
Tinconcevabilité.  Dans  ces  circonstances,  rien  n'est  plus  naturel 
et  plus  caractéristique  en  même  temps  que  le  fait  suivant,  attesté 
par  M.  Spencer  dans  la  préface  d'une  nouvelle  édition  de  ses 
Essais.  M.  Spencer  s'y  plaint  de  ce  que  personne  en  Angleterre 
n'ait  discuté  ses  attaques  contre  la  classification  d'Auguste  Comte. 
«  Je  n'ai,  dit-il,  rencontré  jusqu'à  présent  que  des  assertions  cons- 
tamment renouvelées,  que  les  sciences  se  conforment,  logique- 
ment et  historiquement^  à  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  placées  par 
M.  Comte;  et  on  n'accorde  aucune  attention  aux  preuves  que  j'ai 
produites  pour  montrer  qu'elles  ne  s'y  conformaient  pas.  » 

La  série  des  sciences  est  prouvée  par  des  faits  incontestables, 
et  c'est  dans  ce  sens  seul  qu'où  est  admis  à  dire,  avec  l'inexacti- 
tude qui  caractérise  le  langage  ordinaire,  qu'elle  est  elle-même  un 
fait  incontestable;  on  sous-entend  que  c'est  un  fait  général  et 
constant,  et  non  individuel  et  particulier.  A  strictement  parler, 
c'est  une  relation  uniforme  entre  un  nombre  indéfini  de  faits  qui 
sont  eux-mêmes  souvent  déjà  des  généralisations  assez  étendues; 
c'est  une  loi  de  la  nature,  car  l'histoire  est  de  la  nature  encore,  et 
une  loi  très-générale,  eu  égard  à  la  limitation  naturelle  des  do- 
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maines  limitrophes  de  la  psychologie  et  de  la  sociologie  qui  em- 
brassent les  phénomènes  correspondants.  Ce  n'est  pas  autrement 
qu'Auguste  Comte  a  conçu  cette  relation  ou  loi,  car  il  l'exprime  à 
l'aide  d'une  formule  tout-à-fait  générale.  Cette  formule  se  résume 
en  deux  termes  d'une  équivalence  évidente,  qui  sont  :  la  complexité 
croissante  et  la  généralité  décroissante  des  phénomènes.  Mais  il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute  la  loi  de  Comte  est  entièrement  con- 
tenue dans  le  premier  de  ses  termes.  Le  second  n'est  qu'un  corollaire 
du  premier,  ou  son  complément  explicatif.  On  dit  que  la  complexité 
des  phénomènes  croît,  quand  des  propriétés  nouvelles  de  la  matière 
se  superposent  dans  un  agrégat  observable  à  des  propriétés  qui.  dans 
d'autres  agrégats  naturels,  se  manifestent  également  hors  de  cette 
connexion. 

Ainsi,  la  complexité  des   phénomènes  augmente,  quand  dans 
les  êtres  organisés  les  propriétés  vitales  s'ajoutent  aux  propriétés 
physiques  et  chimiques,  qui  apparaissent  seules  dans  les  substan- 
ces inorganiques.  Mais,   puisque  les    propriétés  physiques,   par 
exemple,  se  manifestent  et  dans  les  substances  inorganiques  et 
dans  les  corps  vivants,  il  est  évident  qu'elles  se  manifestent  dans 
un  nombre  absolument  plus  grand   de   cas   que  les  propriétés 
vitales  qui  sont  l'apanage  exclusif  des  cas  dits  organisés  ;  et  le 
même  raisonnement  s'apphque  à  toutes  les  sciences  qui  étudient 
des  propriétés   distinctes  de  la  matière.  Mais  manifestation  da7is 
des  cas  nombreux,  comme  le  dit  très-bien  M.  Spencer,  lorsqu'on 
condense  cette  expression  en  un  mot,  donne  généralité.  Comte  a 
donc  eu  parfaitement  raison  de  dire  que  la  générahté  est  décrois- 
sante dans  la  série  scientifique.  C'est  là  la  stricte  acception  de  ce 
terme  dans  la  formule  qui  sert  à  exprimer  la  loi  du  développe- 
ment de  nos  connaissances.  Mais  ce  même  terme  de  générahté. 
sans  perdre  complètement  sa  signification  primordiale,  que  nous 
avons  signalée  tout   à  l'heure,  peut  et  doit  infailliblement  s'en 
écarter   et  se  nuancer  de  sens  divers  chaque  fois  qu'il  est  appliqué 
à  des  considérations   d'un  ordre  dififérent,  ou  transporté  dans  un 
domaine  particulier  de  la  pensée.  Tel  est  notamment  le  cas  de  la 
logique.  En  logique,  une  proposition  ou  une  conception  générale 
veut  encore  dire  une  proposition  ou  une  conception  qui  tient  bon 
pour  beaucoup  de  cas,  ou  dont  la  vérité  se  manifeste  dans  des  cas 
nombreux  ;  mais,  dans  le  domaine  de  la  logique,  on  chercherait 
vainement  cette  équivalence  entre  les  idées  de  générahté  décrois- 
sante et  de  complexité  croissante  qui  se  rencontre  à  chaque  pas 
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dans  le  domaine  de  l'évolution.  Une  conception  particulière  n'est 
pas,  par  cela  seul  qu'elle  est  particulière,  plus  compliquée  qu^une 
notion  générale.  Sans  aucunement  jouer  sur  les  mots,  car  nous 
n'oublions  nullement  que  nous  les  appliquons  ici  à  des  choses 
dififérentes,  nous  pouvons  dire  que  c'est  précisément  le  contraire 
qui  est  vrai  dans  le  domaine  de  la  logique  :  une  conception  ou 
une  proposition  y  est  le  produit  d'opérations  mentales  d'autant 
plus  nombreuses  et  plus  compliquées  qu'elle  est  elle-même  plus 
générale.  On  voit  donc  tout  de  suite  que  le  terme  de  généralité  est 
pris  dans  deux  acceptions  différentes^  quoique  voisines,  dans  les 
deux  domaines  séparés,  quoique  adjacents,  de  la  logique,  qui 
traite  des  méthodes  scientifiques,  et  de  l'évolution^  qui  se  pré- 
occupe de  la  constitution  successive  des  sciences.  Cette  distinc- 
tion peut  être  rendue  d'une  manière  générale,  en  disant,  qu'en 
méthodologie,  la  généralité  ou  manifestation  dans  des  cas  nombreux 
est  un  attribut  qui,  en  règle  ordinaire,  ne  se  rappporte  qu'au 
nombre  de  cas,  pris  indistinctement  dans  un  ordre  quelconque 
de  phénomènes  ou  de  propriétés,  tandis  que,  dans  la  théorie  de 
l'évolution,  la  généralité  ou  manifestation  dans  des  cas  nombreux 
est  un  attribut  qui  se  rapporte  au  nombre  de  cas,  considéré  rela- 
tivement à  la  totalité  des  phénomènes  présentés  par  la  nature,  et 
à  la  diversité,  poussée  jusqu'à  l'exhaustion  des  propriétés  de  la 
matière  ;  d'où  surgit  la  notion  corrélative  et  équivalente  de  la  com- 
plexité. 

Une  pure  et  simple  ambiguïté  verbale  apparaît  ici  comme  for- 
mant le  véritable  noyau  de  la  critique  dirigée  par  le  célèbre  philo- 
sophe d'outre-Manche  contre  la  théorie  évolutive  d'Auguste 
Comte.  On  aurait  tort  de  s'en  étonner.  Ces  trois  mots  —  ambi- 
guïté de  termes  —  sont  ceux  que  l'histoire  écrit  lentement,  mais 
en  lettres  majuscules^  sur  le  frontispice  de  la  philosophie  des  âges 
passés;  et  je  crains  fort,  que  la  plupart  de  nos  discussions  philoso- 
phiques les  plus  austères,  de  nos  polémiques  les  plus  acerbes,  de 
nos  divisions  d'école  les  plus  intransigeantes  ne  soient  rangées  un 
jour  dans  la  même  catégorie  et  sous  cette  même  inscription.  La 
confusion  dans  laquelle  est  tombé  M.  Spencer  me  paraît  palpable. 
Il  argumente  en  partant  de  cette  prémisse  injustifiable,  qu'un 
terme  abstrait  est  quelque  chose  d'inflexible  et  de  rigide,  qui  ne 
saurait  se  pher  à  des  acceptions  on  significations  diverses  ;  il 
oublie  que,  s'il  en  était  ainsi,  la  science  et  la  philosophie  n'auraient 
pas  eu  besoin  de  définir  si  soigneusement,  presque  pour  chaque 
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cas  particulier,  les  termes  et  les  mots  dont  elles  se  servent.  11  oublie 
que  la  langue  est  un  instrument  qui  est  loin  d'être  parfait.  Le 
même  reproche^  je  le  répète,  peut  souvent  être  adressé  à  des  pen- 
seurs pour  le  moins  aussi  profonds  et  perspicaces  que  M.  Spencer, 
et  les- quelques  milliers  de  pages  qui  forment  l'œuvre  capitale 
d'Auguste  Comte,  n'en  sauraient,  certes,  être  totalement  exemp- 
tes. Mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  je  crois  le  fondateur  de  la 
philosophie  positive  à  Tabri  de  tout  reproche  de  ce  genre.  Pour 
exprimer  une  loi  qu'il  a  trouvée,  non  dans  son  esprit,  mais  dans 
les  faits,  il  s'est  servi  des  seuls  termes  convenables  que  lui  offrait 
la  langue  philosophique.  Mais  il  a  strictement  défini  le  terme 
de  généralité  décroissante  qu'il  a  employé  et  qui  est  le  seul 
sur  lequel  roule  toute  la  polémique  de  son  adversaire.  Aucun 
doute  n'est  permis  à  cet  égard  quand  on.  voit  que  ce  terme  est 
non-seulement  pris  comme  le  synonyme  de  «  complexité  crois- 
sante »,  mais  que  les  deux  expressions  sont  constamment  em- 
ployées ensemble,  comme  se  complétant  et  s'expliquant  mutuelle- 
ment. Rien  de  plus  ne  peut  être  demandé.  C'était  affaire  à 
M.  Spencer  de  ne  pas  dérailler  sur  un  chemin  où  un  tel  luxe 
d'avertissements  avait  été  déployé,  et  de  ne  pas  confondre  la  gé- 
néralité, croissante  ou  décroissante,  qui  est  une  méthode  ou  une 
opération  de  l'esprit,  avec  la  générahté,  croissante  ou  décrois- 
sante, qui  est  simplement  une  complication  (de  propriétés)  ascen- 
dante ou  descendante  dans  les  phénomènes. 

J'ai  réservé,  jusqu'à  présent  ce  que  j'avais  à  dire  à  propos  de 
la  distinction  entre  une  généralité  subjective  et  une  générahté 
objective.  Cette  distinction,  à  ce  qu'il  me  semble,  ne  coïncide  pas 
avec  la  différence  que  je  viens  de  signaler.  Une  généralité  subjec- 
tive est  l'accompagnement  obhgé,  nécessaire  et  inévitable  de 
toute  généralité  objective,  dans  quelque  ordre  d'idées  qu'on 
vienne  prendre  cette  dernière.  La  générahté  objective  et  qui  est 
dans  les  choses,  se  reflète  nécessairement  dans  la  généralité  sub- 
jective ou  abstraite  qui  est  dans  l'esprit  ;  les  deux,  à  proprement 
parler,  ne  font  qu'un,  comme  la  pensée  et  la  chose  pensée,  et  con- 
vergent, mais  ne  divergent  pas  :  une  générahté  subjective  crois- 
sante ne  correspond  pas  à  une  générahté  objective  décroissante, 
et  vice  versa.  Il  n'y  a  donc  pas  heu  à  les  distinguer,  du  moins 
pour  expliquer  la  confusion  reprochée  à  M.  Spencer.  Et  ce  der- 
nier ne  me  parait  pas  avoir  tout-à-fait  tort  en  rétorquant  contre 
son  adversaire  l'argument  qui  devait  le  plus  servir  aie  convaincre 
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lui-même  et  qui  est  puisé  dans  l'exemple  delà  biologie;  le  philo- 
sophe anglais  objecte,  notamment,  qu'en  passant  de  la  considé- 
ration des  organes  à  celle  des  tissus,  plus  généraux  que  les 
organes,  et  de  la  considération  des  tissus  à  celle  des  éléments 
anatomiques,  plus  généraux  que  les  tissus,  la  biologie  n*a  pas 
procédé  seulement  à  une  généralité  croissante  subjective,  accom- 
pagnée d'une  généralité  décroissante  objective,  mais  bien  plutôt 
à  une  double  généralité  croissante,  subjective  et  objective  en 
même  temps  ;  car,  dit-il,  les  phénomènes  de  structure  présentés 
par  un  tissu  quelconque,  par  une  membrane  muqueuse  par  exeai- 
ple,  sont  plus  généraux  que  les  phénomènes  présentés  par  un  or- 
gane quelconque  à  la  composition  duquel  concourt  le  tissu  mu- 
queux,  simplement  dans  ce  sens  que  les  phénomènes  particuliers 
à  la  membrane  se  répètent  dans  un  nombre  de  cas  plus  grand  que 
les  phénomènes  particuliers  à  un  organe  quelconque  formé  par 
cette  même  membrane.  Du  reste,  ce  ne  sont  encore  que  des 
distinctions  verbales  ;  et  il  convient  de  les  délaisser,  pour  ne  s'at- 
tacher exclusivement  qu'à  la  relation  uniforme  ou  loi  naturelle 
des  phénomènes  d'évolution  scientifique,  révélée  aussi  bien  que 
démontrée  par  les  faits.  J'ajouterai  seulement,  pour  ne  laisser 
subsister  aucune  obscurité  à  l'égard  de  ma  pensée,  que,  si  l'ob- 
jection mentionnée  tout  à  l'heure  tend  à  prouver  que  dans  le 
domaine  de  la  méthode,  la  générahté  objective  procède  dans  le 
même  sens  que  la  généralité  subjective,  il  n'en  saurait  non  plus 
être  autrement,  pour  des  raisons  exactement  semblables,  dans  le 
domaine  de  l'évolution  ou  dans  l'ordre  qui  arrange  la  succession 
des  phénomènes  au  point  de  vue  de  leur  totalité,  de  leur  ensemble. 
Ainsi,  un  phénomène  social  est  objectivement  un  phénomène  des 
plus  particuliers;  mais,  je  me  refuse  à  comprendre  commentée 
phénomène  peut  devenir,  subjectivement,  plus  général  qu'un 
phénomène  vital  ou  chimique.  Il  me  parait  clair  que,  si  on  ne  con- 
fond pas  des  points  de  vue  dififérents,  si  on  ne  change  pas  arbi- 
trairement les  angles  de  vision  intellectuelle,  si  on  ne  saute  pas 
d'un  domaine  de  la  pensée  dans  un  autre,  il  y  aura  toujours  cor- 
respondance parfaite  et  identité  fondamentale  entre  la  concep- 
tion idéale  ou  subjective  et  le  phénomène  réel  ou  objectif. 

Les  points  de  vue  distincts  de  la  méthode  et  de  l'évolution  ne 
sont  pas  les  seuls  que  l'on  confonde  invariablement  dans  l'ordre 
d'idées  qui  nous  occupe.  Un  t.^oisième  point  de  vue  s'offre  à  l'es- 
prit quand  on  considère  la  classification  intérieure,  ou  subdivision 
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de  chaque  science.  Il  est  encore  nécessaire  de  le  tenir  soigneuse- 
ment séparé  des  points  de  vue  contigus.  Mais  c'est  précisément  ce 
que  M.  Spencer  se  garde  bien  de  faire;  car  la  confusion  de  révolu- 
tion des  sciences,  qui  se  résout  dans  la  chaîne  de  leurs  constitu- 
tions successives,  avec  les  progrès  accomplis  dans  l'intérieur  de 
chaque   science  et  qui   amènent  avec   eux  la  spécialisation  du 
travail  scientifique  et  la  division  correspondante   du   corps  de 
la  science  en  sections  séparées,  est  encore  pour  lui  un   moyen 
de  combattre  la  classification  ou  la  série  de  Comte;  c'est  même, 
dans  son  opinion  et,   à  en  juger  seulement  par  la  place  qu'il 
en  donne  dans  sa  polémique,   l'arme  la  plus  sûre,  le  moyen  le 
plus  efficace,  l'argument  le  plus  décisif.  On  sait,   en   effet,  que 
Comte  a  cru  pouvoir  étendre  la  loi  qui  régit  l'ordre  ou  la  succes- 
sion de  l'avènement  historique  des  différentes  sciences,  à  leur  évo- 
lution   intérieure,    c'est-à-dire  à   l'amplification  progressive  et 
constante  des  doctrines  propres  à   chaque  science  particuhère, 
amphfication  qui  rend  nécessaire  le  traitement  séparé  de  ces  doc- 
trines. Mais  je  ne  sache  point  que  Comte  ait  fondé  sa  série  des 
sciences  abstraites  sur  la  contemplation  exclusive  de  ce  qui  se 
passe  au  sein  de  chacune  d'elles,   prise  séparément  ;  et  que  par 
conséquent  sa  série  ou  classification  tomba,  si  elle  n'est  pas  reflé- 
tée ou  reproduite  exactement  par  les   divisions  intérieures  des 
sciences  abstraites.  Et  c'est  pourtant  là  ce  que  suppose,  d'un  bout 
à  l'autre,  l'argumentation  entière  mise  en  avant  par  M.   Spen- 
cer. 

Les  raisons  alléguées  par  Comte  pour  justifier  cette  extension 
de  la  loi  qu'il  a  découverte  et  formulée  peuvent  ne  pas  satisfaire  son 
adversaire  déclaré,  comme  elles  ne  me  convainquent  pas^  moi, 
son  adhérent  déclaré;  mais  il  ne  s'en  suit  pas  que  sa  loi  n'est  pas 
l'expression  exacte  des  faits  stricts  qu'elle  représente  etdont  dérive 
toute  sa  force.  J'oserais  même  soutenir  la  thèse  opposée.  La  loi  de 
Comte  et  la  classification  des  sciences  abstraites  qui  en  découle,  ne 
me  paraissent  admissibles,  quant  à  l'évolution,  pour  ainsi  dire, 
extérieure  des  sciences,  qu'autant  que  cette  même  loi  ne  s'applique 
pas  à  la  succession  des  progrès  qui  s'accomplissent  à  l'intérieur 
de  chaque  science  particulière.  Ceci,  je  le  sais,  paraîtra  contradic- 
toire, et  j'ai  hâte  de  m'expliquer.  Le  pU  de  la  confusion  des  points 
de  vue  les  plus  dissemblables  est  une  fois  fortement  pris  en  ces 
matières  abstraites.  En  essayant  faiblement  ici  quelques  distinc- 
tions, je  crois  donc   avoir  quelques  droits  à  une  certaine  indul- 
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gence.  Voici  mon  opinion  à  ce  sujet,  aussi  brièvement  exposée 
qu'il  m'a  été  possible. 

La  série  des  sciences  telle  que  tout  le  monde  la  connaît  et  —  je 
puis  le  dire  —  Tadmet  à  présent,  nous  est  révélée  par  l'observation 
attentive  et  exacte  des  faits.  Jusque-là  c'est  de  Fempirisme  pur. 
Mais  les  mêmes  faits  nous  révèlent  une  relation  uniforme  et  cons- 
tante entre  cette  succession  de  faits  particuliers  —  les  constitu- 
tions des  différentes  sciences  —  et  un  fait  général  et  naturel,  que 
nous  désignons  par  cette  expression  :  complication  des  phénomè- 
nes. Ceci  est  la  loi,  la  théorie.  Mais  cette  relation  ou  loi  n'est 
vraie  qu'autant  qu'on  ne  change  rien  à  aucun  des  termes  dont  elle 
se  compose  et  qu'elle  unit  entre  eux  par  les  liens  de  la  causahté, 
c'est-à-dire  en  les  considérant  comme  formant  ensemble  une  anté- 
cédeuce  et  une  conséquence  invariables  ;  qu'autant  que  ces  termes 
restent  toujours  identiquement  les  mêmes  ;  qu'autant,  qu'on  n'é- 
tend ni  ne  restreint  la  valeur  ou  la  signification  spécialement  attri- 
buée à  chacun  d'eux. 

Rien  n'est  plus  évident;,  et  les  lois  de  la  nature  les  mieux  éta- 
blies cesseraient  d'être  vraies ,  si  on  enfreignait  le  moins  du 
monde,  à  leur  égard,  cette  présomption  fondamentale.  Et  c'est 
pourtant  de  la  sorte  qu'on  agit,  par  rapport  à  la  loi  de  Comte, 
quand  on  yeut  l'étendre  au  delà  de  ses  limites  primitives  et  la 
forcer  à  embrasser  des  conceptions  et  des  faits  distincts  des  idées 
et  des  faits  qu'elle  exphque  naturellement;  quand  du  domaine 
de  l'évolution  on  la  transporte  dans  le  domaine  de  la  division 
intérieure  des  sciences  particulières  ;  en  un  mot,  quand,  par  une 
tendance  propre  à  notre  esprit,  on  s'efforce  de  la  rendre  plus  gé- 
nérale qu'elle  ne  l'est  et  ne  peut  l'être  effectivement.  On  se  tien* 
rarement  en  garde  contre  cette  tendance,  et  il  est,  par  consé- 
quent, difficile  de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  qui  en  dérive;  mais 
rien  n'est  plus  facile  que  d'expliquer  cette  erreur,  une  fois  que 
notre  esprit  est  averti.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  a,  avec 
Comte  et  après  lui,  indûment  étendu  la  signification  primitive 
et  précise  des  deux  termes  entre  lesquels  sa  loi,  comme  c'est 
l'office  de  toute  loi,  établit  une  relation  constante.  Du  premier 
terme,  qui  n'est  vrai  que  de  l'avènement  des  sciences  sur  la  scène 
historique  et  ne  s'apphque  qu'à  ces  grands  changements  dans 
les  sciences  qui  forment  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  leurs 
époques  constitutives  ou,  simplement,  leurs  constitutions^,  on  a 
fait  le  développement  de  la  connaissance  humaine  en  général, 
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c'est-à-dire  un  champ  tellement  vaste,  une  étendue  de  faits  divers 
si  grande,  qu'une  seule  cause  exprimée  par  une  seule  loi,  quel- 
que générales  que  soient  cette  cause  et  cette  loi,  ne  sauraient 
embrasser  tous  ces  faits,  ni  suffire  à  l'explication  de  leurs  rela- 
tions variées  et  multiples. 

Mais  ceci  importerait  peu  et  ne  serait  rien  encore  en  compa- 
raison de  Taltération  qu'on  a  fait  subir  au  sens  précis  du  second 
terme  de  la  loi,  qui  se  rapporte  à  la  complication  croissante  des 
phénomènes  présentés  par  la  nature  et  étudiés  dans  les  diffé- 
rentes sciences.   La  signification  précise   de  cette  expression  : 
complication  croissante,  signification  qui  ne  saurait  admettre  ni 
extension^,  ni  restriction  d^aucune  sorte,  est  celle-ci  :  un  phéno- 
mène est  dit  plus  comphqué   qu'un  autre  quand,  outre  les  pro- 
priétés manifestées  par  ce  dernier,   il  manifeste,  en  plus,  une 
propriété  nouvelle  et  qu'on  sait  ne  pouvoir  être  réduite  à  aucune 
des  propriétés  connues  de  la  matière  ;  une  science  nouvelle  et 
dite  supérieure  surgit  alors  pour  étudier  la  propriété  nouvelle, 
«  ce  résida  que  laissent  les  sciences  inférieures  et  qu'elles  n'expli- 
quent pas.  >  Il  y  a   comphcation  croissante  quand  il  y  a  pro- 
priété nouvelle;  et  il  y  a  toujours  en  même  temps,  comme  con- 
séquence inévitable,  science  nouvelle  et  distincte.  Mais  dès  lors, 
comment  peut-on,  en  s'attachant  le  même  sens,  parler  de  com- 
plication croissante  qui  se  manifesterait  à  l'intérieur  d'une  seule 
science?  Aucune  propriété  irréductible  de  la  matière  ne  saurait 
y  faire  son  apparition,  sans  qu'aussitôt  la  science  ne  se  scinde 
en  deux  sciences  abstraites  différentes. 

Tel  est,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  le  cas  de  la  psycho- 
logie, du  moins  de  certains  philosophes  qui  veulent,  avec  raison, 
en  faire  une  science  distincte,  puisqu'ils  ferment  volontairement 
les  yeux  aux  preuves  qu'on  fait  valoir  pour  établir  qu'il  n'y  a  pas, 
dans  les  phénomènes  psychiques,  de  propriété  nouvelle  de  la 
matière,  qu'on  a  là  un  aspect  différent,  et,  si  Ton  veut,  une  trans- 
formation spéciale  de  la  vitalité,  mais  non  pas  une  complication 
nouvelle  dans  la  série  naturelle  des  phénomènes.  Et  c'est  ici 
qu'apparaîtl'extension  dont  nous  avons  parlé.  Un  sens  très-étenda, 
mais  en  même  temps  très-vague  et  tout-à-fait  indéterminé,  est 
attaché  au  mot  complication  dans  le  langage  usuel,  qui  ne  saurait 
être  ni  celui  d'une  science  particulière,  ni  celui  de  la  science  géné- 
rale en  philosophie.  On  entend  ici  par  complication  toute  espèce 
de  multiphcité,  soit  de  causes,  soit  d'effets,  et  toute  espèce  de  diffi- 
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culte  qui  provient  d'une  augmentation  dans  le  nombre  des  choses 
qu'il  faut  considérer  à  la  fois,  sans  distinguer  si  ces  choses  sont 
des  aspects  différents  d'un  seul  et  même  phénomène,  ou  des  phé- 
nomènes différents  venant  s'ajouter  l'un  à  l'autre,  ou  enfin  des 
propriétés  différentes  et  irréductibles  de  la  matière.  Ainsi,  en 
chimie,  par  exemple,  les  substance  quaternaires  désignées  sous  le 
nom  d'amides  sont  dites  plus  comphquées  que  les  alcools, 
les  aldéhydes  et  les  acides  organiques  qui  leur  donnent 
naissance  en  se  combinant  avec  l'ammoniaque  et  qui  sont 
eux-mêmes  des  composées  ternaires  plus  comphqués  que  les  car- 
bures d'hydrogène,  tels  que  Téthylène  ou  gaz  oléfiant  et  le  for- 
mène  ou  gaz  des  marais,  sans  parler  du  carbure  le  plus  simple, 
l'acétylène  ou  protohydrure  de  carbone,  qu'on  obtient  en 
combinant  directement,  sous  l'influence  de  Tare  électrique,  le 
carbone  et  l'hydrogène  libres.  Mais  personne  ne  voit  dans  cette 
comphcation  autre  chose  que  le  jeu  intime  d'une  seule  et  même 
propriété  fondamentale  de  la  matière,  l'affinité  chimique.  Il  est 
donc  forcément  nécessaire  de  distinguer  le  sens  spécial  et^  pour 
ainsi  dire,  technique  du  terme  complication  dans  la  loi  de  Comte 
et  dans  le  langage  ordinaire.  11  y  a  ici  deux  points  de  vue  diffé- 
rents qu'il  faut  prendre  soin  de  ne  pas  confondre.  C'est  en  oubliant 
cette  distinction  qu'on  étend  la  loi  de  l'évolution  interscientiflque 
à  la  division  du  travail  scientifique  qui  s'accompht  dans  l'intérieur 
de  chaque  discipline  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  que  fait  celle- 
ci,  et  qu'on  voit  aussitôt  surgir,  de  tous  côtés,  des  exceptions  et  des 
contradictions  sans  nombre,  qui  menacent  d'engloutir,  avec  son 
extension  illicite,  la  loi  fondamentale  qui  est  pourtant  indubitable- 
ment vraie  dans  ses  propres  et  strictes  limites.  Et  c'est  en  ne  per- 
dant pas  de  vue  ces  dernières  qu'on  peut  dire,  comme  je  l'ai  fait  plus 
haut,  que  la  loi  de  Comte  ne  saurait  servir  d'expression  exacte  à  une 
relation  uniforme  observée  dans  la  succession  des  sciences  qu'à  la 
condition  de  ne  pas  représenter  en  même  temps  une  relation  sem- 
blable entre  les  différentes  parties  de  chaque  science  prise  séparé- 
ment ;  car,  s'il  en  était  autrement,  la  classification  de  Comte  ne 
serait  qu'un  terrain  mouvant,  sur  lequel  nous  ne  posséderions 
aucune  prise;  les  lignes  de  démyrcation  entre  les  différentes 
sciences  abstraites  s'effaceraient  aussitôt;,  ou  ne  présenteraient 
rien  que  d'arbitraire,  et  nous  retomberions  dans  cette  contem- 
plation chaotique  d'un  savoir  humain  un  et  indivisible,  et  d'un 
développement  de  ce  savoir,  dont  on  pourrait,  il  est  vrai,  vague- 
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ment  dire  qu'il  est  toujours  progressif,  mais  dont  la  direction 
précise  resterait  inconnue  ;  contemplation  d'où  nous  a  heureu- 
sement tirée  la  loi  de  Comte,  comme  c'était  son  office,  en  tant  que 
loi. 

E.    DE   ROBERTY. 

(A  suivre.) 


L'EXPOSITION  DE  1876 


La  Direction  des  Beaux-Arts,  à  l'exemple  du  Mascariîle  des 
Précieuses  ridicules  qui  crie  toujours  :  «  Voilà  qui  est  beau!  de- 
vant que  les  chandelles  soient  allumées,  »  avait  anuoncé  dès  avant 
l'ouverture  de  TExposition  que,  les  ouvrages  envoyés  paraissant 
avoir  une  valeur  exceptionnelle,  le  nombre  des  médailles  données 
à  titre  de  récompenses  était  augmenté.  Ce  jugement  favorable, 
bien  qu^'il  semble  au  premier  abord  un  peu  prématuré  et  aventu- 
reux, ne  doit  pas  trop  surprendre.  La  Direction  des  Beaux-Arts 
est,  par  nature  et  destination,  portée  à  Toptimisme.  Elle  dirige  ou 
croit  diriger  Tart;  par  conséquent,  eu  égard  à  Tétat  des  esprits  et 
des  mœurs,  il  est  à  ses  yeux  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles. Le  jury;,  en  qui  elle  a  nécessairement  confiance,  avait  du 
reste  déjà  procédé  à  un  examen  préliminaire,  et  c'est  probable- 
ment sur  l'avis  de  celui-ci  qu'elle  a  pris  sa  décision. 

Ce  jury,  s'il  est  omnipotent,  n'est  point  infaillible.  Son  origine 
hybride,  l'élection  par  des  privilégiés,  médaillés^  décorés,  anciens 
pensionnaires  de  TAcadémie  de  France  à  Rome,  la  nomination  di- 
recte par  l'administration,  ne  sont  des  garanties  ni  d'impartiaUté 
ni  de  discernement.  Il  frappe  à  droite,  il  frappe  à  gauche,  sans 
qu'on  puisse  deviner  le  motit  qui  l'y  a  déterminé.  Il  reçoit  des 
banalités  au-dessous  du  médiocre,  tâtonnements  pittoresques,  en- 
fantins ou  séniles.  Il  refuse  des  œuvres  d'artistes  éprouvés,  tels 
que  M.  Saint-Marcel,  dont  le  talent,  de  Tavis  de  gens  fort  compé- 
tents, n'a  certes  pas  dégénéré  depuis  le  Salon  de  1857,  où  il  avait 
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un  paysage  de  premier  ordre,  une  Vue  de  la  gorge  aux  Loups  en 
hiver,  qui,  enfoui  vraisemblablement  aujourd'hui  dans  quelque 
musée  de  province,  devrait  être  au  musée  du  Luxembourg.  Et  il 
n'y  a  que  l'Administration,  avec  son  respect  excessif  pour  tout  ce 
qui  émane  d'elle,  pour  tout  ce  qui  porte  le  cachot  offlciel,  qui 
puisse  considérer  les  appréciations  de  ce  jury  comme  des  juge- 
ments sérieux  et  définitifs. 

Oubliant  volontiers  qu'il  n'en  est  pas  d'une  exposition  d'oeuvres 
d'art  ainsi  que  d'une  classe  de  lycée  ou  de  la  production  d'ateliers 
industriels,  l'Administration  se  déclare  presque  toujours  satisfaite 
dès  qu'elle  voit  une  moyenne  suffisamment  élevée.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  du  public  plus  ou  moins  éclairé  des  premiers  jours. 
Ce  qu'il  recherche  avant  tout  avec  raison,  ce  sont  des  œuvres  au- 
dessus  de  la  moyenne  par  un  côté  quelconque,  invention,  concep- 
tion ou  exécution,  des  oeuvres  qui  sortent  de  l'ordinaire,  fut-ce  au 
prix  de  graves  défauts.  Il  n'en  a,  cette  année,  rencontré  aucune 
de  cette  espèce.  Aussi  les  hommes  indulgents  eux-mêmes  n'hési- 
taient pas  à  avouer  que  l'Exposition  de  1876  était  analogue,  sinon 
inférieure,  aux  trois  ou  quatre  expositions  précédentes.  Un  examen 
attentif,  dénué  de  tout  parti  pris,  a,  peu,  à  peu  effacé  cette  fâcheuse 
impression,  et  l'on  a  cru  découvrir,  dans  la  marche  de  l'école, 
quelques  velléités  de  changement  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile 
d'essayer  de  définir. 

Les  toiles  de  grande  dimension  étaient  assez  nombreuses;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  la  grande  peinture  fût  très-brillamment 
représentée.  Plusieurs  étaient  dues  à  des  peintres  habitués  aux 
travaux  décoratifs.  C'étaient  des  ouvrages  de  commande,  entendus 
d'une  manière  sage,  régulière,  comme  il  y  en  a  à  chaque  exposi- 
tion, des  thèmes  connus,  développés  par  des  moyens  connus, 
avec  une  science  technique  à  peu  près  suffisante.  Deux  tableaux 
signés  de  noms  nouveaux,  ou  peu  s'en  faut,  ont  plus  particuhè- 
rement  attiré  l'attention.  M.  Benjamin  Constant,  dans  son  Mo- 
hammed II,  le  29  mai  X453,  n'a  pas  triomphé  de  toutes  les  diffi- 
cultés qu'offraient  une  aussi  vaste  toile  et  un  sujet  aussi  compliqué. 
Cependant  il  y  a  montré  un  certain  goût  de  grande  machine  — 
le  mot,  fort  en  usage  au  dix-huitième  siècle,  est  encore  de  mise, 
surtout  ici  —  qui  est  assez  rare  aujourd'hui.  Sa  composition  est 
pleine,  et  même  encombrée  en  quelques  parties,  seulement  elle 
aurait  besi>in  de  lignes  mieux  ordonnées  et  plus  écrites.  Quoique 
la  couleur,  claire  et  brillante,  ne  soit  pas  précisément  inharmo- 
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nieiise,  il  y  a,  par  endroits,  des  luttes  de  tons  qui  nuisent  à  l'efiFet 
général.  Ce  tableau  néanmoins  est  une  promesse.  Il  y  a  là  une 
personnalité  qui  tend  à  se  dégager  et  qui,  selon  toute  apparence, 
y  parviendra. 

Autant  M.  Benjamin  Constant  est  romantique,  au  sens  donné 
vulgairement  à  ce  mot,  autant  M.  Sylvestre  est  classique.  Sa 
Locuste  essayant  en  présence  de  Néron  le  poison  préparé  pour 
Britannicus  est  composée  et  exécutée  d'après  toutes  les  règles  du 
genre;  peu  de  figures,  peu  d'accessoires,  dû  le  lieu  oh  se  passe 
la  scène,  salle  de  palais  ou  place  publique,  paraître  vide  et  nu. 
L'homme  qui  tombe  foudroyé  par  le  poison  est  étudié  avec  beau- 
coup de  soin;  mais  l'aspect  sous  lequel  il  se  présente  n'est  pas  des 
plus  heureux  et  il  manque  de  caractère.  Il  en  est  de  même  malheu- 
reusement du  Néron,  dont  la  tête  lourde  et  commune  ne  rappelle 
que  de  très-loin  le  César  fastueux,  élégant  et  dilettante.  Les  sujets 
antiques,  pas  plus  que  les  autres,  ne  peuvent  se  passer  de  ce  qu'on 
a  appelé  jadis  les  moeurs,  ensuite  la  couleur  locale,  et  c'est  ce  qui 
fait  un  peu  défaut  à  l'œuvre  de  M.  Sylvestre.  Ses  trois  figures, 
quelque  soit  leur  mérite,  sont  encore  moins  des  Romains  dupremier 
siècle  que  les  personnages  de  M.  Benjamin  Constant  ne  sont  des 
Turcs  et  des  Bysantins  du  quinzième.  L'antagonisme  entre  la  con- 
servation ou  rétrogradation  et  la  révolution  ou  évolution  progres- 
sive en  matière  d'art^,  existe  parmi  les  jeunes  artistes  comme  il  a 
existé  parmi  leurs  devanciers.  Mais  la  réalité,  dont  personne  au- 
jourd'hui ne  saurait  s'affranchir^  est  plus  gênante,  plus  troublante 
pour  l'une  que  pour  Tautre,  et  il  est  permis  de  répéter  après  le 
poète  :  ceci  tuera  cela. 

La  peinture  religieuse  semble  bien  près  de  sa  fin.  Rien  ne  vibre 
plus  en  elle.  Le  Christ  mort,  peinture  noirâtre,  molle,  visqueuse, 
mal  agencée,  dénuée  de  poésie  et  d'expression,  s'il  n'avait  été  si- 
gné Henner,  n'aurait  jamais  été  imputé  à  celui  qui  exposait  l'année 
dernière  la  Naïade  et  le  beau  portrait  de  Madame  H...  La  lutte 
de  Jacob  a  montré  un  ange  fort  peu  séraphique  et  très-terrestre, 
s'empoignant  à  la  manière  des  lutteurs  d'arènes^  avec  un  Jacob,  à 
peine  juste  et  vrai,  et  nullement  héroïque.  Ce  tableau  d'une  facture 
rugueuse  et  monotone  indiquait-il  que  M.  Bonnat  a  moins  de  ta- 
lent que  lorsqu'il  peignait  le  portrait  de  Mme  Pasca?  pas  le  moins 
du  monde  ;  —  le  Barbier  nègre  à  Suez  prouvait  le  contraire  — 
mais  simplement  que  chez  lui  le  sentiment  biblique  est  absent. 
M.  Lazerges,  dans  l'œuvre  duquelles  Christs,  les  Vierges,  les  Ma- 


L'EXPOSITION  DE  1876  113 

deleines  ont  joni' Jusqu'ici  le  principal  rôle,  n'avait  envoyé  qno  la 
Caravane  de  Kabyles  qui  a  paru  plus  vraie  d'aspect,  plus  ferme, 
plus  variée  d'exécution  qu'aucune  de  ses  compositions  antérieures. 
Le  progrès  continu  des  connaissances  positives  entraîne  évidem- 
ment les  esprits  loin  des  données  théologiques  et  métaphysiques. 
«Plus  la  science  engraisse,  disait  Gavarni^  plus  l'idée  de  Dieu 
maigrit .  »* 

Si  la  légende  chrétienne  a  singulièrement  perdu  de  sa  puissance 
sur  l'imagination  des  artistes,  le  mythe  païen  a,  croirait-on,  ac- 
quis le  privilège  de  troubler  profondément  celle-ci  ou  de  suggérer 
de  folles  entreprises.  11  a  toutefois,  par  exception.,  inspiré  une  des 
œuvres  les  plus  remarquables  de  Texposition,  YIxion,  de  M.  De- 
launay.  Ce  corps  crispé  sur  la  roue  qui  tourne  sans  cesse,  se  tor- 
dant de  douleur  sous  l'étreinte  des  serpents^  zébré  çà  et  là  de 
blessures  sanguinolentes,  a  un  mouvement  original  et  vrai.  Il  est 
dessiné  avec  une  fermeté,  une  vigueur,  une  science  peu  com- 
munes.Il  remplit  la  toile  et  s'enlève  merveilleusement  sur  un  fond 
sombre,  presque  noir,  où  flottent  des  vapeurs  rougeâtres.  11  est 
d'une  beauté  étrange  et  saisissante.  L'Ixion  est  en  quelque  sorte 
la  représentation  idéale  du  sujiplicede  ces  victimes  deTinduslri  ;, 
broyées  de  temps  à  autre  f)ar  les  roues  et  les  engrenages,  lequel 
serait  un  spectacle  horrible  et,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  anti- 
pittoresque.  La  figure  de  M.  Delaunay,  en  dépit  de  son  titre  mytho- 
logique appartient  donc  à  l'ordre  des  choses  possibles.  L'artiste  a 
eu  une  conception  nette  et  précise,  et  il  l'a  interprétée  d'une  façon 
supérieure^  tandis  que  M.  Gustave  Moreau  est  entré  dans  le  do- 
maine des  idées  [lurement,  exclusivement  labu'euses,  et,  malgré 
son  incontestable  talent,  malgré  l'ingéniosité  de  son  es[»rit,  il  s'y 
est  égaré.  Hercule  et  Vhyche  de  Lerne  ressemble  à  un  léve; 
et,  l'indécision  de  certains  contours,  la  biz-rrerie  de  quelques  co- 
lorations s'accordant  avec  le  vague  indéfini  de  la  pensée^  il  ne 
choque  pas  trop  le  regard  ni  l'esprit.  Mais  M.  Motte,  avec  Baal 
dévorant  les  prisonniers  de  guerre  à  Bahylone  s'est  fourvoyé 
en  tâchant  de  donner  à  sa  composition  un  caractère  clairement  et 
distincterfient  significatif.  Si  studieuses  et  consciencieuse^^  qu'aient 
été  ses  recherches,  il  n'est  pas  parvenu  à  concilier  le  réel  et  le  fan- 
tastique.  Il  n'a,  en  poursuivant  l'expression    du  colossal   et  au 
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gigantesque,  abouti  qu'à  celle  du  disproportionné.  La  rigidité  du 
trait,  l'exactitude  de  sa  traduction  ne  conviennent  guère  actuelle- 
ment à  l'interprétation  des  croyances  religieuses  des  peuples 
primitifs.  La  mystagogie  n^est  pas  de  notre  temps. 

Les  tableaux  de  genre  étaient,  comme  toujours,  en  grande  ma- 
jorité. Ils  témoignaient  pour  la  plupart  que  la  fameuse  moyenne 
chère  à  l'administration  des  Beaux-Arts,  si  elle  ne  s'est  pas  élevée, 
ne  s'est  pas  non  plus  sensiblement  abaissée.  Ils  se  recomman- 
daient par  l'habileté  du  faire,  la  prestesse  du  pinceau,  un  certain 
goût  d'arrangement,  une  vérité  en  vraisemblance  suffisante  de 
disposition  pittoresque,  mais  ils  n'indiquaient  en  général  aucune 
tendance  nouvelle  un  peu  caractérisée.  Il  y  en  avait  deux  cepen- 
dant qui  méritent  à  tous  égards  d'être  signalés.  M,  J.-P.  Laurens 
n'a  peut-être  jamais  manifesté  les  qualités  qui  lui  sont  propres 
aussi  complètement  que  dans  son  François  de  Borgia  devant 
le  cercueil  d'Isabelle  de  Portugal,  il  a  traité  ce  sujet,  moitié 
anecdotique,  moitié  historique,  a\rec  une  gravité,  une  tenue  qui 
ferait  classer  volontiers  son  tableau  parmi  les  peintures  de  style. 
Le  principal  personnage,  François  de  Borgia,  est  digne,  sévère, 
.expressif^  ému,  sans  la  moindre  exagération.  La  composition, 
comme  effet  général,  est  d'une  extrême  justesse.  On  y  a  remarqué 
des  fermetés  de  dessin,  des  intensités  de  ton,  qui  ont  presque 
étonné  de  la  part  d'un  artiste  qui  ne  s'est  montré  en  aucune  occa. 
sion  dessinateur  passionné  ou  eoloriste  fougueux,  et  qui  semble 
plutôt  porté  par  tempérament  à  user  en  tout  d'une  sorte  d'éclec- 
tisme. Sa  pratique  pittoresque,  à  la  fois  énergique  et  mesurée,  est 
essentiellement  voulue,  ce  qu'expliquait  du  reste  en  partie  le  très- 
vivant  et  très-caractéristique  portrait  qu'il  a  fait  de  lui-même  et  qui 
était  placé  non  loin  de  François  de  Borgia.  En  reconnaissance, 
dénotait  un  sérieux  progrès  dans  la  manière  de  M.  Détaille.  On  a 
pu  jusqu'ici  lui  reprocher  justement  une  certaine  confusion  de 
mise  en  scène,  des  agglomérations  de  personnages  inutiles  ou  nui- 
sibles à  l'intelligence  de  l'action,  quelquefois  un  défaut  d'équilibre 
entre  les  divers  groupes,  un  dessin  un  peu  maigre,  une  peinture  un 
peu  mince^  et  sur  quelques  visages,  sur  les  parties  de  chair  qui  fus- 
sent visibles,  des  tons,  par  endroits,  martelés  et  comme  échantil- 
lonnés. En  reconnaissance  n'offrait  rien  de  pareil.  La  vérité,  l'ex- 
cellente disposition  de  l'ensemble,  la  justesse  des  attitudes  et  des 
gestes,  la  variété  des  physionomies,  la  simphcité,  la  fermeté,  et, 
relativement  à  la  proportion  des  figures,  la  largeur  de  l'exécution 
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en  faisaient  sans  conteste,  et  de  beaucoup,  le  meilleur  tableau  mi- 
litaire de  l'exposition. 

Il  y  avait  peut-être  moins  de  paysages  qu'on  n'en  voyait  jadis 
au  Palais  de  rindustrie.  Parmi  les  artistes  qui  pratiquent  depuis 
longtemps  ce  genre,  une  des  gloires  de  l'école  moderne,  les  uns 
baissent  et  se  survivent,  les  autres  se  maintiennent  à  leur  rang  et 
ne  vont  pas  au-delà.  Parmi  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  débute 
il  y  a  seulement  quelques  années,  si  Pon  a  constaté  des  efforts 
consciencieux,  des   tentatives  heureuses,  on  n'a  point  aperçu  de 
résultats  assez  intéressants,  assez  complets  pour  qu'il  y  ait  lieu 
d'en  parler  ici.  Les  scènes  de  la  vie  rustiiue  étaient  également 
plus  rares  qu'à  Pordinaire.  Mais   cette   pénurie  était  largement 
compensée  par  la   Femme  du  Follet,  à  Dieppe  de  M.  Vollon. 
Cette  femme,  vêtue  d'un  misérable  jupon  noir  ressemblant  à  du 
filet  goudronné,  d'une  chemise  très-décolletée,  trouée  cà   et  la 
et  laissant  voir  sa  robuste  et  plantureuse  poitrine,  chaussée   de 
galoches  dont  ses  pieds  sortent   à  demi,  allant  on  ne  sait  où,  la 
tête  et  les  jambes  nues,  une  main  bravement  appuyée  sur  la  han- 
che, Pautre  retenant  àPépaule  une  espèce  de  hotte,  aune  grande, 
une   superbe   tournure.  Elle  est  peuple  autant  qu'il  est  possible 
de  l'être,  et,  malgré  cela,  peut-être  à  cause  de  cela,  elle  a  une  h- 
berté,une  franchise  d'allure,  une  fierté  de  style  qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  les  tableaux,   pompeusement  quahfles  de  ta- 
bleaux d'histoire.  Est-elle  d'un  dessin  irréprochable,  d'une  couleur 
riche  et  séduisante?  Il  n'importe.   Elle  est  animée    d'un  vrai 
souffle  poétique,  elle  fait  une  vive  impression,  et  cela  suffit  pour 
la  mettre  fort  au-dessus  des  mièvreries  chatoyantes,  des  conven- 
tions académiques  ou  autres,   encore  beaucoup  trop  en  vogue. 
La  représentation  de  la  figure  humaine  est  en  art  le  seul  moyen 
de  pleinement  développer  une  idée  ou  un  sentiment,  elle  ofi-re  bien 
plus  de  difficultés  que  la  reproduction,   la  disposition  pittoresque 
si  habiles,  si  ingénieuses  soient-elles,  de  fleurs,  de  Iruits,  de  gi- 
biers, de  poissons,  d'armures  ou  de  chaudrons,  et  la  Femme  du 
Follet  a  plus  accru  la  légitime  réputation  de  M.  Vollon  que  ne  le 
ferait  une  douzaine  de  natures  mortes. 

Sur  les  trois  cent  quarante  portraits  exposés  on  en  comptait  peu 
d'absolument  mauvais.  La  plupart  étaient  passables,  que  ques-uns 
étaient  bons,  deux  ou  trois  excellents.  Plusieurs,  portant  la  signa- 
ture d'académiciens  influents  et  d'artistes  à  bruyante  renommée, 
se  distinguaient  principalement  par  des  défaillances,  des  pauvre- 
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tés,  des  erreurs  pittoresques,  des  excentricités,  des  fautes  de 
goût  inexcusables.  Mais  le  portrait  de  M.  Philippe  Rousseau  est 
un  des  meilleurs  que  M.  Edouard  Dubufe  nous  ait  jamais  montrés. 
Dans  celui  de  M""*  de  M....  il  y  a  une  sévérité  de  caractère, 
une  fermeté  de  dessin  et  de  modelé,  une  simplicité  de  facture,  dont 
les  œuvres  antérieures  de  M.  Cot  étaient  presque  toujours  dépour- 
vues. Comparé  à  ceux  de  M.  et  M""^  Viardot  exposés  l'année 
dernière,  le  portrait  de  M.  E.  Tourgueniefif  par  M.  Harlamoff, 
marque  un  progrès  considérable.  La  [hysionomie  de  l'eminent 
écrivain  est  expressive  et  vivante;  l'œil  bien  enchâssé  regarde,  la 
pose  n'a  rien  d'apprêté  ou  de  convenu.  La  peinture  de  M.  Harla- 
moff, où  il  n'y  a  plus  trace  de  tons  noirâtres,,  est  peut-être  un  peu 
rugueuse,  mais  elle  est  d'une  pâte  grasse  et  solide,  et  c'est  l'im- 
portant. Le  Poy^trait  «  de  mes  enfants  »  a  mis  définitivement 
M.  Dubois,  le  sculpteur,  au  rang  des  peintres,  des  peintres  sa- 
vants et  habiles.  Ces  deux  jeunes  garçons  sont  étudiés  et  rendus, 
surtout  le  plus  grand,  avec  une  intelligence  de  la  forme,  une  dé- 
licatesse de  sentiment,  une  sobriété  de  moyens,  une  souplesse, 
et  une  ampleur  d'exécution,  des  plus  remarquables.  L'ensemble 
ne  laisserait  rien  à  désirer,  si  le  fond  n'était  un  peu  lourd  et  d'un 
ton  trop  égal. 

Le  fond  d'un  portrait  est  loin  d'être  une  chose  inditïérente.  En 
art,  comme  dans  la  nalur  e,  on  ne  vit  qu'environné  d'air,  et  l'on  vit 
d'autant  plus  qu'on  est  plus  environné  d'air,  il  est  donc  nécessaire 
qu'un  fond  soit  assez  léger,  assez  varié  et  dégradé  de  ton,  pour 
que  l'œil  puisse  supposer  l'existence  d'une  certaine  couche  d'air 
entre  ce  fond  et  le  modèle  Selon  les  notions  esthétiques  modernes, 
la  vie,  en  art,  prime  la  forme  proprement  dite  et  même  la  beauté. 
Ace  point  de  vue,  il  serait  fort  à  souhaiter  qu'on  i)iU  habituellement 
montrer  son  modèle  dans  le  milieu  où  il  vit,  pense,  agit,  comme 
l'a  fait  M.  Munkacsy  avec  son  Intérieur  d'atelier.  L'artiste,  assis 
sur  l'angle  d'une  table,  lequel  est  vraisemblablement  M.  Munkacsy 
lui-même,  n'aurait  pas  cet  aspect  de  vitalité  intellectuelle,  extrê- 
mement juste  et  fra[)pant,  s'il  n'avait  devant  les  yeux  le  tableau 
inachevé  qui  le  piéoccu[)e,  s'il  n'était  entouré  d'objets  de  toute 
sorte,  témoins  de  ses  labeurs  journaliers.  La  personne  assise  en 
face  du  chevalet  n'auraii  pas  cette  expression  si  vraie  de  vive 
sympathie,  de  sollicitude  attentive,  si  tout,  dans  le  lieu  où  elle 
Sv'î  trouve,  ne  lui  rap[:elait  les  hésitations,  les  doutes,  les  inquié- 
tudes douloureuses  de  l'invention  artistique.  Cet  Intérieur  d'ate- 
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lier,  à  la  fois  scène  intime  et  portrait,  est  admirablement  compris 
quant  à  Tensemble  et  aux  détails.  Quoique  la  couleur  générale  y 
soit  un  peu  sombre,  elle  n'est  ni  terne  ni  opaque,  et  la  distribu- 
tion de  la  lumière  y  est  excellente. 

Très  mal  placés,  les  deux  portraits  de  M.  Orchardson,  un 
des  artistes  les  plus  éminents  de  l'Angleterre  contemporaine, 
ont  d'abord  passé  inaperçus  ;  mais  ceux  qui  se  souvien- 
nent de  Christophero  Shj/  et  Le  Défit,  de  l'exposition  uni- 
verselle de  1867,  les  ont  bientôt  découverts  et  leur  ont 
rendu  pleine  justice.  Par  l'intelligence,  le  goût  judicieux  et 
délicat  de  la  composition  et  du  costum(^  ils  pourraient  être  un 
précieux  enseignement  pour  quelques-uns  de  nos  portraitistes  à 
fracas.  Celui  de  M.  ...  est  une  merveille  de  simplicité  et  de  natu- 
rel. Tout  y  est  individuel,  le  mouvement  de  la  figure,  le  geste,  la 
physionomie  empreinte  d'une  fine  et  spirituelle  bonhomie.  La  léte 
s'enlève  admirablement  sur  un  fond  de  tapisserie  légèrement 
teinté  de  bleu  et  de  rouge  qui  la  fait  valoir  et  reste  à  son  plan.  Le 
portrait  de  Mme  Orchardson  a  un  accent  sévère,  une  coloration 
puissante  et  grave,  il  est  non  moins  caractéristique.  Les  acces- 
soires, peu  nombreux,  choisis  de  manière  àne  pas  détourner  Tal- 
tenlion,  concourent  très-heureusement  à  l'harmonie  générale  et 
laissent  à  la  tête  toute  son  importance.  Abstraction  faite  de 
toute  politesse  internationale,  l'administration  et  le  jury,  au  lieu 
de  reléguer  ces  portraits  au  deuxième  rang,  auraient  dtî  leur 
donner  une  place  d'honneur,carilsne  dépareraient  aucune  galerie. 

On  dit  depuis  quelque  temps,  à  chaque  exposition,  que  la  sculp- 
ture y  est  supérieure  à  la  peinture.  On  l'a  répété  cette  année,  sans 
doute  par  habitude.  De  fait  on  apercevait  dans  le  jardin  du  Palais 
de  l'Industrie  des  essais,  des  tentatives  dénotant  de  l'adresse,  des 
efforts  plus  ou  moins  intelhgents,  plus  ou  moins  conscien- 
cieux, une  sorte  de  désir  d'abandonner  les  sentiers  battus, 
de  trouver  quelque  chose  de  neuf,  et  fort  peu  de  résul- 
tats. S'il  y  a  des  sujets  qu'd  est  difficile  de  rajeunir,  et  aux- 
quels il  serait  à  propos  de  renoncer,  il  y  en  a  aussi  dont 
la  sculpture  ne  s'accommode  guère  et  qu'il  est  prudent  d'évi- 
ter. On  a  usé  et  abusé  des  dieux,  des  déesses,  des  nymphes,  des 
naïades,  des  bacchantes,  et  l'on  provoque  plutôt  Pennui  que  l'ad- 
miration avec  ces  types  surannés.  Mais,  lorsqu'on  prend  pour  mo- 
dèle une  Mûulière  de  Villervi  le,  c'est-à-dire  une  jeune  fille  re- 
cueillant des  moules  sur  une  plage,  on  risque  de  compromettre 
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(î'er  rêifflles  qualités  d'artiste  en  ploya;it  à  angle  droit  un  corps  qui, 
s^ns  cette  attitude  antisculpturale,  aurait  vraisemblablement  de 
leiégance  et  de  la  grâce.  Une  action  simplement  matérielle,  de 
même  qu'un  sujet  de  pure  imagination,  ne  convient  à  la  sculpture 
que  si  elle  moiive  une  certaine  harmonie  de  lignes  et  permet  un 
safâsant  équilibre.  Il  y  avait  à  l'exposition  beaucoup  d^ouvrages 
qai  ne  satisfaisaient  pas  à  ces  conditions  obligatoires,  ou  péchaient 
par  excès  de  laideur  et  d'insignifiance. 

En  dépit  de  Topinion  des  littérateurs  qui,  soucieux  probablement 
d'affirmer  leurs  connaissances  spéciales  en  matière  d'art  plastique, 
engagent  les  sculpteurs  à  se  méfier  des  idées  d'auteur,  les  ouvrages 
exprimant  une  idée  ou  un  sentiment  sont  les  seuls  qui  soient 
dignes  d'attirer  l'attention,  les  seuls  qui  soient  capable  de  la  fixer. 
VOphélie  de  M.  Auguste  Préault  est  de  celles-là.  Fort  discutée 
dès  les  premiers  jours  parles  artistes  trop  jeunes  pour  l'avoir  vue 
en  plâtre  au  Salon  de  185 1^,  elle  est  en  fin  de  compte  sortie  triom- 
phant de  répreuve.  La  hgne  principale  de  la  figure  est  en  efifet 
aussi  heureusement  trouvée  qu'audacieusement  osée.  Ce  corps 
jeune  et  abandonné,  flottant  au  milieu  des  herbes  et  des  fleurs,  a 
une  grâce  et  une  tristesse  infinies.  La  tête  est  charmante.  Le  mou- 
vement du  bras  droit  retenant  les  vêtements  sur  la  poitrine 
est  d'une  chasteté  exquise.  Pour  être  une  conception  poétique, 
une  fidèle  interprétation  d\me  des  plus  touchantes  créations  de 
Shakespeare,  YOphélie  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  très-sculptu- 
rale, dans  laquelle  M.  Préault  a  scrupuleusement  respecté  les  lois 
fondamentales  du  bas-relief. 

La  légende  chrétienne  est  devenue,  paraît-il,  une  source  d'ins- 
pirations moins  féconde  encore  pour  les  sculpteurs  que  pour  les 
peintres.  La  statuaire  religieuse  était  loin  d'abonder  à  l'exposition. 
On  y  voyait  à  peine  une  vingtaine  de  morceaux,  dont  plusieurs 
de  commande,  et  parmi  ceux-ci  il  yen  avait  un  seul  devant  lequel 
on  pût  songer  à  s'arrêter^  la  Vierge   de  M.  Delaplanche.   Très- 
simplement   comprise,   drapée    avec    beaucoup  d'habileté  et  de 
goût,  d'une  exécution  à  la  fois  ferme,  souple  et  savante,  cette  fi- 
gure a  toute  la  religiosité   que  comporte  un  temps  de  foi  assez 
tiède,  tel  que  le  nôtre.  Le  style  adopté  par  M.  Delaplanche  n'est 
ni  le  gothique,  ni  le  byzantin,  ni  celui  de  la  Renaissance,  il  participe 
de  tous  trois;  il  a  une  sévérité,  une  originalité  suffisantes,  il  est  en 
parfait  rapport  avec  le  sujet,  et  reste  fort  heureusement  à  une 
égale  distance  des  raideurs  de  l'archaïsme  et  des  aff'êteries  dou- 


L'EXPOSITION  DE  1876  119 

ceâtres  de  ce  stj'le  religieux,  prétendu  moderne,  que  des  artistes 
instruits  et  libres  penseurs  appelaient  à  une  certaine  époque  le 
style  jésuite. 

La  tradition,  que  les  sculpteurs  consultent  plus  volontiers  que 
les  peintres,  et  dont,  sciemment  ou  non,  ils  subissent  presque 
toujours  l'influence,  n'est  plus  tout-à-fait  la  même  qu'autrefois. 
A  en  juger  par  quelques-unes  des  œuvres  vraiment  remarquables 
de  Texposition,  l'antique  a  perdu  de  son  autorité  souveraine  et 
absolue.  Le  Masque  de  M.  Christophe  relève  de  l'école  florentine 
plutôt  que  de  toute  autre.  Le  masque,  tenu  par  la  main  gauche  et 
cachant  en  partie  la  tête  renversée  en  arrière,  a  déplu  à  quelques 
personnes.  Cependant  la  tête,  d'un  très-beau  caractère,  est  suffi- 
samment visible.  Ceux  qui  ont  reproché  au  masque  de  ne  pas  rire 
se  sont  mépris  sur  le  sens  de  la  composition.  L'auteur  paraît  en 
effet  s'être  proposé  de  montrer,  moins  le  contraste  violent  de 
deux  sentiments  diamétralement  opposés,  que  la  souffrance  d^un 
être  jeune  et  robuste,  dissimulant  une  tristesse  profonde,  une 
poignante  douleur  sous  un  aspect  plein  de  calme  et  de  sérénité. 
La  figure  gagnerait  peut-être  à  être  modelée  par  plans  plus  sim- 
ples, plus  fermes,  plus  largement  accusés  ;  mais  les  lignes  prin- 
cipales j  ont  beaucoup  de  grandeur  et  de  jet.  Elle  a  une  signifi- 
cation, et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  une  signification  parfaitement 
compréhensible;  et  ce  qu'il  y  faut  surtout  hautement  approuver, 
c'est  la  spontanéité,  la  sincérité,  la  gravité   de  l'invention. 

Si  Le  courage  militaire  de  M.  Paul  Dubois  rappelle  trop  évi- 
demment le  Pensieroso  de  Michel  Ange,  La  Charité  du  même  ar- 
tiste a  une  grâce  attendrie  des  plus  expressives  et  des  plus  charman- 
tes. Le  visage  de  la  Charité  avec  ses  longues  paupières  abaissées, 
ses  lèvres  presque  souriantes,  est  d'un  sentiment  très-fin  et  très- 
distingué.  Le  groupe  des  deux  enfants,  dont  l'un  presse  de  ses 
petites  mains  le  sein  de  la  Charité,  tandis  que  l'autre  dort  paisible- 
ment sur  les  genoux  de  celle-ci,  complète  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse cette  figure  si  habilement  conçue,  d'un  goût  si  délicat  et  si 
élevé  qu'on  n'y  trouve  qu'à  louer. 

Cette  belle  composition,  bien  qu'elle  soit  d'une  suffisante  origi- 
nahté,  procède  de  l'art  florentin  qui  semble  préoccuper  spéciale- 
ment une  partie  de  l'école  actuelle.  Plusieurs  bustes  qu'on  pouvait 
mettre  au  nombre  des  mieux  réussi,  tendraient  à  le  prouver,  entre 
autres  celui  de  M.  Littré  par  M.  Deloye.  Ce  portrait,  sans  bras,  est 
coupé  vers  le  milieu  de  la  poitrine,  à  la  façon  des  Donatello  et  des 
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Mino  de  Fiesole,  n'ayant  ni  [liédouche  ni  cette  saillie  pseudo-pec- 
torale qui  agrée  tant  aux  classiques  jeunes  ou  vieux.  La  tête, 
traitée  un  peu  en  esquisse,  largement,  vigoureusement  modelée, 
a  de  l'analogie  avec  celle  des  grands  penseurs  du  seizième  siècle. 
L'œil  est  liien  enchâssé,  la  bouche  vivante^  d'une  extrême  vérité 
individuelle,  et  la  ressemblance  seraitcorai)lète  si  M.  Deloye  avait 
rendu  non-seulement  la  fermeté  et  l'ardeur  de  rintelligence,  mais 
aussi  la  syin{)athi(îue  hienveillance  qui  caractérisent  la  ];)hysiono- 
niie  de  son  modèle.  Leshusles,  qui  étaient  en  grand  nombre  au 
Palais  (U  l'Industrie,  offraient  toutefois  une  notable  variété  de  for- 
mes et  de  manières.  Les  uns  étaient  des  pastiches  du  dix-hui- 
tième siècle,  plus  ou  moins  modernisés,  révélant  en  général  une 
singulière  adresse  de  main,  les  autres  des  imitations  de  la  nature 
faites  simplement,  et  quelquefois  habilement,  ceux-ci  des  excen- 
tricités naïves  et  près  pie  niaises,  ceux-là  des  fantaisies  sottes  et 
ridicules,  mais  aucun,  pour  ainsi  dire,  n'affectait  ce  style  préten- 
tieux et  vide  qui  était  seul  en  faveur,  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées, auprès  des  personnages  ofliciels.  Il  est  donc  permis  d'es- 
pérer que  le  moule  académique,  dans  lequel  on  n'a  jamais 
renconfré  que  les  scories  de  l'art  antique  et  rien  de  ce  qui  en 
constitue  la  suprême,  l'incomparable  beauté^  est  définitivement 
brisé  ou  sur  le  point  de  l'être. 

Ces  notes  succinctes,  sorte  de  mémento  rétrospectif  de  l'Expo- 
sition de  1(S76,   suffiront,  je  pense,  pour  donner  une  idée  som- 
maire de  l'état  actucd  de  notre  école.  Les  artistes   sentent  va- 
guement la  nécessité  de  sortir  du  cercle  où    ils    tournent  depuis 
plusieurs  années;  mais  ils  ne  savent  de  quel  côté  se  diriger.  Ceux 
qui  ont  l'ambition  delà  grande  peinture  ou  du  genre  historique, 
ayant  vainement  tâché  de  s'élever  jusqu'à  des  concei)tions  hé- 
braïques et  poétiques  de  quelque  originalité,  se  bornent  à  des  re- 
dites, devenues  à  la  longue  bien  fastidieuses.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  s'adonnent  au  genre  ];)roprement  dit,  ont  [>assé  de  la 
campagne  à  la  ville,  des  scènes  populaires  ou   rustiques,   aux 
scènes  semi-bourgeoises;  ils  n'ont  rien  gagné,  ils  ne  pouvaient 
rien  gagnera  ce  changement.  Dos  hommes  et  des  femmes,  cir- 
culant dans  une  rue  ou  sur  une  j)lace  publique,  entrant  dans  une 
église  ou  en  sortant,  assistant  à  une  parade  de  saltimbanques  ou  à 
un  spectacle  quelconque,  un  jour  de  fête,  sur  un  champ  de  foire 
ou  ailleurs,  ne  sont  que  pittoresques,  quand  ils  le  sont,  ce  qui 
n'est  pas  fréquent.  Ils  sont  forcément  moins  intéressants  que  des 
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personnages,  soit  engagés  dans  une  aclion  qui  met  en  jeu  leurs 
passions,  soit  se  livrante  leurs  occupations  journalières.  Autrefois 
on  représentait  les  paysans  et  les  ouvriers  en  tenue  de  travail  et 
travaillant.  Maintenant,  on  les  endimanché.  Ce  n'est  pas  une  amé- 
lioration. A  deux  ou  trois  exceptions  près,  les  sujets  traités  par 
les  artistes  manquaient  de  signification,  de  portée  intellectuelle 
ou  morale,  si  bien  que  les  portraits  ont  eu  un  succès  excejitionnel, 
d'ailleurs  très-mérité  par  plusieurs  d'entre  eux.  A  des  observa- 
tions incom[)lètes  et  superticielles,  des  inventions  puériles  ou 
fantasques,  des  compositions  mal  venues,  dans  lesquelles  la 
pensée,  l'imagination  jouaient  un  rôle  des  plus  modestes,  on  a, 
non  sans  raison,  i)réteré  la  représentation  de  réalités  isolées,  in- 
dividuelles et  vivantes. 

Les  modifications  entrevues  sont,  en  somme,  loin  d'être  une 
marque  de  progrès.  Notre  école,  tout  au  i)lus,  reste  stationnaire. 
Cette  esi)èce  d'arrêt  dans  la  marche  de  l'art  est-il  particulier  à 
la  France?  Est-il  général?  Se  produit-il  dans  l'Europe  entière? 
C'est  ce  que  nous  apprendra  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Pierre  Petroz. 
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PAR  Ch.  MISMER 


Qu'on  ne  s'efiTraye  pas,  il  ne  s'agit  point,  dans  cet  opuscule,  de 
guerres  futures,  si  malheureusement  elles  surgissent,  ni  de  stra- 
tégie ;  il  s'agit  des  préparations  morales  et  intellectuelles  qui 
rendent  une  nation  forte  et  qui  ne  permettent  pas  qu'elle  s'effondre 
en  un  clin  d'œil,  comme  on  le  vit  à  Sedan  et  à  Metz. L'empire  nous 
a  suffisamment  enseigné  comment  on  rend  les  nations  faibles. 

M.  Mismer  a  d'énergiques  paroles  pour  flétrir  le  régime  qui 
nous  avait  conduits  aux  deux  aboutissants  que  je  viens  de  rap- 
peler, f  Qaand  l'ennemi  parut,  il  ne  trouva,  dit-il,  pour  défendre 
»  la  patrie  française,  à  part  le  dévouement  individuel  et  partiel, 
y>  qu'un  simulacre  d'empire,  un  simulacre  d'armée,  un  simulacre 
D  de  nation  (p.  39;.  »  Et  ailleurs  :  «  Jusqu'aux  irréconciliables  qui 
»  prêtèrent  serment  au  violateur  de  tous  les  serments  !  c'est  alors 
»  que  l'on  put  appliquer  aux  classes  dirigeantes  ce  que  La  Fon- 
»  taine  a  dit  des  animaux  malades  de  la  peste.  Ils  ne  mouraient 
»  pas  tous,  mais  tous  étaient  frappés  (p.  38).  »  On  mesurera  l'é- 
tendue et  la  rapidité  de  la  décadence  effectuée  sous  le  règne  d'un 
infatué  et  d'une  dévote,,  en  comparant  la  puissance  effective  de 
la  France  en  1851,  héritage  des  régimes  antérieurs,  à  la  pseudo- 
puissance impériale  de  1870,  qui  tomba  au  premier  coup  porté  par 
l'Allemagne. 

'  Paris,  Godet  jeune,  1876. 
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Comme  M.  Victor  Hugo  a  été  vrai  et  admirable  dans  cette  grave 
péroraison  de  son  Biscornus  sur  Varunistie,  où  il  a  rappelé  les 
nocturnes  triomphes  de  César  et  les  défaillances  qui  l'acceptèrent! 
On  se  précipita  sous  le  pouvoir  absolu,  dans  la  tranquillité,  dans 
le  silence,  et  Ton  se  réveilla  sous  le  talon  des  Allemands. 

Quand  les  Catilinas  qui  aidèrent  Louis  Bonaparte  dans  son  guet- 
apens  et  qui  ne  manquaient  ni  de  décision  ni  de  clairvoyance, 
eurent  été  enlevés  par  la  mort,  Napoléon  III,  grâce  à  je  ne  sais 
quelle  attraction,  réunit  autour  de  lui,  dans  ses  derniers  conseils, 
les  plus  incapables  parmi  ses  serviteurs.  Pareille  réunion  d'aveugles 
témérités  a  bien  peu  d'exemples,  si  elle  en  -à,  dans  Thistoire.  Il 
ne  fallut  rien  de  moins  pour  nous  faire  perdre  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine ;  il  ne  faudrait  rien  de  moins  chez  nos  ennemis  pour  nous 
les  faire  reprendre  par  une  guerre  de  revanche.  Un  tel  concours 
de  circonstances  agissant  toutes  pour  la  perdition  est  impossible 
même  à  rêver.  Nous  en  avons  eu  le  privilège;  nous  le  garderons. 

«  L'art  de  battre  les  Prussiens,  dit  M.  Mismer,  p.  33,  est  un  art 
)'  complexe  ;  et  la  solution  du  problème  mihtaire  est  liée  à  la  so- 
»  lution  du  problème  national.  »  Et  il  pense  que  le  problème  na- 
tional est  insoluble  par  les  voies  rétrogrades  :  «  La  France,  en  butte 
»  aux  factions  rétrogrades,  a  été  justement  comparée  à.  un  vais- 
»  seau  rongé  par  les  termites,  qui  sombre  en  pleine  bataille, moins 
»  sous  le  canon  de  l'ennemi  que  par  le  ravage  des  insectes 
»  (p.  79).  » 

Il  a  bien  raison.  Le  triomphe  des  rétrogrades,  qui  implique 
celui  du  cléricalisme,  livrerait  la  France  à  d'inévitables  convul- 
sions ;  et  aujourd'hui  les  convulsions  antérieures  seraient  bien 
dangereuses,  car  elles  ouvriraient  toute  grande  la  porte  aux  in- 
terventions étrangères  et  à  la  ruine  de  l'indépendance  nationale. 
Je  sais  qu'il  est  des  personnes  qui  pensent  autrement:  et,  laissant 
de  côté  les  ambitions  personnelles  et  les  intérêts  particuliers,  je 
reconnais  que  plusieurs  croient,  dans  la  sincérité  de  leur  cœur, 
que  la  restauration  de  la  légitimité,  ou  le  retour  de  Tempire,  ou  la 
soumission  au  syllabus  sont  des  panacées  pour  la  France.  Eh  bien 
non  !  toute  l'Europe  tourne  le  dos  aux  principes  du  droit  divin  ; 
toute  l'Europe  tourne  le  dos  au  césarisme  sans  contrôle  ;  toute 
TEurope  tourne  le  dos  à  la  subordination  de  l'Etat  sous  le  pouvoir 
théologique.  La  nation  qui  ne  suivra  pas  plus  ou  moins  ce  mou- 
vement général  disparaîtra  de  la  liste  des  nations. 
Voyez  Abd-ul-Aziz.  Je  ne  prétends  aucunement  prévoir  ce  qu'il 
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adviendra  de  la  révolution  à  Constantinople,  ni  si  ceux  qui  l'ont 
effectuée  réussiront  à  retirer  l'empire  ottoman  du  penchant  de 
Tabîme  Mais  les  conditions  modernes,  antipathiques  à  tout  ce  qui 
est  délaissé  par  le  flot  européen,  prévalent  tellement  de  proche 
en  proche,  que  même  le  régime  musulman  ne  peut  durer,  comme 
il  a  fait  tant  d'années,  sans  se  modifier.  Il  durerait,  si  l'Europe 
n'avait  ébranlé  le  régime  théologique  et  le  régime  féodal  ;  et  si 
j'étais  clérical,  je  regretterais  que  l'empire  ottoman  subit  des 
influences  si  énergiquement  flétries  par  le  Syllabus.  Il  y  a  un  peu 
plus  d'un  siècle,  Louis  XV  a  été  l'Abd-uI-Aziz  delà  France.  Lui 
aussi  eut  son  harem,  ses  sultanes  Validé,  son  argent  particulier  et 
ses  caprices  iUimités.  Il  approchait  du  temps  où  tout  cela  devenait 
incompatible  avec  le  milieu  social  Mais  il  échappa  à  la  dangereuse 
imminence  de  l'ouragan  politique  ;  et  le  châtiment,  se  détour- 
nant du  coupable,  tomba  sur  son  petit-fî  s  peu  habile,  mais  inno- 
cent. 

Au  moment  où  M.  Misraer  publia  son  opuscule,  la  république 
venait  d'être  légalement  établie  par  l'assemblée  nationale  issue 
du  suffrage  universel.  Mais  il  lui  restait  à  passer  par  le  détroit  des 
élections  sénatoriales  et  législatives.  Ces  deux  épreuves  lui  ont 
été  favorables.  Et  certainement  M.  Mismer  fait  entrer  h  succès 
du  régime  républicain  dans  les  conditions  qui  constituent  son 
art  de  battre  les  Prussiens. 

Cet  art  et  cette  condition  sont  éminemment  pacifiques.  Ce  n'est 
pas  pourtant  que,  s'y  fiant  trop,  on  doive  oublier  la  guerre  et  ses 
périls.  Quand  M.  Mismer  entend  dire  qu'il  faut  dix  ans  encore  à 
la  France  pour  réparer  ses  forces,  ayant  vu  tant  de  temps  se 
perdre  à  lutter  contre  la  réaction,  il  se  récrie  :  «  Dix  ans!  mais  à 
»  une  époque  de  crise  historique  comme  la  nôtre,  où  les  heures 
»  comptent  pour  des  siècles,  où  nulle  prévision  humaine  ne  dé- 
»  passe  le  lendemain,  qui  donc  garantirait  dix  ans  au  bon  plaisir 
»  de  la  France  fp.  18)  ?  »  Et  plus  loin  :  «  Gomme  homme,  nous 
»  pouvons  répondre  de  l'avenir  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  en 
»  tant  que  Français.  » 

Les  deux  assertions  sont  également  vraies  :  l'une  que  le  temps 
nous  presse,  parce  que  les  périls  sont  grands  ;  l'autre,  que,  si 
les  périls  menacent  la  France,  ils  ne  menacent  pas  la  civihsation 
générale. 

J'examine  d'abord  celle-ci. 

A  ce  point  de  vue,    ce    qui  frappe  c'est  la  différence  entre  le 
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monde  ancien  et  le  monde  moderne.  Quand  le  monde  ancien  tou- 
cha à  sa  tin  par  une  double  dissolution,  celle  de  son  organisation 
religieuse  et  celle  de  son  organisation  politique,  les  rétrogrades, 
c'est-à-dire  les  païens,  n'aperçurent  aucun  salut  devant  eux,  et 
désespérèrent;    les  révolutionnaires,  cest-à-dire  les  chrétiens, 
proclamèrent  la  venue  d'un  monde  nouveau  :  jusque-là,  tout  est 
analogue  à  la  situation  moderne,  sinon  semblable.  Mais  la  réno- 
vations'accompagnad'un  allanguissetnent  singulier  dans  les  scien- 
ces, dansles  lettres  et  dans  les  arts;  et  bientôt  éclatalatempête bar- 
bare qui  empira  notablement  toutes  les  conditions  morales,  men- 
tales et  industrielles.  Aujourd'hui  une  rénovation  s'opère,  accom- 
pagnée sans  doute  d'épreuves  laborieuses  et  douloureuses;  mais 
rien  n'est  entravé  ni  dans  les  sciences,  ni  dans  les  lettres,  ni  dans 
les  arts,  ni  dans  Tindustrie  ;  et  aucun   flot   de  barbares  n'est  là 
pour  nous  submerger.  La  guerre  seule  est  supendue  sur  les  des- 
tinées générales  ;  mais,  comme  dit  M.  Mismer,   elle   peut  perdre 
un  peuple  particulier  ;  mais  elle  ne  peut  pas  perdre  le  corps  politi- 
que européen. 

Reste  le  péril  particulier  de  la  France  par  la  guerre,  second 
point  du  dire  de  M.  Mismer,  Cette  question,  qui  lut  pour  nous  il 
il  y  a  deux  ans  une  question  de  vie  et  de  mort,  quand  l'Allemagne 
nous  menaça  d'une  agression  écartée  par  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, demeure  toujours  fort  dangereuse,  bien  que  le  danger  di- 
minue, d'une  partàmesure  que  nous  refaisons  notre  état  militaire, 
d'autre  part  à  mesure  que  les  autres  nations  rapprochent  le  leur 
du  niveau  de  l'Allemagne.  Tant  que  la  phase  d'un  armement  uni- 
versel durera^  les  affaires  sociales  et  intérieures  seront  dominées 
par  les  affaires  extérieures.  J'ai  bien  des  fois  insisté  sur  cette 
grave  situation  et  sur  les  obligations  qu'elle  impose;  mais  on  ne 
peut  trop  y  revenir;  car  les  monarchistes  à  droite  et  les  socialis- 
tes à  gauche  sont  à  chaque  moment  tentés  de  ne  plus  s'en  souve- 
nir. Je  ne  mets  h^s  bonapartistes  ni  à  droite  ni  à  gauche,  prêts 
qu'ils  sont  à  se  porter  du  côté  qui  leur  paraîtrait  capable,  sous 
un  drapeau  quelconque,  d'endommager  la  république. 

Les  complications  en  Orient  n'ont  rien  qui  doive  nous  troubler. 
Elles  occupent  et  préoccupent  beaucoup  les  grandes  jiuissances, 
au  nombre  desquelles  nous  ne  sommes  plus,  étant,  selon  l'éner- 
gique ex[)ression  des  Romains,  cajj/^é  <i^>^'.mit^i.  Dans  les  diffi- 
cultés qu'elles  suscitent,  notre  seule  affaire  est  de  regarder  ce 
qui  se  passe,  également  amis  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et 
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souhaitant  à  TAutriche  le  succès  dans  ses  efforts  pour  rûaintenir 
sa  puissance  tout  en  sauvant  la  paix.  Nous  voyons  sans  regret  les 
vaisseaux  anglais  cingler  vers  le  Bosphore  ;  nous  "verrions  sans 
regret  aussi  une  démonstration  autrichienne  ou  russe  dans  les 
provinces  limitrophes.  Toutefois,  ce  qui  nous  paraît  désirable  c'est 
que  l'empire  ottoman  échappe  à  la  crise  qui  le  tourmente,  non 
que  nous  redoutions  que  l'Autriche,  ou  la  Russie,  ou  toutes  deux 
s^agrandissent  à  ses  dépens  (leurs  agrandissements  nous  sont  de- 
venus indifférents),  mais  parce  que  cette  solution  serait  favorable 
à  un  statu  qiio  qui  ne  semble  à  la  vérité  que  provisoire,  mais  qu'il 
importe  de  faire  durer  le  plus  qu'on  pourra. 

Nous  n'avons  qu'une  pensée,  c'est  qu'à  soixante  lieues  de  Paris 
campe  la  plus  formidable  armée  de  toute  l'Europe.  Nous  élevons 
des  obstacles  devant  cette  grande  trouée  ;  nous  fortifions  notre 
capitale;  nous  refaisons  notre  matériel;  nous  exerçons  nos  sol- 
dats; nous  préparons  nos  réserves;  nous  équihbrons  notre 
budget.  Ainsi  occupés,  nous  n'avons  de  libre  vers  l'Orient  ni  un 
regard  ni  un  mouvement. 

Peut-être  serions-nous  moins  anxieux,  si  les  nouveaux  maîtres 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ne  nous  rappelaient  fort  souvent  que 
nous  sommes  des  vaincus,  n'exprimaient  le  regret  de  ne  nous 
avoir  pas  vaincus  assez,  et  n'inscrivaient  d'avance  dans  leurs  car- 
tes redoutables  certaines  de  nos  provinces.  Tout  récemment  un 
savant  Allemand  fort  renommé  (les  savants  allemands  ont  un  pa- 
triotisme violent  qui  en  veut  surtout  à  la  race  gauloise  et  qui 
regrette  qu'Arioviste,  battu  par  Jules  César,  n'ait  pas  conquis  et 
germanisé  l'ancienne  Gaule);  un  savant  allemand,  dis-je,  a  choisi 
une  petite  solennité  internationale  pour  frapper  à  armes  peu  cour- 
toises sur  les  Français  et  leur  science.  Si  j'avais  été  itahen,  la 
politesse  m'aurait  disposé  à  relever  Tinjure  faite  à  un  de  mes  hô- 
tes plus  que  l'injure  faite  à  moi-même.  Mais  cela  ne  me  regarde 
pas;  et  je  constate  seulement  quels  sont  les  sentiments  qui 
obsèdent  le  cœur  allemand,  puisque,  même  à  une  table  pacifique, 
neutre,  hospitalière,  il  ne  peut  se  retenir  et  s'ouvre  avec  une  fran- 
chise si  pleine  et  un  orgueil  si  décisif. 

Si  j'avais  été  entiché  de  préjugés  nationaux^,  la  philosophie  po- 
sitive m'en  eût  guéri.  M.  Comte  m'a  appris  dans  son  admirable 
esquisse  du  développement  historique  que  ce  développement  de- 
puis le  moyen  âge  a  été  l'œuvre  commune  des  cinq  grandes  na- 
tions occidentales,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  France 
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et  ritalie  ;  je  les  range  par  ordre  alphabétique.  En  effet,  leur 
opération  n'a  jamais  été  isolée  ;  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  a 
rendu  le  service  qui  importait  le  plus  en  un  moment  donné  ou  en 
un  domaine  donné.  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  de  hautain  mépris 
envers  aucune  ;  c'est  pour  cela  aussi  que,  si,  en  qualité  de  pa- 
triote, je  souhaite  que  la  France  survive,  je  le  souhaite  aussi  au 
point  de  vue  sociologique  et  en  qualité  de  membre  de  la  commu- 
nauté européenne. 

Dans  la  question  d'Orient  qui  n'appelle  notre  attention  que  dans 
la  mesure  que  j'ai  indiquée  tout-à-lheure,  force  nous  est  de  pren- 
dre en  considération  Tltalie,  dont  les  principaux  intérêts  sont  sur 
la  Méditerranée.  Le  gouvernement  vient  d'y  passer  aux  mains  de 
la  gauche.  Je  sais  bien  que  les  hommes  de  ce  parti  devenus  mi- 
nistres apporteront  dans  leur  conduite  la  sagesse  internationale 
exigée.  Aussi  n'est-ce  pas  le  ministère  italien  que  j'examine;  c'est 
la  gauche  italienne  telle  qu'elle  se  montre  par  des  manifestations 
dont  les  unes  sont  anciennes  et  les  autres  récentes. 

11  est  notoire  que  cette  gauche  estennemie  delà  France.  Pourquoi? 
parce  que  nous  sommes  cléricaux,  dit-elle.  Or,  le  fait  est  que  la 
France  est  un  pays  bien  plus  délivré,  dans  son  intimité,  des  liens 
théologiques  et  aristocratiques  que  ne  le  sont  l'Italie  et  l'Allema- 
gne. Ne  s'est-il  pas  trouvé  des  bouches  itahennes  pour  exprimer, 
à  tort  ou  à  raison,  la  crainte  que  le  suffrage  universel,  si  on  l'éta- 
bhssait  en  Italie,  ne  donnât  la  majorité  aux  cléricaux?  En  France 
il  ne  leur  donne  pas  la  majorité.  La  dernière  chambre,  élue  au 
milieu  des  angoisses  de  février  1871,  fut  composée  d'hommes  à 
qui  on  demanda  surtout  de  vouloir  la  paix.  Ce  fut  une  majorité 
de  hasard;  elle  se  trouva  à  tendances  cléricales.  Dès  qu'on  s'en 
aperçut,  le  suffrage  universel  se  détourna  d'elle,  d'abord  dans  les 
élections  partielles,  puis  dans  ses  élections  de  1876.  Je  comprends 
fort  bien  que  l'ItaUe  tout  entière  (non  pas  seulement  la  gauche) 
ait  eu  des  appréhensions  quand  on  parla  de  la  restauration  en 
France  de  M.  de  Chambord  et  du  cléricalisme,  et  qu'elle  ait  tourné 
les  yeux  vers  l'empire  de  l'Allemagne.  Mais  c'est  justement  le 
cléricahsme  qui  a  empêché  M.  de  Chambord  d'être  roi  de  France. 
La  portion  essentielle  des  hommes  qui  le  rappelaient  n'en  ont  plus 
voulu  dès  qu'on  a  été  sûr  qu'il  venait  avec  cet  auxiliaire. 

Qu'on  ne  voie  en  mes  paroles  rien  contre  l'Itahe.  C'est  une 
forte  race,  une  brillante  nation  qui  a,  en  chaque  siècle,  rendu  d'é- 
minents  services  à  la  civihsation  commune.  Avant  la  guerre  de 
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1859,  tontes  mes  sympathies  étaient  pour  elle.  An  moment  de  la 
lutte,  bien  que  j'eusse  mieux  aimé  la  paix  pour  des  raisons  philo- 
sophiques, je  lui  souhaitai  ardemment  la  victoire.  Depuis,  j'ai  tou- 
jours applaudi  à  sesetïorts  de  consolidation.  Mais^,  de  même  que  les 
Italiens  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  discuter  notre  parti  clérical,  il 
m'est  bien  permis  de  discuter  leur  gauche. 

La  gauche  italienne  préfère  l'Allemagne  à  la  France.  Je  n'y 
ai  aucune  objection.  Mais  cette  préférence  ne  l'oblige  pas  à 
être  notre  ennemie.  Et  elle  l'est,  pour  notre  prétendu  clérica- 
lisme sans  doute,  mais  aussi  pour  un  autre  motif  qu'elle  ne  cache 
pas. 

Nous  détenons  le  comté  de  Nice.  Récemment,  dans  une  grande 
solennité  nationale,  célébrée  à  Milan  et  toute  inspirée  de  l'esprit 
de  la  gauche,  on  a  revendiqué  ce  territoire,  nous  reprochant  de 
nous  plaindre  de  la  conquête  de  l'Alsace-Lorraine,  et  d'exercer 
par  une  contradiction  mise  à  notre  charge,  sur  un  pays  italien  un 
droit  qui  ne  vaut  pas  mieux.  La  gauche  italienne,  ici,  méconnaît 
les  faits.  L'Alsace-Lorraine  n'a  jamais  été  consultée  au  sujet  de 
l'annexion,  contre  laquelle  ses  populations  ont  protesté  indirecte- 
ment par  toutes  les  voies  ouvertes  el;  directement  par  leurs  rej^ré- 
sentants  au  parlement  allemand.  Le  comté  de  Nice  a  été  consulté  : 
le  suffrage  universel  a  voté  l'annexion.  Depuis,  sous  l'empire  et 
après  l'empire,  ses  députés  ont  pris  paisiblement  part  aux  délibéra- 
tions des  assemblées  élues.  Jamais,  dans  les  chambres  françaises,  il 
n'a  été  dit  que  le  comté  de  Nice  serait  uniquement  gouverné  dans 
l'intérêt  de  la  France,  comme  il  a  été  dit  au  parlement  allemand 
que  l'Alsace-Lorraine  serait  uniquement  gouvernée  dans  l'intérêt 
de  l'Allemagne.  11  n'existe  donc  aucune  similitude  entre  les  deux 
cas.  Consulter  les  populations,  était  tellement  dans  le  programme 
impérial  que, si  les  Niçois  avaient  voté  non  (ils  le  pouvaient  sans  dan- 
ger), ils  auraient  beaucoup  embarrassé  l'empereur.  Ayant  voté 
oui,  il  est  naturel  que  la  minorité  qui  a  dit  non  et  qui  persiste  à 
dire  non  se  soumette  à  la  majorité.  Où  est  l'oppression,  la  violence 
et  la  main  armée  ! 

La  gauche  Italienne  revendique  aussi  les  Italiens  de  la  Corse. 
Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  cette  ile  a  été  annexée  à  la  France.  Deux 
fois,  dans  cet  intervalle  séculaire,  si  les  Corses  avaient  désiré  une 
séparation,  s'est  présentée  l'occasion  de  la  demander  et  de  l'obte- 
nir. La  première  fois  fut  en  1815;  la  seconde,  en  1871.  Les  Corses., 
les  deux  fois,  n'ont  rien  demandé.  De  quel  droit  une  gauche,  fût- 
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elle  italienne,  essaj-e-t-elle  de  troubler  des  rapports  qui  existent 
depuis  longtemps? 

Appliquez  donc  la  perverse  folie  des  nationalités,  car  c'est  une 
folie  perverse  de  la  pratiquer  comme  vient  de  faire  l'Allemagne 
à  l'égard  de  l'Alsace-Lorraine,  et  comme  veut  le  faire  la  gauche 
italienne  à  l'égard  de  populations  entrées  dans  d'autres  combinai- 
sons politiques  et  qui  ne  réclament  rien  ;  appliquez-la  à  la  Suisse. 
Rendez  les  Suisses  allemands  à  l'Allemagne,  les  Suisses  romands 
à  la  France,  les  Suisses  italiens  à  ritaiio,  ei  dites  ce  qu'en  pensera 
le  patriotisme  suisse,  si  ardent,  bien  que  composé  de  trois  natio- 
nalités différentes. 

Mais  la  paix  dure,  et  nous  fermons  les  yeux  et  les  oreilles  pour 
laisser  les  autres  agir  et  dire.  Dans  ce  précieux  intervalle,  il  nous 
importe  de  songer  sérieusement  aux  conseils  que  M.  Mismer  nous 
donne  dans  son  Art  de  battre  les  Prussiens.  Ses  conseils  sont  de 
grande  valeur.  Ils  touchent  aux  choses  qui  doivent  être  ensei- 
gnées, à  l'éducation  en  général,  à  celle  des  femmes  en  particulier, 
et  aux  modifications  qu'une  instruction  réelle  et  universelle  peut 
apporter  dans  les  conditions  de  la  hiérarchie  sociale.  Au  reste,  ils 
se  résument  énergiquemeut  en  ces  mots  qui  terminent  Topuscule  : 
«  Quels  sont  les  vrais  conservateurs,  ceux  qui  travaillent  à  con- 
»  server  la  France  en  sacrifiant  la  routine,  ou  ceux  qui  conser- 
»  vent  la  routine  en  sacrifiant  la  France?  Le  radicalisme  scien- 
»  tifique  ne  doit  être  confondu  ni  avec  les  hallucinations  des 
»  songe-creux,  ni  avec  les  appétits  brutaux  et  mallionnêtes,  ni 
»  avec  la  destruction  rapide  et  gratuite.  Insensés  ceux  qui  déra- 
»  cinent  l'ordre  établi,  si  précaire  qu'il  soit,  sans  avoir  la  certi- 
y>  tude  de  le  remplacer  par  quelque  chose  de  meilleur  !  Les  vérita- 
»  blés  hommes  d'Etat,  ceux  dont  les  œuvres  survivent,  sont  à  la 
»  fois  conservateurs  et  radicaux  :  radicaux,  aussi  loin  que  la 
»  science  théorique,  sanctionnée  par  l'expérience  pratique,  per- 
»  met  d'aller  à  coup  sûr  ;  au-delà,  conservateurs  ;  réactionnaires, 
»  jamais.  » 

É.    LiTTRÉ. 


T.  XVII 


F.-A.  POUCHET  ET  SON  ŒUVRE 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  suis  vivement  touché  de  ces  marques  de  sympathie.  Cet  ac- 
cueil bienveillant  de  votre  part  me  rappelle,  avec  une  émotion  que  je  ne 
puis  dissimuler,  celui  que  je  recevais  de  vous  naguère  dans  une  autre  en- 
ceinte et  dont  j'ai  gardé  le  meilleur  souvenir  -.  Cette  sympathie,  d'ailleurs, 
s'adresse  également,  j'en  suis  sur,  au  maitre  regretté  dont  je  viens  au- 
jourd'hui vous  entretenir,  et  c'est  pourquoi  je  vous  en  suis  doublement 
reconnaissant. 

Je  n'ai  pas  à  vous  dire  ce  que  fut  M.  Pouchet  dans  la  vie  intime  :  M.  Eu- 
gène Noël  vous  l'a  déjà  et  fort  bien  raconté*.  J'eusseété  heureux  de  le  voir 
achever  une  œuvre  aussi  bien  commencée;  mais  il  a  voulu  laisser  à  l'élève 
le  soin  de  vous  parler  du  maître,  et,  quelque  lourde  que  fût  la  tâche, 
j'avais  le  devoir  de  ne  pas  m'y  soustraire.  Je  me  sens,  d'ailleurs,  soutenu 
par  cette  pensée,  qu'ayant  à  causer  avec  vous  d'un  ami  commun,  de  l'un  des 
conférenciers  les  plus  aimés  de  la  Ligue  de  l'Enseignement,  il  me  suffira 
d'invoquer  mes  souvenirs  et  de  laisser  parler  mon  cœur  pour  me  trouver 
en  parfait  accord  de  sentiments  avec  vous. 

Félix- Archimède  Pouchet  naquit  à  Rouen  le  vni  fructidor  an  VIII  ^^6 
août  1800),  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Nicolas,  qui  existe  encore 
et  porte  le  n"  29.  Il  appartenait  à  une  famille  normande  de  protestants 

*  Conférence  publique  faite  à  Rouen  le  6  mars  1876.  [Cercle  roiiennais  de  la  Ligne  de 
V  Enseignement .) 

Conférences  publiques  sur  la  Terre  et  V Homme  et  V Origine  de  r Homme  faites  en  1870 
et  1872. 

Conférence  publique  sur  F.-A.  Pouchet.  Reproduite  dans  le  Journal  de  Rouen  du 
le  juin  1874. 
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dont  les  divers  membres  illustrèrent  le  commerce,  l'industrie  et  la 
science. 

Son  père,  Louis-Ezéchias  Pouchet,  auquel  on  doit  Tintroduction  en 
France  et  le  perfectionnement  des  principales  mécaniques  à  filer  le  coton, 
peut  être,  à  juste  titre,  regardé  comme  le  créateur  de  l'industrie  coton- 
iiière.  Lorsqu'au  moment  de  la  crise  américaine,  le  gouvernement  fit  appel 
aux  souscriptions  des  corps  constitués,  pour  l'érection  d'une  statue  a 
Richard  et  Lenoir,  la  Municipalité  et  la  Chambre  de  commerce  de  Rouen 
firent  les  réserves  les  plus  explicites  en  faveur  de  leur  compatriote,  et 
plus  tard,  vous  le  savez,  les  villes  de  Paris  et  de  Rouen  donnèrent  chacune 
le  nom  de  Pouchet  à  l'une  de  leurs  rues. 

Lors  de  l'exposition  de  Tan  X,  Louis  Pouchet  adressa  au  Palais  de  l'In- 
dustrie un  petit  paquet  de  coton  filé  de  huit  à  dix  livres  tout  au  plus.  A 
peine  y  fit-on  attention  à  son  arrivée  ;  on  le  relégua  dans  un  coin  ;  mais, 
lorsqu'il  vint  à  passer,  sale  et  déchiré,  sous  les  yeux  du  jury,  il  valut  à 
l'industriel  rouennais  la  grande  médaille  d"or,  l'une  des  plus  hautes  ré- 
compenses de  l'exposition.  Ce  petit  paquet  de  coton  a  une  histoire  cu- 
rieuse. Il  provenait  de  nos  ateliers  des  prisons  de  Rouen  et  avait  été  tra- 
vaillé par  les  mains  d'une  femme  célèbre  dans  les  annales  du  crime,  la 
grande  Berihe,  la  complice  de  Duramé,  l'un  des  derniers  chefs  de  brigands 
qui  désolèrent  les  forêts  de  nos  environs.  Un  dernier  détail  achèvera  de 
vous  faire  apprécier  la  valeur  de  notre  compatriote,  qui  a  sur  Richard  et 
Lenoir  tous  les  droits  à  la  priorité,  puisque  ces  derniers  commencèrent  à 
s'occuper  d'industrie  en  1800,  et  qu'en  1796  Pouchet  avait  déjà  couvert  la 
Normandie  de  métiers  continus  et  de  Jenny-MuU.  Un  grand  bal  ayant  été 
donné  aux  Tuileries  en  l'honneur  de  Fox,  le  célèbre  orateur  anglais, 
Pouchet,  lauréat  de  l'exposition,  fut  présenté  au  premier  Consul  par  le 
général  Ruffin  :  «  Je  vous  présente,  lui  dit-il.  Monsieur  Pouchet,  qui  cau- 
sera, peut-être,  à  l'Angleterre  plus  de  dommages  que  ne  pourraient  lui  en 
faire  dix  de  nos  vaisseaux  de  ligne.  » 

Lorsqu'il  mourut,  en  1 807,  sa  femme,  restée  sans  fortune  avec  quatre 
enfants,  dut  s'installer  marchande  dans  un  coin  de  la  ville.  Elle  vendait, 
pour  vivre,  de  petites  romaines  inventées  par  son  mari  et  une  colle  à 
empeser  les  cotons  dont  il  lui  avait  enseigné  la  recette.  Or,  c'était  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  le  petit  Félix,  âgé  alors  de  neuf  à  dix  ans,  qui  gravait  les 
romaines  que  vendait  sa  mère  et  dont  on  se  servait  pour  le  numérotage 
des  fils. 

Aussitôt  qu'il  fut  en  état  de  gagner  sa  vie,  il  entra  chez  un  avoué  en  qua- 
lité de  petit  clerc,  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Il  fut  mis  bientôt  à  la 
porte  de  l'étude  faute  de  zèle.  Le  gamin  perdait  son  temps  à  étudier,  à  lire 
desou\Tages  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Un  parent,  M.  Pierre  Pou- 
chet, l'un  des  plus  riches  manufacturiers  du  département,  se  chargea 
alors  du  soin  de  son  éducation,  espérant  le  voir  un  jour  embrasser  comme 
lui  la  carrière  commerciale. 
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Nouvelle  déception!  L'enfant  se  sentait  appelé  à  d'autres  destinées,  et 
son  parent,  hûtons-nous  de  le  dire  à  son  honneur,  eut  le  rare  et  bon  es- 
prit de  sacrifier  son  goût  à  son  devoir,  et  de  ne  pas  apporter  d'entraves  à  la 
vocation  nettement  exprimée  de  son  protégé,  qui  lui  en  conserva  toute  sa 
vie  une  grande  reconnaissance. 

L'étude  des  livres  de  mathématiques  et  de  physique  que  lui  avait  laissés 
son  père  développa  chez  lui  le  goût  des  sciences  exactes  ;  la  lecture  des 
ouvrages  de  Bufïon  détermina  sa  vocation  pour  les  sciences  naturelles.  La 
médecine  lui  en  ouvrant  le  chemin,  il  voulut  se  faire  médecin,  et,  fait  cu- 
rieux, ce  fut  dans  les  lieux  même  où  M.  Pouchet  devait  plus  tard  illustrer 
son  nom,  à  Fendroit  où  se  trouve  le  laboratoire  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle que,  sur  les  sages  conseils  de  M.  Yitahs,  son  avenir  fut  décidé.  H 
commença  ses  études  sous  la  savante  direction  de  Flaubert  %  et  ne  tarda 
pas  à  obtenir,  au  concours,  le  titre  de  chirurgien  interne  de  l'Hôtel-Dieu  ; 
puis  il  alla  achever  ses  études  à  Paris,  et  fut,  à  la  suite  de  brillants  exa- 
mens, reçu  docteur  en  1827. 

De  retour  à  Rouen  l'année  suivante,  TAdministration  municipale  lui 
confia  la  direction  du  Muséum  qu'elle  venait  de  fonder.  Mais  l'ordonnance 
de  M.  de  Martainville,  qui  créait  cet  établissement,  y  instituait  une  chaire  de 
zoologie,  et  le  cours  municipal  d'histoire  naturelle  fut  également  confié  au 
jeune  docteur  de  vingt-huit  ans  qui  revenait  dans  sa  ville  natale,  précédé 
de  la  recommandation  des  plus  grands  maîtres  de  l'époque.  Lorsqu'il  s'a- 
git de  créer  l'enseignement  zoologique  en  France,  ce  fut  aussi  à  des  jeunes 
gens  que  la  Convention  fit  appel;  ils  s'appelaient  Lamarck  et  Geoflroy 
Saint-Hilaire,  et  vous  n'ignorez  pas.  Messieurs,  à  quel  degré  de  célébrité 
sont  parvenus  les  noms  de  ces  hommes  qui  ont  fait  de  la  zoologie  une 
science  véritablement  française. 

En  même  temps,  M.  Pouchet  fut  appelé  à  la  chaire  de  botanique  laissée 
vacante  par  la  mort  de  Marquis  '.  l'auteur  trop  peu  connu  des  Fragments 
de  Philosophie  botanique^  et  il  fut  nommé  directeur  du  Jardin  des  plantes 
que  Rouen  possédait  depuis  le  siècle  dernier. 

Comme  son  prédécesseur,  il  s'occupa  d'abord  presque  exclusivement  de 
botanique,  et  leurs  deux  noms  se  trouvent,  même  aujourd'hui,  étroite- 
ment liés  l'un  ù  l'autre.  Marquis  avait  fait  sa  thèse  de  doctorat  sur  V His- 
toire naturelle  ci  médicale  de  la  famille  des  gentianes,  M.  Pouchet  fit  la 
sienne  sur  la  Famille  des  solane'es,  et  il  publia  ensuite  un  Traité  de  iota- 
nique,  en  deux  volumes,  qu'il  dédia  à  son  parent,  M.  Fauquet-Pouchet, 
son  protecteur,  M.  Pierre  Pouchet  étant  décédé  à  cette  époque.  Marquis 
avait  considérablement  simplifié  l'étude  des  familles  végétales  en  la  rédui- 
sant à  l'examen  de  leurs  caractères  différentiels  ;  M.  Pouchet  sut  mettre  à 
profit  cette  idée  ingénieuse  dans  ses  livres  et  dans  son  enseignement. 

'  Chirurgien  en  chef  de  VEôtel-Dieu  de  Rouen. 
*  Alexandre-Louis  Marquis,  1777-1828. 
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Enfin,  frappé  des  difricultés  ([uc  présentaient  pour  rélève  les  classifications 
en  usage,  Marquis  avait  créé  une  Méthode  naturelle,  ayant  l'énorme  avan- 
tage de  pas  nécessiter  le  secours  d'instruments  d'optique  et  de  ne  pas 
réclamer,  pour  être  appliquée,  des  connaissances  scientifiques  étendues  ; 
M.  Poucbet  compléta  cette  méthode  et  l'appliqua  à  la  distribution  du  Jardin 
botanique,  rendant  ainsi  un  hommage  mérité  à  la  mémoire  de  son  prédé- 
cesseur. 

Cette  distribution  du  Jardin  botanique  de  Rouen,  d'après  la  Méthode  de 
Marquis  et  Pouchst,  fut  respectée  jusqu'au  jour  où  la  direction  tomba  dans 
d'autres  mains.  Je  me  borne,  Messieurs,  à  émettre  le  regret  qu'elle  ne  soit 
plus  là  pour  rappeler  à  la  jeunesse  de  nos  écoles  les  noms  des  deux  na- 
turalistes qui  ont  le  plus  honoré  notre  cité,  et  aussi  pour  perpétuer  parmi 
eux,  avec  leurs  traditions,  le  souvenir  de  leur  enseignement  '. 

Peu  de  temps  après  son  retour  dans  sa  ville  natale,  M.  Poucbet  se 
maria.  Il  épousa,  comme  avait  fait  Buffon,  une  demoiselle  sans  fortune, 
mais  d'une  beauté  remarquable,  et  dont  il  avait  su  apprécier  les  rares 
qualités.  Gomme  ButTon,  également,  il  eut  la  douleur  de  la  perdre  encore 
Jeune.  D'une  intelligence  supérieure,  madame  Pouchet  aidait  son  mari 
dans  ses  travaux,  plusieurs  passages  de  sa  Zoologie  classique,  sont  entiè- 
rement écrits  de  sa  main,  et  il  nous  avoua,  avec  un  légitime  orgueil,  avoir 
plus  d'une  fois  profité  de  ses  recherches. 

Lorsqu'elle  mourut,  en  1833,  des  suites  de  la  rupture  d'un  anévrysme, 
Geoffroy-Saiut-Hilaire  écrivit  à  M.  Pouchet  :  «  Vous  avez  perdu,  mon  ami, 
l'une  des  femmes  les  plus  accomplies  que  j'aie  jamais  connues.  »  Lord 
Bj'-ron  dit,  en  parlant  de  sa  sœur,  dans  un  des  plus  beaux  vers  de  Manfred: 
«  J'ai  erré  sur  la  terre  et  n'ai  jamais  rencontré  la  pareille.  »  Cette  phrase, 
inscrite  sur  la  tombe  de  Mme  Pouchet,  est  non-seulement  l'expression 
des  sentiments  de  son  mari^mais  celle  aussi  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'hon" 
neur  de  la  connaître. 

M.  Poucbet  conserva  toujours  de  sa  femme  le  plus  pieux  souvenir  ;  il  en 
causait  fréquemment,  et,  lorsqu'il  rendit  lui-même  le  dernier  soupir,  il  y 
avait  plusieurs  heures  que  sa  pensée  était  entièrement  et  exclusivement 
fixée  sur  elle.  Je  n'ajouterai  qu'un  fait,  mais  qui  peint  bien  les  senti- 
ments de  M.  Pouchet  à  l'égard  de  celle  à  laquelle  il  avait  dû  les  meilleures 
années  de  sa  vie.  Le  jour  de  la  mort  de  Mme  Pouchet,  il  arrêta  la  pendule 
de  sa  chambre  à  l'heure  exacte  où  elle  s'éteignit,  et  il  en  brisa  les  ressorts, 
voulant  avoir  constamment  devant  les  yeux  le  souvenir  de  cet  événement 
Vingt  ans  après.  Messieurs,  l'année  de  sa  mort  à  lui-même,  je  l'ai  surpris 
rangeant  un  meuble  rempli  des  menus  objets  de  toilette  dont  elle  s'était 
autrefois  parée  :  il  me  parla  de  sa  femme  avec  la  même  tendresse   que 


^  La  classilicatioQ  de  Mart^uis  et  Pouchet  a  été  adoptée  [au  Jardia  botauicjue  du  Havre, 
confié  à  la  directioa  de  M.  Bourlet  de  la  Vallée. 
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s'il  venait  de  la  perdre,  et  je  fus  si  vivement  impressionné  du  touchant 
entretien  qu'il  eut  alors  avec  moi,  que  je  l'ai  toujours  présent  à  la  mé- 
moire, et  que  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  vous  en  parler. 

En  1832,  M.  Pouchet  ouvrit  ses  cours  de  zoologie  dans  l'unique  galerie 
que  possédait  alors  le  Muséum,  et  dans  laquelle,  deux  ans  auparavant,  à 
la  suite  de  la  Révolution,  la  garde  nationale  avait  donné  un  grand  bal  pa- 
triotique. 

En  fondant  l'enseignement  de  la  zoologie,  l'Administration  municipale 
n'imposa  aucun  programme  au  professeur  ;  aussi  put-il  aborder  les  ques- 
tions les  plus  transcendantes,  les  plus  brûlantes  même  de  la  science.  Trai- 
tant tour  à  tour  de  l'histoire  naturelle  des  animaux,  de  leur  anatomie  et 
de: leur  physiologie,  M.  Pouchet  attirait  autour  de  lui,  chaque  hiver,  un 
auditoire  nombreux,  composé  non-seulement  d'étudiants  en  médecine  et  en 
pharmacie,  mais  aussi  de  médecins,  de  magistrats  et  d'industriels.  Aucun 
d'eux,  assurément,  n'a  perdu  le  souvenir  de  ces  leçons  ni  de  la  facilité 
vraiment  surprenante  avec  laquelle  le  professeur  dessinait  sur  le  tableau 
presque  aussi  rapidement  que  la  parole,  les  organes  ou  les  organismes 
dont  il  retraçait  l'histoire. 

Ces  leçons  ont  été  rédigées  par  M.  Pouchet  et  publiées  sous  le  titre  de 
Zoologie  classique  ou  Histoire  naturelle  du  règne  animal^  œuvre  pleine  d'é- 
rudition où  se  trouvent  cités  les  écrits  de  plus  de  sept  cents  auteurs, 
et  dans  laquelle  il  lit,  pour  la  première  fois,  connaître  dans  son  ensemble, 
la  classitication  zoologique  de  son  maitre,  de  Blainville,  qui  avait  mis 
obligeamment  tous  ses  manuscrits  à  sa  disposition. 

Bientôt,  le  local  dans  lequel  M.  Pouchet  faisait  ses  leçons,  devint  trop 
restreint,  et  l'Administration  municipale  lui  fit  construire  un  nouvel  am- 
phithéâtre plus  grand  et  mieux  disposé.  La  ville  de  Rouen  possédait  alors 
une  Ecole  municipale  plus  florissante  que  bien  des  Facultés.  Parmi  ses 
professeurs,  se  trouvaient  deux  correspondants  de  l'Institut  :  MM.  Pou- 
chet et  J.  Girardin,  qui  s'étaient  justement  acquis  une  réputation  consi- 
dérable. 

Mais,  après  le  coup  d'Etat,  un  arrêté  ministériel  institua,  dans  notre 
ville,  une  École  2>réparatoire  à  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et 
des  lettres,  et  M.  Pouchet,  qui  fut  chargé  du  cours  d'histoire  naturelle, 
fut  dès  lors  contraint  de  se  renfermer  dans  les  limites  d'un  programme 
fort  élémentaire,  et  obligé  d'enseigner  en  deux  semestres,  c'est-à-dire  dans 
le  cours  d'une  seule  année,  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles,  y 
compris  leurs  applications  à  l'hygiène  et  à  l'agriculture. 

M.  Pouchet  qui,  à  son  grand  regret,  vit  ainsi  changer  complètement  la 
nature  de  son  enseignement,  s'adonna  alors  plus  entièrement  à  ses  re- 
cherches personnelles,  et  fit  paraître  cette  innombrable  quantité  de  tra- 
vaux dont  quelques-uns  suffiraient,  à  eux  seuls,  pour  illustrer  une  exis- 
tence scientifique. 

Néanmoins,  M.  Pouchet,  qui  était  également  professeur  à  l'Ecole  da 
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Médecine  et  à  l'Ecole  départementale  d'Agriculture  ',  trouvait,  encore  la 
la  possibilité  de  faire  de  la  science  sérieuse.  Elevé  à  l'école  de  de  Blain- 
ville,  il  préparait  longuement  et  consciencieusement  ses  leçons,  et,  je  l'ai  yu 
Tannée  qui  précéda  sa  mort,  travailler  encore  jusqu'à  deux  ou  trois  heures 
du  matin,  des  matières  qu'il  enseignait  depuis  plus  de  trente  ans.  Plusieurs 
d'entre  vous,  assurément,  ont  suivi  ces  cours  ;  ils  se  rappellent  quelle 
méthode  il  apportait  dans  ses  descriptions,  avec  quelle  clarté  et  quel  art  il 
passait  des  notions  élémentaires  aux  sommets  les  plus  élevés  de  la  science. 
Sa  parole  était  claire,  imagée,  un  peu  solennelle  et  parfois  fort  caustique. 
Dans  l'intimité,  au  contraire,  il  abandonnait  sou  aspect  sévère  et  froid 
pour  se  livrer,  quoique  sans  éclats,  à  la  plus  franche  gaité. 

Vous  savez.  Messieurs,  quels  services  M.  Pouchet  a  rendus  à  l'enseigne- 
ment officiel.  Mais  vous  n'avez  pas  non  plus  perdvi  le  souvenir  du  cou- 
cours  sympathique  qu'il  a  donné  à  la  Ligue  de  VEiseignement.  Là  encore, 
vous  avez  pu  juger  de  son  rare  talent  de  bien  dire  et  d'intéresser  son  au- 
ditoire. Vous  avez  souvenance,  je  n'en  doute  pas,  des  derniers  entretiens 
qu'il  lui  fut  donné  d'avoir  avec  vous.  Avec  quelle  simplicité  et  quelle 
hauteur  de  vues,  il  nous  parlait  de  Vliilelligence  des  animaux,  çj^, 
comme  sa  parole,  loyale  et  vraie,  devenait  éloquente,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  défendre  les  animaux  contre  ceux  qui  ne  veulent  voir  en  eux 
que  des  automates,  que  des  machines  vivantes,  et  qui,  leur  refusant  l'in- 
telligence pour  s'en  réserver  le  monopole,  ne  leur  accordent  que  l'instinct 
aveugle.  Dire  que  les  animaux  ne  sont  que  d'invariables  ressorts,  s'é- 
criait-il, c'est  ne  jamais  avoir  observé  un  seul  d'entre  eux.  S'ils  ne  se 
composent  que  d'un  ensemble  de  rouages  et  de  pistons,  le  moindre  examen 
du  plus  infime  d'entre  eux  montre  évidemment  que  ces  rouages  et  ces 
pistons  observent,  comparent  et  jugent,  c'est-à-dire,  possèdent  toutes  les 
facultés  de  l'entendement  ! 

L'homme  dont  j'essaie  ici.  Messieurs,  de  vous  esquisser  la  vie  et  les  tra- 
vaux, doit  être  apprécié  de  ses  concitoyens,  non-seulement  comme  pro- 
fesseur, mais  aussi  comme  fondateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Per- 
mettez-moi donc  de  vous  dire  quelques  mots  des  riches  collections  dont  il 
a  doté  notre  ville. 

Le  Muséum  fut  créé  par  M.  de  Martaiuville,  maire  de  Rouen,  dans  un 
local  faisant  partie  de  l'ancienne  maison  des  Dames  de  la  Visitation  de 
Sainte-Marie,  bâtie  en  1640.  Lorsque  M.  Pouchet  y  commença  ses  cours, 
en  1832,  il  avait  déjà  réuni  huit  armoires  d'animaux  vertébrés;  à  grand 
peine,  il  est  vrai  ;  car  les  débuts  d'une  collection  scientifique  sont  toujours 
lents  et  pénibles.  Aujourd'hui,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen 
est  devenu  l'un  des  plus  riches  de  France  et,  s'il  est  permis  d'attribuer 
une  valeur  monétaire  à  des  objets  dont  quelques-uns  sont  uniques  et  par 

'  Il  fut  nommé  professeur  d'histoire  naturelle  médicale  el  de  zoologie  agricole  en  1838. 
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conséquent  sans  prix,  nous  pouvons  Testimer  à  deux  cent  mille  francs 
au  minimum. 

M.  Pouchet  est  parvenu  à  ce  résultat,  grâce  aux  dons  vraiment  prin- 
ciers de  M.  de  Slade,  de  M.  et  madame  Largilliert,  de  l'amiral  Cécile,  en- 
tre autres  ;  aux  envois  réitérés  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  ; 
grâce  aussi  aux  voyages  qu'il  fit  en  Suisse,  en  Italie,  en  Grèce,  en  Afri- 
que, et  d'où  il  rapporta  de  nombreux  spécimens  de  la  faune  de  ces  con- 
trées ;  grâce,  enfin,  à  l'intérêt  que  l'Administration  municipale  ne  cessa 
de  porter  à  ses  collections  zoologiques,  et  à  la  bienveillance  constante  dont 
elle  entoura  celui  auquel  elle  en  avait  confié  la  direction.  Lors  de  sa  pre- 
mière visite  au  Muséum,  M.  Barbet,  alors  maire  de  Rouen,  dit  spontané- 
ment à  M.  Pouchet  :  «  Avec  si  peu  de  ressources.  Monsieur,  vous  ne  pouvez 
absolument  rien  faire:  je  quadruplerai  votre  budget.  »  Et  il  tint  parole. 
Sous  les  administrations  de  MM.  Fieury  et  Verdrel,  le  Muséum  s'agrandit 
considérablement  ;  des  salles  nouvelles  y  furent  annexées  et  consacrées 
aux  oiseaux  et  à  l'anatomie  comparée  ;  enfin,  l'administration  de  M.  Né- 
tien,  également  jalouse  de  la  prospérité  de  son  Musée,  a  aussi  puissam- 
ment contribué  à  son  accroissement.  Aussi,  lorsqu'en  1872,  M.  Jules 
Simon,  alors  Ministre  de  l'Instruction  publique,  vint,  à  son  passage  à 
Rouen,  visiter  les  galeries  du  Muséum,  fut-il  surpris  de  trouver  dans  une 
ville  de  province  une  collection  aussi  nombreuse  et  en  si  bel  ordre. 

Certainement,  les  services  rendus  par  M.  Pouchet  à  sa  ville  natale, 
comme  professeur  et  comme  fondateur  de  l'une  des  collections  les  plus 
importantes  de  France,  suffiraient  à  perpétuer  parmi  nous  la  mémoire  de 
son  nom.  Cependant,  son  rôle  ne  s'est  pas  borné  là,  et  si,  des  galeries  du 
Muséum,  nous  pénétrons  dans  le  laboratoire,  nous  le  retrouvons  encore, 
chercheur  infatigable ,  accumulant  découvertes  sur  découvertes  et  faisant 
progresser  chacune  des  branches  de  la  science  dont  il  s'occupe.  Loin  de 
moi,  certes,  la  prétention  de  vous  analyser  ses  nombreux  travaux,  je 
veux  seulement  vous  esquisser  à  grands  traits  son  œuvre  et  vous  dire  la 
part  qu'il  prit  au  mouvement  scientifique  de  son  époque. 

Pendant  près  de  vingt  ans,  M.  Pouchet  s'occupa  plus  particulièrement  de 
l'organisation  du  Muséum  ainsi  que  de  la  préparation  de  ses  leçons  quïl 
nous  a  laissées  dans  ses  traités  généraux  de  botanique  et  de  zoologie.  Ses 
travaux  originaux  pendant  cette  première  période,  portent  sur  l'anatomie 
et  la  physiologie  de  divers  groupes  d'animaux,  et  sont  consignés  dans  les 
Com2Hes  rendus  de  TAcadémie  des  Sciences. 

La  seconde  phase  de  sa  carrière  scientifique  est  tout  entière  consacrée 
à  l'expérimentation  ;  mais,  avant  de  prendre  rang  lui-même  dans  cette 
phalange  de  savants  qui,  secouant  le  joug  de  l'autorité  des  anciens,  ont  le 
plus  fait  progresser  la  science  dans  cette  voie,  il  fouille  les  annales  du 
passé  et  recherche  les  véritables  fondateurs  de  l'école  expérimentale. 

Où  les  trouve-t-il,  Messieurs?  En  plein  moyen  âge,  dans  ces  longs 
siècles  de  persécutions  et  de  profond  sommeil  intellectuel.  Il  comble  alors 
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une  lacune  que  Cuvior  et  de  Blainville  avaient  laissée  subsister  dans 
leurs  œuvres,  et  il  publie  son  Hisloire  des  Sciences  naturelles  aumoyen  âge, 
l'un  des  volumes  qui  lui  font  le  plus  d'honneur. 

Il  y  suit  pas  à  pas  la  lente  élaboration  des  connaissances  qui  se  produit 
alors  au  sein  d'une  atmosphère  de  ténèbres,  et  il  montre  dans  Albert-le- 
Grand  et  le  moine  Roger  Bacon  les  précurseurs  de  ces  génies  qui,  sous  le 
nom  de  Vésale  et  de  Galilée,  tiendront  en  main  le  flambeau  à  la  lumière 
duquel  surgiront  les  Laplace  et  les  Newton,  les  Lamark  et  les  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  les  Cuvier  et  les  de  Blainville. 

Après  Aristote,  les  sciences  restèrent  longtemps  stériles  dans  les  mains 
de  gens  dont  tout  le  labeur  consista  dans  des  recherches  d'érudition. 
Aristote  avait  caractérisé  Tépoque  de  l'observation;  Pline,  celle  de  l'éru- 
dition ;  Albert-le-Grand  et  Roger  Bacon  inaugurèrent  celle  de  l'expérimen- 
tation, et,  par  là,  restent,  dans  l'ordre  scientifique,  les  deux  plus  grandes 
illustrations  du  moyen  âge. 

Albert-le-Grand  professa  quelque  temps  la  philosophie  et  les  sciences  a 
Paris,  où  son  nom  désigne  encore  une  place  située  au  bas  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  la  place  Haubert  ou  de  Maître  Albert;  tandis  que  Roger 
Bacon,  que  ces  admirables  découvertes  firent  accuser  de  magie  et  de  rela- 
tions avec  le  diable,  fut  dénoncé  au  pape  par  les  moines  de  son  ordre  et 
dut  passer  sa  vie  dans  l'isolement  et  les  cachots. 

A  côté  d'Albert-le-Grand  et  de  Roger  Bacon,  M.  Pouchet  groupe,  avec 
art,  leurs  disciples  et  leurs  successeurs,  et  il  clôt,  sur  le  seuil  du  siècle  de 
Léon  X,  ce  livre  rempli  d'aperçus  nouveaux,  qui  est  tout  à  la  fois  sérieux 
comme  un  traité,  attachant  comme  un  roman. 

Aux  galeries  du  Muséum  est  annexé,  avons-nous  dit,  un  laboratoire 
admirablement  disposé  pour  les  recherches  scientifiques.  C'est  là  que 
M.  Pouchet  exécuta  cette  longue  série  d'expériences  qui,  commencées  eu 
1840,  ne  furent  interrompues  que  par  la  maladie  et  la  mort. 

Son  premier  travail  le  plaça  tout  de  suite  au  rang  des  plus  éminents  phy- 
siologistes, et  lui  valut  le  prix  de  physiologie  expérimentale  à  l'Académie  des 
sciences  en  184o.  Il  a  pour  titre  :  Théorie  positive  de  V Ovulation  spontanée 
et  de  la  fécondation  des  Mammifères.  Dans  ce  livre,  il  formule  le  premier  les 
lois  fondamentales  de  la  fécondation,  fonction  qui,  de  l'aveu  de  Cuvier, 
était  encore  couverte  des  ténèbres  les  plus  absolues,  et  il  fait  l'application 
de  ces  lois  à  l'espèce  humaine.  Il  venait  contredire  des  opinions  considé- 
rées comme  sacrées,  professées  depuis  deux  mille  ans;  et  il  eut,  malgré 
cela,  le  rare  bonheur  de  voir  ses  idées  universellement  adoptées.  On  vit 
même,  en  Belgique,  où  la  recherche  de  la  paternité  n'est  pas  interdite,  un 
jribunal  appuyer  ses  décisions  sur  les  lois  si  nettement  formulées  par  le 
physiologiste  rouennais.  Voici,  d'ailleurs,  sur  ce  livre,  l'opinion  de  M.  jIou- 
rens,  l'un  des  physi?logistes  les  plus  éminents  de  l'époque.  Je  la  trouve 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  Pouchet  par  M.  Flourens  lui-même,  et  dont 
je  vous  demande  la  permission  de  vous  lire  le  passage  suivant  :  «  Il  y  a 
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deux  jours  que  j'eus  occasion  de  parler,  dans  une  de  mes  leçons,  de  vptj« 
Jïfil  ouvrage  sur  VOvulalio>i;  je  me  vantai  devant  mon  auditoire  de  rhon- 
neur  que  vous  m'avez  fait  en  me  le  dédiant  :  honneur  sérieux,  ajoutai-je, 
car  c'est  là  un  de  ces  ouvrages  qui  font  époque  dans  la  science  et  qui 
restent  '.  » 

Momentanément  abandonnées  pour  faire  place  à  d'autres  travaux,  les 
recherches  sur  l'oATilation  spontanée  amenèrent  M.  Pouchet  à  s'occuper 
d'une  autre  question  qui  a  les  plus  intimes  rapports  avec  elle.  Je  veux 
parler  des  Générations  spontanées. 

Oh!  alors,  la  scène  changea  et  M.  Pouchet  vit  s'amonceler  les  plus  gros 
orages  sur  sa  tète.  «  C'est  une  monstruosité  scientifique,  »  s"écria-t-on 
aussitôt.  «(  C'est  une  théorie  malsaine,  opiniâtre  et  absurde.  »  dirent  les 
autres.  «  C'est  le  produit  de  l'impiété  ignorante,  c'est  le  panthéisme,  le 
matérialisme,  l'athéisme  incarnés,  c"est  Belzébuth  en  personne,  c'est  la 
fille  du  néant.  »  Pour  établir  cette  théorie,  il  a  fallu  —  ajoutait-on  encore 
—  que  l'impiété  se  fit  naturaliste.  «  Ces  paroles  sont  textuelles,  Messieurs, 
et  vous  vous  demandez,  j'en  suis  sûr,  quel  pouvait  bien  être  le  crime  de 
celui  qui  les  avait  provoquées. 

Il  avait  osé  dire  que  les  animacules  infusoires,  ces  infiniment  petits  de 
la  nature  vivante ,  qui  dans  une  goutte  d'eau  s'agitent  par  milliers, 
peuvent,  dans  certaines  circonstances,  naitre  sans  parents  au  sein  de  la 
matière  ambiante,  et  que  ce  mode  de  génération  débute,  comme  la  géné- 
ration sexuelle,  par  l'ovulation  spontanée. 

Une  lutte  de  dix  années  s'engagea,  lutte  acharnée,  mais  qui  fut  comme 
vous  râliez  voir,  l'occasion,  pour  M.  Pouchet.  d'une  suite  ininterrompue 
de  découvertes. 

Pour  expliquer  l'apparition  des  animalcules  dans  les  macérations,  on  a 
supposé  que  l'air  était  encombré  de  leurs  germes,  n'attendant  que  le  mo- 
ment propice  pour  se  développer.  Cette  hypothèse,  qui  est  connue  sous  le 
nova  àe  pampevynie,  fut  naturellement  opposée  à  M.  Pouchet.  et  plusieurs 
savants  affirmèrent  avoir  vu  ces  germes  au  microscope. 

M.  Pouchet  imagina  alors  un  instrument  fort  ingénieux  qui  permet  de 
soumettre  à  l'examen  microscopique  les  corpuscules  en  suspension  dans 
l'atmosphère.  Cet  instrument,  que  je  vous  présente  ici,  en  train  de  fonc- 
tionner et  qui  porte  le  nom  d'aéroscope- Pouchet,  communique  avec  un  aspi- 
rateur et  projette  l'air  sur  des  disques  de  verre,  en  y  concentrant  tous  les 
corpuscules  qu'il  contient. 

L'examen  microscopique  de  l'air,  fait  dans  ces  conditions,  y  fait  décou- 
vrir les  corps  les  plus  divers  :  grains  de  silice,  grains  de  fécule,  tilaments 
de  laine,  de  soie  ou  de  coton,  parcelles  de  terre,  parcelle  de  fumée,  frag- 
ments d%  plantes  ou  d'insectes  ;  de  nombreux  débris,  comme  vous  le 
voyez,  du  sol,  de  notre  alimentation  et  de  notre  industrie.  Il  n'y  a  qu'une 

*  3  octobre  1848. 
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chose  qu'on  n  y  trouve  pas,  ce  sont  les  fameux  germes  si  chers  aux  pan- 
spermistes.  Quant  à  ceux  que  quelques  savants  affirmaient  voir,  M.  Pou- 
chet  leur  moulra,  soit  en  les  bleuissant  par  l'iode,  soit  en  les  calcinant  et  les 
soumettant  aux  acides  les  plus  énergiques  sans  leur  faire  subir  la  moindre 
altération,  qu'ils  avaient  été  le  jouet  d'une  illusion  et  avaient  pris  pour  des 
germes,  pour  des  œufs  et  pour  des  graines,  de  simples  granules  de  fécule 
ou  seulement  de  très  petite  grains  de  silice. 

Les  œufs  de  beaucoup  d'infusoires,  les  graines  duu  grand  nombre  de 
moisissures,  sont  visibles  au  microscope  ;  on  les  reconnaît  parfaitement, 
on  les  mesure;  si  donc  ils  flottaient  normalement  dans  l'air,  on  les  verrait. 
M.  Pouchet  somma  ses  adversaires  de  les  lui  montrer,  mais  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  jamais  ils  ne  répondireat  à  son  appel.  Affirmer 
que  l'air  est  encombré  de  germes  ce  n'est  pas  le  prouver.  Tout  pansper- 
miste  qui  dira  avoir  le  secret  de  les  découvrir  sera  tenu  de  les  montrer, 
et,  à  ce  propos,  M.  Pouchet  fait  une  réflexion  fort  juste  :  «  Qu'on  me  per- 
mette —  dit-il  —  une  comparaison  triviale,  mais  décisive  pourtant.  Que 
penserait-on  d'un  savant  qui  viendrait  dire  que  l'atmosphère  est  partout 
encombrée  d'une  infinité  de  graines  de  pavot,  de  chenevis,  de  lentilles,  et 
qui,  cependant,  ne  pourrait  jamais  en  mettre  une  seule  sous  les  yeux  de 
personne'?  On  lui  tournerait  le  dos  et  en  souriant.  Eh  bien  !  le  cas  est 
absolument  le  même.  Les  spores  et  les  œufis  des  organismes  qui  nous 
occupent,  ont  des  dimensions  que  nos  microscopes  nous  font  aperce- 
voir du  diamètre  de  ces  graines.  Alors,  quiconque  dira  à  un  micro- 
graphe  qu'il  y  en  a  dans  l'atmosphère  sans  pouvoir  les  lui  montrer,  se 
fera  également  tourner  le  dos.  »  D'ailleurs,  Messieurs,  nous  supposerons 
la  présence  dans  l'air  de  germes  aussi  éthérés  que  vous  voudrez,  méta- 
physiques même,  et  vous  verrez  qu'il  est  impossible  de  leur  faire  jouer 
le  moindre  rôle  dans  certaines  expériences  d'hétérogénie.  Vous  resterez 
alors  convaincus  que  la  panspermie  est  une  de  ces  idées  imaginaires  qui 
n'ont  de  iréalité  que  dans  l'organe  cérébral  de  ceux  qui  les  émettent. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  prétentions  des  panspermistes.  Non-seule- 
ment ils  admettent  la  dissémination  des  germes  dans  l'atmosphère,  mais 
ils  les  déclarent  indestructibles,  incombustibles,  rebelles  à  l'action  de  l'eau 
bouillante  elle-même.  Ne  semble-t-il  pas  vraiment  que  les  panspermistes 
soient  fatalement  conduits  à  rechercher  l'illusion  et  le  paradoxe  ;  il  leur 
faut  le  roman,  nous  les  voyons  chaque  jour  improviser  la  science...  qui 
ne  s'improvise  point. 

M.  Pouchet  consentit  cependant  à  suivre  ses  adversaires  dans  cette  nou- 
velle voie,  et  prouva  qu'aucun  organisme,  grand  ou  petit,  ne  peut  résister 
a  la  température  humide  de  100  degrés,  et  que,  si  certaines  graines  (comme 
celles  du  medicago  américain  que  je  vous  présente)  paraissent  faire  ex- 
ception à  cette  règle  ;  c'est  qu'elles  sont  recouvertes  d'une  carapace  qui 
protège  l'embryon  contre  le  milieu  ambiant.  Mais  tel  ne  peut  être  le  cas 
pour  nos  fragiles  organismes. 
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Partant  de  ces  données,  il  imagina  une  longue  série  d'expériences  dont 
je  vous  demande  la  permission  de  vous  citer  seulement  une  ou  deux, 
parmi  les  plus  simples. 

Il  prend  une  éprouvette  et  la  remplit  d'une  macération  filtrée,  très-lé- 
gère, mais  propre  à  engendrer  de  gros  infusoires.  Il  prend  ensuite  une 
large  cuvette  en  cristal,  à  fond  plat,  et  il  verse  dedans  une  égale  quantité 
de  la  même  m^acération  qui  remplit  Téprouvette.  Celle-ci  est  placée  au  mi- 
lieu de  la  cuvette.  Le  tout  est  enfin  recouvert  d'une  cloche.  Or,  au  bout  de 
quelques  jours  en  été,  l'éprouvette  est  remplie  d'infusoires  ciliés,  tandis 
que  la  cuvette  n'en  renferme  aucun.  Si  les  infusoires  ou  leurs  germes, 
fussent-ils  métaphysiques,  tombaient  de  l'air,  comment  le  liquide  de 
l'éprouvette  en  serait-il  seul  rempli  ?  Ce  résultat  s'explique,  au  contraire» 
parfaitement,  par  l'hctérogénie,  qui,  pour  se  manifester,  exige  un  ensemble 
de  conditions  qui  se  trouvent  alors  remplies.  Vient-on,  dans  cette  expé- 
rience à  augmenter  le  volume  du  liquide  contenu  dans  la  cuvette  et  à  di- 
minuer celui  de  l'éprouvette,  on  constate  alors  un  résultat  inverse  du  pré- 
cédent, les  gros  infusoires  apparaissent  dans  le  vase  périphérique.  Cette 
contre-épreuve  ne  vient-elle  pas  encore  à  l'appui  de  l'argumentation  pré- 
cédente? 

M.  Pouchet  exécuta  également  des  expériences  en  vases  clos  et  avec  des 
liquides  bouillis,  et  ces  épreuves,  toutes  défavorables  qu'elles  sont  à  la 
démonstration  de  la  genèse  spontanée  puisque  la  marche  régulière  et  na- 
turelle des  phénomènes  y  est  paralysée,  ont  cependant  jeté  une  grande  lu- 
mière sur  la  question.  Elles  ont  établi  que  le  degré  d'organisation  des 
infusoires  obtenus  est  essentiellement  lié  aux  conditions  de  l'expérience 
et,  partant,  soumis  au  caprice  de  l'expérimentateur.  Celui-ci  produit  à  son 
gré  des  animaux  ou  des  plantes,  les  obtient  rudimentaires  ou  d'une  or- 
ganisation compliquée,  empêche  enfin,  s'il  le  veut,  tout  développement 
organique. 

Voici  une  expérience  bien  simple,  mais  qui  a  été  déclarée  fondamentale 
et  n'a  jamais  été  attaquée.  M.  Pouchet  fait  bouillir  pendant  six  heures  une 
décoction  d'orge  germé,  il  plonge  alors,  pendant  un  certain  temps,  dans 
le  liquide  bouillant,  un  flacon  se  bouchant  à  l'émeri,  puis  il  le  ramène  à 
la  surface  et  le  bouche  avant  sa  sortie  du  liquide.  Au  bout  de  six  jours 
dont  la  température  moyenne  fut  de  18°,  il  vit  se  former  un  léger  dépôt  au 
fond  du  flacon  et,  le  septième  jour,  la  température  s'étant  élevée  tout-à- 
coup  à  11°  dans  le  laboratoire,  le  flacon  se  brisa,  et  l'on  put  voir  qu'il  ren- 
fermait une  grande  quantité  de  levure  de  bierre.  Les  grains  de  levure  ne 
préexistaient  pas  dans  le  liquide,  puisque  la  température  humide  de  100° 
prolongée  pendant  six  heures,  les  eût  désorganisés  ;  ils  n'ont  pas  été  ap- 
portés par  l'air,  puisque  le  flacon  en  était  totalement  privé;  ils  se  sont 
donc  formés  spontanément. 

Voyant  s'écrouler  par  la  base  leur  vieille  113-polhèse  de  la  dissémina- 
tion universelle  des  germes,  les  panspermistes  songèrent  à  la  remplacer 
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par  une  autre,  uou  moins  ingéuieuse,  je  le  confesse,  mais  non  moins  gra- 
tuite comme  vous  l'allcz  voir.  Je  veux  parler  de  lapanspermie  limitée. 

L'atmosphère  n'est  plus,  de  toutes  parts,  encombrée  de  germes,  mais 
ceux-ci  n'existent  pas  moins  et,  resserrés  dans  d'étroites  limites,  ils  le 
parcourent  sous  forme  de  veines  ou  de  nuages.  Aussi  suffit-il  d'expéri- 
menter aux  diverses  hauteurs  d'une  montagne,  par  exemple,  pour  obte- 
nir des  résultats  différents,  car  l'air  est  de  moins  en  moins  chargé  de 
germes  à  mesure  qu'on  s'élève.  L'habileté  de  cette  nouvelle  conception 
ne  saurait  être  mise  en  doute.  Les  ballons  de  l'expérimentateur,  faute  de 
se  trouver  dans  les  conditions  voulues,  restent-ils  stériles  ?  c'est  qu'il  a 
opéré  dans  une  veine  stérile.  Sont-ils  féconds  ?  c'est  que  le  hasard  l'a 
plongé  dans  un  nuage  de  germes. 

Les  hétérogénistes  se  trouvaient  donc  mis  en  demeure  de  démontrer  que 
partout,  strictement  partout,  l'air  était  fécond.  M.  Pouchet  avait  déjà  vé- 
rifié le  fait,  soit  à  la  surface  du  sol,  soit  en  pleine  mer,  soit  dans  les  ca- 
vernes, soit  dans  les  montagnes,  et  reconnu  même  qu'en  mettant  succes- 
sivement le  même  air  avec  des  substances  diverses,  celles-ci  produisaient, 
tour  à  tour,  des  générations  d'animaux  et  de  plantes  absolument  spé- 
ciales. Cependant,  pour  répondre  à  la  nouvelle  objection,  il  partit,  le 
ti  août  1863,  de  Bagnères-de-Luchon,  eu  compagnie  de  MM.  Joly  et 
Musset,  de  Toulouse,  ses  savants  collaborateurs  ,  franchit  avec  eux  les 
frontières  d'Espagne,  et  gagna  les  sommets  glacés  de  la  Maladetta^  l'une 
des  cimes  les  plus  élevées  des  Pyrénées  espagnoles.  Ils  avaient  emporté 
avec  eux  un  certain  nombre  de  ballons  contenant  une  infusion  de  foin  fil- 
trée et  bouillie  pendant  plus  d'une  heure.  Ces  ballons,  ayant  été  fermés  à 
la  lampe  au  moment  de  l'ébullition,  étaient  absolument  vides  d'air.  Nos 
expérimentateurs  ouvrirent  un  certain  nombre  de  ballons  à  différentes 
hauteurs  pour  les  remplir  d'air,  puis  les  refermèrent  à  la  lampe.  De  re- 
tour à  Luchon,  ils  en  examinèrent  le  contenu  et  les  trouvèrent  ions  éga- 
lement remplis  d'animalcules. 

Leurs  résultats  venaient  donc,  encore  une  fois,  contredire  ceux  de  leur 
adversaire,  et  ils  firent  voir  que  ce  dernier  n'arrivait  à  ses  résultats  qu'en 
mettant  dans  ses  ballons  des  liquides  diversement  ferment  escibles  et  inéga- 
lement bouillis,  ce  qui  fit  dire  à  M.  Flourens,  que  rien  n'avait  encore  été 
dit  de  plus  fort  contre  la  panspermie. 

Malgré  cela,  Messieurs,  l'Académie  des  Sciences,  devant  laquelle  le  débat 
fut  porté,  et  qui  nomma  une  commission  où  l'hétérogénie  ne  comptait  que 
des  ennemis,  donna  raison  à  l'adversaire  de  M.  Pouchet.  Mais  cette  déci- 
sion fut  loin  d'obtenir  l'assentiment  général.  «  On  tresse,  dit  Edmond 
About,  des  couronnes  à  M.  Pasteur,  parce  qu'il  pense  Men  ;  on  donne  des 
étrivières  à  MM.  Pouchet,  Musset  et  Joly,  parce  qvCils  pensent.  » 

Non-seulement,  Messieurs,  M.  Pouchet,  chercha  à  démontrer  l'hétérogé- 
nie par  la  voie  expérimentale,  mais  il  le  fit  aussi  par  l'observation  directe, 
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et  c'est  surtout,  selon  moi,  par  ce  côté,  que  son   nom  restera  attaché  à  la 
grande  cause  des  générations  spontanées. 

"Vous  savez  que,  lorsqu'on  met  macérer  dans  l'eau  des  substances  pu- 
trescibles, on  voit  bientôt  apparaître,  à  la  surface  du  liqviide,  une  pellicule 
d'une  minceur  extrême  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  consistante.  Elle 
est  d'abord  composée  d'infusoires  ou  de  plantes  rudimeMaires  (dactéries, 
vibrions,  monades),  mais  ceux-ci  ne  tardent  pas  à  expirer,  et  de  cet  amas 
de  cadavres  se  forme  spontanément  tout  un  monde.  Monde  nouveau,  et  à 
organisation  beaucoup  plus  compliquée  {Coljio des,  paramécies,  etc.). 

M.  Pouchet,  prouva  que  cette  pellicule,  qu'il  nomme  ^}'o/f<7^/v,  est,  en 
tout  point,  l'analogue  de  Tovaire,  c'est-à-dire,  de  l'organe  producteur  des 
œufs  chez  les  animaux  ;  que  c'est  à  même  ses  molécules  que  se  forme 
l'ovule  spontané  ;  que  cette  membrane  est,  en  un  mot  à  l'ovule  spontané 
ce  que  le  tissu  ovarique  est  à  l'ovule  maternel  !  Il  est  facile,  en  effet,  avec 
quelque  habitude,  de  suivre  le  groupement  des  granules,  de  voir  les  en- 
veloppes de  l'œuf  apparaître  et,  par  leur  transparence,  de  reconnaître 
l'embryon  à  ses  mouvements  gyratoires,  aux  battements  de  son  cœur  et 
ensuite,  aux  mouvements  instinctifs,  embryonnaires,  qui  précèdent  son 
éclosion. 

Spectacle  vraiment  imposant,  Messieurs,  de  voir  ainsi  un  animal  se 
former  de  toutes  pièces,  de  voir  le  mouvement  et  la  vie  surgir  de  la  ma- 
tière morte  et  inanimée  ! 

De  nombreux  observateurs  ont  également  vu  celte  genèse  spontanée 
s'opérer  sous  leurs  A'eux  ;  je  vous  citerai,  entre  autres.  Pineau,  Nicolet, 
Joly,  Musset,  Wymann,  Mantegazza,  et,  s'il  m'est  permis  d'apporter  ici 
mon  humble  témoignage,  j'ajouterai  que  je  l'ai,  moi-même,  suivie  dans 
toutes  ses  phases.  Un  seul  savant  a  protesté,  M.  Coste  ;  mais  son  objec- 
tion fut  immédiatement  réfutée  par  M.  Pouchet.  Il  lui  prouva,  en  effet, 
qu'il  avait  confondu  ^ 'animal  enkysté  qui  s'éteint  et  s'anéantit  avec  l'ovule 
spontané  qui  s'apprête  à  l'existence. 

Telle  fut,  Messieurs,  la  part  que  prit  M.  Pouchet  dans  ce  débat  à  jamais 
mémorable  et  que  Richard  Owen,  le  plus  grand  naturaliste  de  l'Angleterre, 
comparait  à  celui  qui,  au  début  de  ce  siècle,  éclata  entre  Cuvier  et 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Gomme  ce  dernier,  M.  Pouchet  fut  déclaré  battu 
par  la  science  officielle;  mais,  patience,  Messieurs,  et  ne  doutez  pas  que  de- 
vant les  expériences  et  les  observations  décisives  du  naturaliste  rouen- 
nais,  le  vaincu  de  la  veille  ne  devienne  encore  une  fois  le  vainqueur  du 
lendemain. 

M.  Pouchet,  devenu  malade,  consacra  ses  dernières  années  à  des 
œuvres  de  vulgarisation.  Il  publia  d'abord  un  livre  qui  est  aujourd'hui 
dans  toutes  les  mains  et  qui  résume  nos  connaissances  sur  la  nature.  Ce 
livre,  qui  a  pour  titre  VUnivers,  les  infiniment  grands  et  les  infiniment 
p^ats,  arriva  rapidement  à  sa  troisième  édition  et  a  été  traduit  dans  plu- 
sieurs langues.  Enfin,  lorsque  la  mort  le    snrpril.  il   mettait  la  dernière 
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main  à  ua  nouvel  ouvrage  sur  les  Oiseaux^  œuvre  remplie  derudition  et 
dont  les  illustrations  sont  presque  toutes  de  sa  main.  Ce  nouveau  volume, 
dont  le  manuscrit  est  entièrement  achevé,  sera  publié  par  les  soins  de  son 
{ils  et  digne  continuateur,  M.  le  docteur  Georges  Pouchet. 

M.  Pouchet,  mourut  le  6  décembre  1872,  à  la  suite  d'une  longue  et  bien 
douloureuse  maladie,  abandonnant  à  nos  méditations  une  vie  de  travail 
opiniâtre  et  de  luttes  incessantes,  soit  pour  conquérir  la  vérité,  soit  pour 
la  détendre  une  fois  conquise.  Luttes  incessantes,  eu  vérité;  car,  avant  de 
se  mesurer  avec  des  adversaires  scientifiques,  il  eut  à  lutter  longtemps 
contre  les  petitesses  de  médiocrités  jalouses.  Je  vous  épargnerai.  Mes- 
sieurs, le  récit  de  ces  tracasseries  locales  qui  tournent,  d'ailleurs,  le  plus 
ordinairement  au  profit  de  ceux  contre  lesquels  elles  sont  dirigées,  en 
leur  suscitant,  en  revanche,  de  nouvelles  amitiés.  Un  philosophe  a  dit 
que  pour  être  sauvé,  il  faut  avoir  de  bons  amis,  ou  de  violents  ennemis,  et, 
que  les  plus  heureux  sont  ceux  qui  ont  les  deux  à  la  fois.  Vous  trouverez 
avec  moi,  Messieurs,  qu'à  ce  compte,  M.  Pouchet,  figure  parmi  les  plus 
heureux. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Il  ne  me  reste  plus,  avant  de  prendre  congé  de  vous,  qu'àrépondreà  une 
question  qui  se  trouve,  j'en  suis  certain,  sur  les  lèvres  d'un  grand  nombre 
parmi  vous  :  à  quelle  école  philosophique  M.  Pouchet  appartenait-il? 

La  réponse  est  aisée,  M.  Pouchet  n'appartenait,  à  proprement  parler,  à 
aucune  école  définie.  Libre  chercheur  sur  le  terrain  de  la  science,  il  était 
en  philosophie  libre  penseur  et  rationaliste.  Je  vous  en  apporte  la  preuve 
dans  une  pièce  de  vers  qui  lui  a  été  dédiée  par  un  de  nos  compatriotes, 
M.  Frédéric  Deschamps,  que  nous  venons  d'avoir  la  douleur  de  perdre  et 
qui,  lui  aussi,  a  pris  rang  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  notre 
cité.  Cette  pièce  de  vers  '  n'est  autre  qu'un  dialogue  entre  un  libre  pen- 
seur et  un  croyant  :  les  répliques  n'y  sont  séparées  que  par  un  simple 
trait  et,  fait  curieux,  à  vous  signaler,  M.  Pouchet  prit  soin,  sur  le  manus- 
crit que  j'ai  entre  les  mains,  de  marquer  lui-même  au  crayon  rouge  et  par 
l'initiale  de  son  nom  les  répliques  du  libre  penseur. 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  lire,  en  terminant  cette  confé- 
rence, quelques  vers  de  cette  poésie,  qui,  en  vous  faisant  apprécier  le  mé- 
rite de  l'auteur,  vous  édifieront  complètement  sur  les  croyances  philoso- 
phiques de  M.  Pouchet. 

—  Vous  voulez  comme  vous  que  je  croie  aux  miracles  ! 
Permettez  qu'avant  tout  j'éclaircisse  ua  seul  point  ; 
Croyez-vous  aux  sorciers,  aux  devins,  aux  oracles? 

—  Quelle  comparaisoa  !  Certes  je  n'y  crois  point. 

'  Mil-ndes  et  Mi/sf  l'i-es .  Dialogue  inédit,  par  Frédéric  Deschamps,  avocat.  1864. 
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—  Eh  bien  !  sans  grand  effort  d'esprit  philosophique, 
Sons  parler  de  science  et  des  progrès  du  temps, 
Il  faut  bien  convenir  au  moins  que  la  logique 
Est  peu  de  votre  goût. 

—  Fort  bien!  Je  vous  entends  ; 
Vous  êtes  un  impie,  un  Fophiste,  un  athée, 
Ennemi  delà  foi  dout  je  suis  défenseur  ; 
Vous  êtes  de  la  secte  incrédule,  effrontée, 
Où  chacun  fièrement  se  dit  libre  penseur, 
Libre  de  renier  dans  leur  audace  insigne 
Tous  les  enseignements  qui  sortent  du  saint  lieu. 
De  mettre  au  même  rang  et  sur  la  même  ligne 
Les  tours  des  charlatans  et  les  actes  de  Dieu. 

—  Oh  !  les  actes  fîe  Dieu  !  C'est  là  qu'est  le  problème. 
Fixons  d'abord  comment  les  travaux  de  ses  mains, 
Qu'il  faut  bien  croire  empreints  de  sagesse  suprême. 
Se  doivent  discerner  des  mensonges  humains. 

—  Il  est  des  guides  sûrs  et  des  règles  faciles. 
C'est  la  tradition  et  son  autorité; 

Ce  sont  les  livres  saints,  les  pères  les  conciles  ; 
C  est  du  chef  des  chrétiens  l'infaillibilité. 

—  Très-facile,  en  effet;  croyant  tout  sur  parole, 
Réduisant  à  néant  toutes  ses  facultés. 

Mais  les  œuvres  de  Dieu  brillent  d'une  auréole 
Qui  du  libre  examen  ne  craint  pas  les  clartés  ; 
Ces  œuvres,  je  les  sens,  je  les  vois,  je  les  touche  ; 
Jamais  elles  n'ont  fui  ma  studieuse  ardeur  ; 
Jamais  Dieu  n'a  fermé  mon  esprit,  ni  ma  bouche, 
Quand  j'ai,  plein  de  respect,  sondé  leur  profondeur  ; 
Leur  grandeur  se  révèle  en  des  signes  visibles  ; 
Elle  éclate  à  mes  yeux  comme  une  vérité; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  de  maîtres  infaillibles 
Pour  plier  les  genoux  devant  leur  majesté. 
Laissons  les  préjugés,  les  erreurs  d'un  autre  âge; 
Les  jugements  tout  faits  ne  sont  plus  de  saison  ; 
Et  Dieu  qui,  selon  vous,  nous  fit  à  son  image. 
Ne  m'a  point  commandé  d'abdiquer  ma  raison. 

M.  Pouchet  vécut  donc  et  mourut  clans  une  absolue  liberté  d'esprit, 
laissant  cette  volonté  dernière  qui  contient  tout  un  testament  philosophi- 
que et  digne  du  savant  qui  s'est,  toute  sa  vie,  occupé  des  transformations 
de  la  matière  :  Je  défends  absolument  que  l'on  m'embaume,  laissons  la 
nature  accomplir  son  œuvre  d?  destruction  et  de  rénovation! 

Georges  Pexxetier. 


VARIÉTÉS 


A.  PROPOS  DU  DISCOURS  DE  M.  DUMAS. 


En  écoutant  le  discours  prononcé  par  M.  Dumas  en  séance  de  l'Académie 
française  pour  sa  réception,  je  fus  frappé  de  deux  passages  particulière- 
ment philosophiques.  Maintenant  que  j'ai  le  texte  imprimé  sous  les  yeux, 
je  puis  les  citer  exactement. 

L'illustre  savant  a  dit  :  «  Ces  doutes  (sur  ce  qui  est  au-delà  de  la  terre 
»  et  du  monde)  ont  toujours  troublé  l'âme  humaine;  et  dès  l'origine  delà 
»  civilisation  se  pose  la  question  de  la  nature  de  l'homme  et  de  sa  desti- 
»  née,  de  ses  devoirs  et  de  ses  responsabilités.  Pour  y  répondre,  l'anti- 
»  quité  avait  trouvé  quatre  systèmes  :  le  sensualisme,  qui  fait  venir 
»  toute  connaissance  des  sens  ;  l'idéalisme,  qui  en  fait  œuvre  pure  de 
»  l'entendement  ;  le  scepticisme,  qui  n'affirme  rien,  même  dans  le  monde 
»  sensible;  le  mysticisme,  qui  transporte  les  croyances  au-delà. M.  Guizot 
»  ramène  avec  M.  Cousin  la  science  philosophique  du  temps  présent,  celle 
»  de  tous  les  temps,  à  ces  quatre  systèmes  si  promptement  inventés,  et 
»  dont  l'homme  n'a  jamais  pu  sortir,  demeurant  toujours  en  face  d'un  in- 
»  soluble  problème.  » 

Très-bien  et  très-vrai.  Nous  ne  disons  pas  autrement,  nous  gens  de  la 
philosophie  positive,  et  nous  soutenons  que  les  systèmes  métaphysiques 
sont  impuissants  à  résoudre  VinsolubU  problème.  Nous  sommes  contents 
quand  nous  trouvons  une  assertion  aussi  décisive  et  qui  nous  a  valu  bien 
des  attaques,  dans  la  bouche  d'hommes  très-autorisés  qui,  d'ailleurs, 
sont  des  adversaires  résolus  de  ncs  doctrines. 

Voilà  le  côté  métaphysique,  venons  au  côté  scientifique.  M.  Dumas,  con- 
tinuant l'examen  de  l'impuissance  de  l'esprit  humain  dans  les  conceptions 
transcendantales,  ne  change  pas  de  conclusion  en  changeant  de  domaine  : 
«  Il  (M.  Guizot)  reconnaît  que  les  théories  des  sciences  naturelles,  d'abord 
»  incertaines,  se  perfectionnent  avec  les  siècles;  mais  il  constate  avec  les 
»  plus  grands  esprits  que,  si  elles  portent  leur  regard  plus  haut,  plus  loin 
»  plus  profondément,  ce  n'est  pas  sans  se  heurter,  à  leur  tour,  à  d'invin- 
»  cibles  obstacles.  » 

T.  XVII  10 
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Très-bien  encore,  et  très-vrai.  Nous  ne  disons  pas  autrement,  nous  gens 
de  la  philosophie  positive,  à  rencontre  des  différents  systèmes  qui  croient 
que  la  science  moderne  les  autorise  à  concevoir  et  à  expliquer  l'univers. . 
Nous  constatons  que  la  science,  en  ses  différents  domaines,  a  devant  elle 
des  limites  qu'elle  recule  incessamment,  mais  qu'elle  ne  franchira  jamais, 
vu  qu'elle  n'a  pas  d'autre  méthode  que  l'expérimentale,  et  que  les  condi- 
tions d'au  delà  l'univers  ne  tombent  sous  aucun  des  modes  de  l'ex- 
périence. 

Cette  nouvelle  coïncidence  me  satisfait  de  rechef;  car  tout  ce  qui  imprime 
la  notion  de  l'incapacité  de  l'esprit  humain  à  dépasser  les  conditions  de 
sa'nature,  est  le  bien  venu  auprès  de  la  philosophie  positive. 

Ai-je  donc  envie  d'enrôler  malgré  lui  et  par  des  raisonnements  sophis- 
tiques M.  Dumas  dans  les  rangs  de  la  philosophie  positive?  Non  certes; 
et,  au  delà  du  double  concours  que  je  viens  de  signaler,  nous  nous  sépa- 
rons sur  un  point  fondamental.  M.  Dumas,  qui  reconnaît  (ce  que  nous 
faisons)  l'impuissance  de  la  métaphj'-sique  et  de  la  science,  reconnaît  (ce 
que  nous  ne  faisons  pas)  l'autorité  de  la  révélation. 

Je  ne  polémise  pas  contre  les  croyances.  Je  les  laisse  respectées  dans  la 
conscience  de  chacun.  Les  attaquer  n'a  jamais  et  n'est  pas  davantage  au- 
jourd'hui l'œuvre  de  la  philosophie  positive. 

Mftis,  le  plus  souvent  que  je  puis,  entre  nous,  je  veux  dire  entre  gens 
qui  ont  à  l'égard  du  surnaturel  des  opinions  communes,  je  ramène  la  ques- 
tion aux  conditions  qui  la  régissent.  Le  vaste  diocèse  dont  Sainte-Beuve  a 
parié,  qui  s'est  formé  au  sein  du  christianisme  tout  puissant  (catholique 
ou  protestant),  et  qui  s'accroît  tous  les  jours,  est  tourmenté  et  affaibli  par 
l'anarchie  des  opinions.  C'est  à  cette  anarchie  que  la  philosophie  positive 
s'efforce  de  remédier,  en  y  créant  un  point  fixe  de  ralliement  intellectuel 
et  morpil.  Elle  sait  parfaitement  où  elle  va.  Son  but  est  de  donner  aux  es- 
prits émancipés  et  divergents  un  dogme  démontrable  qui  lie  autant  les 
consciences  que  les  lia  et  lie  encore  le  dogme  théologique.  Tout  l'état 
mental  des  sociétés  modernes  témoigne  que  cela  est  possible,  que  cela  se 
fait,  et  que  cela  est  salutaire.  Aussi  les  disciples  de  la  philosophie  positive, 
tout  en  étant  des  hommes  de  rénovation,  sont  essentiellement  des  hommes 
d'ordre. 

Gela  dit,  voyons  la  théorie  des  révélations  ;  car  il  y  en  a  plus  d'une.  Nous 
ne  nous  y  refusons,  ni  par  un  principe  pris  à  la  métaphysique,  ni  par  un 
principe  pris  aux  sciences  cosmologiques.  C'est;  ailleurs  que  nous  cher- 
chons Les  éléments  de  nptre  luformation.  Une  révélation  est  un  fait  histo- 
rique advenu  en  une  cei  eaine  époque  :  Mahomet,  Jésus,  Bouddha,  Moïse, 
Zoroastre.  Eh  bien,  ces  faits,  qui  d'ailleurs  se  combattent  et  ne  peuvent  être 
tous  vrais,  n'ont aucuup  certitude  histQrique.Us  sont  tous  sujetsà  une  même 
critique,  laquelle  np  leur  laisse  qu'un  caractère  subjectif  et  légendaire. 
Les  théologies  diverses  ont  été,  en  cli^que  époque  et  en  chaque  région,  le 
produit  de  l'état  mental  des  hommes.  L'histoire  en  explique  la  naissance 
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et  la  tradition.  Ce  qui  s'explique  n'appartient  pas  au  domaine  surnaïu- 
T©ï. 

É.  L. 


Ua    conp  d'épingle  de  Voltaire    dans   le  plus   gros  des 

ballons. 

A  l'heure  qu'il  est,  a  moins  d'être  tout-à-fait  ignorant,  surnaturaliste 
devenu  aveugle  par  la  foi  ou  métaphysicien  affolé  par  l'abstraction,  il 
n'est  plus  permis  de  poser  et  d'affirmer  un  absolu  quelconque,  avec  la 
prétention  d'en  raisonner  comme  on  raisonne  sur  des  faits  observés  et  vé- 
fifiables,  sur  des  rapports  et  des  lois  maintes  fois  constatés  et  toujours 
soumis  à  l'expérience. 

L'absolu  est  inacessible  et  incognoscible.  Sur  ce  point,  chacun  de  nous 
peut  rêver  tout  à  son  aise  et  se  bercer  des  plus  belles  espérances.  C'est 
son  droit,  et  de  plus,  c'est  souvent  un  refuge  contre  les  maux  de  la  vie  et 
une  consolation  suprême  dans  nos  souffrances  morales.  Mais,  du  moment 
où  nous  sortons  de  notre  for  intérieur  pour  essayer,  au  nom  de  la  raison, 
de  faire  partage^:  aux  autres  nos  conceptions  sur  l'inaccessible  et  l'incQ- 
gnoscible,  il  est  évident  que  nous  dépassons  notre  droit  et  que  nous  nous 
insurgeons  contre  l'esprit  humain. 

îîliniiner  l'absolu  des  conventions,  des  règles,  des  rapports  de  tout 
genre  que  les  hommes  établissent  entre  eux,  pour  la  satisfaction  de  leurs 
besoins,  est  donc  une  nécessité  première,  rigoureuse  et  logique.  C'est  la 
condition  indispensable  pour  s'entendre,  sans  se  tromper  ni  s'abuser 
mutuellement. 

En  revanche,  il  est  certain  qu'il  faut  se  méfier  de  tout  homme  qui  vient  à 
vous  au  nom  de  l'absolu,  et  part  de  là  pour  établir  avec  vous  des  rapports 
quelconques.  Cet  homme  ne  peut  être  qu'un  charlatan,  cherchant  à  vous 
exploiter,  ou  un  pauvre  fou,  capable  par  son  exaltation  de  vous  entraîner 
à  sa  suite,  dans  les  désordres  d'esprit  et  de  conduite  les  plus  fâcheux. 

Ceci  est  généralement  admis  par  tous  les  esprits  sérieux  et  en  parti- 
culier par  les  lecteurs  de  cette  Revue.  Son  dernier  numéro  contenait  en- 
core ce  passage  très-explicite  de  M.  Littré  : 

«  La  philosophie  positive  n'interdit  pas  à  ses  disciples  d'aller  par  le  sen- 
)>  timent  ou  par  l'imagination  dans  le  domaine  de  l'incognoscible  ;  mais, 
»  à  deux  conditions,  d'abord  qu'ils  auront  fait  l'acquisition  complète  du 
»  cognoscible,  ensuite  que  le  cognoscible  sera  seul  la  règle  de  leur  con- 
»  duite  soit  à  l'égard  de  leurs  semblables,  soit  envers  la  société.  » 

La  réserve  est  légitime  autant  que  la  latitude  est  complète.  On  ne  peut 
mieux  dire. 
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L'autre  jour,  en  feuilletant  la  correspondance  de  Voltaire,  je  retrouvais 
deux  charmantes  lettres  adressées  à  la  marquise  Du  Deffand,  où  il  est 
question  de  l'emploi  de  la  métaphysique  et  de  l'élimination  de  l'absolu. 

On  connaît  la  manière  vive,  simple  et  lumineuse  de  l'auteur  de  Candide. 
Dans  ces  lettres  à  une  femme  spirituelle,  ces  qualités  de  style 
de  Voltaire  semblent  avoir  quelque  chose  de  plus  exquis  et  de  plus 
raffiné.  Cependant,  ni  la  raison  ni  la  logique  n'y  perdent  rien,  au  con- 
traire. 

Aussi,  nous  croyons  être  agréable  aux  lecteurs  de  cette  Revue,  en  leur 
remettant  sous  les  yeux  une  thèse  si  essentielle,  jadis  plaidée  avec  une 
prestesse  et  une  grâce  incomparables. 

29  février  1766. 

Il  y  a  un  mois,  Madame,  que  j'ai  envie  de  vous  écrire;  mais  je  suis 
plongé  dans  la  métaphysique  la  plus  triste  et  la  plus  épineuse,  et  j'ai  vu 
que  je  n'étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes,  par  votre  dernière  lettre,  que  nous  étions  assez 
d'accord  tous  deux  sur  ce  qui  n'est  pas  :  je  me  suis  mis  à  rechercher  ce 
qui  est.  C'est  une  terrible  besogne;  mais  la  curiosité  est  la  maladie  de 
l'esprit  humain.  J'ai  du  moins  la  consolation  de  voir  que  tous  les  fabri- 
cateurs  de  systèmes  n'en  savaient  pas  plus  que  moi  ;  mais  ils  font  tous 
les  importants  et  je  ne  veux  pas  l'être  ;  j'avoue  franchement  mon  igno- 
rance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  cette  recherche,  quelque  vaine  qu'elle  puisse 
être,  un  assez  grand  avantage.  L'étude  des  choses  qui  sont  si  fort  au- 
dessus  de  nous  rend  les  intérêts  de  ce  monde  bien  petits  à  nos  yeux  ;  et, 
quand  on  a  le  plaisir  de  se  perdre  dans  l'immensité,  on  ne  se  soucie 
guère  de  ce  qui  se  passe  dans  un  coin  de  Paris. 


12  mars  1766. 

Je  suis  enchanté.  Madame,  de  me  rencontrer  avec  vous  ;  ce  n'est  pas 
seulement  par  vanité,  c'est  parce  qu'à  mon  avis,  lorsque  deux  personnes 
qui  ont  le  sens  commun,  pensent  de  même  sans  s'être  rien  communiqué, 
il  y  a  à  parier  qu'elles  ont  raison. 

Je  m'occupais  de  votre  idée  quand  j'ai  reçu  votre  lettre.  «  Je  me  prou- 
»  vais  à  moi-même  que  les  notions  sur  lesquelles  les  hommes  diffèrent  si 
»  prodigieusement  ne  sont  point  nécessaires  aux  hommes,  et  qu'il  est 
»  même  impossible  qu'elles  nous  soient  nécessaires,  par  cette  seule  raison 
»  qu'elles  nous  sont  cachées.  » 

Il  a  été  indispensable  que  tous  les  pères  et  mères  aimassent  leurs 
enfants  :  aussi  les  aiment-ils  ;  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  quelques  prin- 
cipes généraux  de  morale,  pour  que  la  société  pût  subsister  ;  aussi  ces 
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principes  sont-ils  les  mêmes  chez  toutes  les  nations  policées.  Tout  ce  qui 
est  un  éternel  sujet  de  dispute  est  d'une  inutilité  éternelle.  Ai-je  bien 
pris  votre  idée,  Madame  ?  Il  me  semble  qu'elle  est  consolante;  elle  détruit 
toute  superstition,  elle  rend  l'âme  tranquille  ;  ce  n'est  pas  la  tranquillité 
stupide  d'un  esprit  qui  n'a  jamais  pensé,  c'est  le  repos  philosophique 
d'une  âme  éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  aimiez  la  vie,  toute  malheu- 
reuse qu'elle  est,  et  que  vous  n'aimiez  point  la  mort.  Presque  tout  le 
monde  en  est  réduit  là  :  c'est  un  instinct  qui  était  nécessaire  au  genre 
humain.  Je  suis  persuadé  que  les  animaux  sont  comme  nous. 

J'avoue  donc  avec  vous.  Madame,  que  les  connaissances  auxquelles  nous 
ne  pouvons  atteindre  nous  sont  inutiles  ;  mais  avouez  aussi  qu"il  y  a  des 
recherches  qui  sont  agréables  ;  elles  exercent  l'esprit.  Les  philosophes 
n'ont  pas  de  tort  d'examiner  si,  par  leur  seule  raison,  ils  peuvent  concevoir 
la  création,  si  l'univers  est  éternel,  si  la  pensée  peut  être  jointe  à  la  ma- 
tière, comment  il  y  a  du  mal  dans  le  monde,  et  vingt  autres  petites  baga- 
telles de  cette  espèce. 

Nous  sommes  tous  curieux,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  voulût  sonder 
un  peu  les  profondeurs,  si  on  ne  craignait  pas  la  fatigue  de  l'application, 
et  si  l'on  n'était  pas  distrait  par  les  amusements  et  les  affaires. 

Vous  êtes  précisément  dans  l'état  oii  l'on  fait  des  réflexions  ;  la  perte 
des  yeux  sert  au  recueillement  de  l'âme.  Il  me  vient  très-souvent,  entre 
mes  rideaux,  des  idées  qui  s'enfuient  au  grand  jour.  Je  mets  à  profit  les 
temps  où  mes  fluxions  sur  les  yeux  m'empêchent  de  lire  ;  je  voudrais 
surtout  passer  ces  temps  avec  vous.... 

Eh  bien,  cet  immense  et  majestueux  ballon  de  l'absolu  ne  se  trouve-t-il 
pas  percé  par  cette  simple  piqûre  d'épingle  de  Voltaire  ?  Ne  le  voyez-vous 
pas  tout-à-fait  dégonflé  et  tombé  à  plat  sur  le  sol  ?  En  faut-il  plus?  Il  est 
vrai  qu'on  ne  pouvait  employer  moins  de  mots  ;  mais  ils  suffisent,  tant 
ils  portent  juste. 

En  quatre  phrases,  l'exquis  bon  sens  de  Voltaire  fait  justice  de  mille 
tomes  d'élucubrations  obscures  et  de  verbiage  pédantesque. 

Que  chacun  de  nous,  s'il  en  éprouve  le  besoin,  fasse  donc  son  petit  ro- 
man sur  l'absolu,  qu'il  le  recommence  même  et  cherche  toujours  de  nou- 
veaux dénouements,  cela  est  loisible  ;  mais  sur  ce  sujet,  gardons  tous  de 
prétendre  passer  à  l'histoire,  et  d'entrer  dans  la  voie  d'une  démonstration 
scientifique  ;  ceci  est  absolument  contraire  à  la  raison,  comme  le  dit  si 
bien  l'auteur  de  Candide. 

E.  DE  POMPERY. 
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UmE  DECEPTIOUÎ  MOi«ljIW[E]«TAl.E. 

LETTRE   A  M.    G.    W. 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute. 

La  destruction  graduelle,  rapide,  inévitable  et  nullement  accidentelle 
des  peintures  de  M.  Baudry  au  foyer  de  l'Opéra,  cause  dans  le  monde  des 
arts  une  douloureuse  émotion.  Ce  n'est  pas,  néanmoins,  pour  me  faire 
l'écho  de  très-légitimes  regrets  que  je  vous  adresse,  Monsieur,  ces  quel- 
ques lignes.  Je  voudrais,  simplement,  essayer  de  dégager  la  question,  de 
tirer  la  moralité  esthétique  d'un  dénouement  fatal,  mais  prévu,  que  dis-je? 
prophétisé  en  temps  utile,  avec  une  certitude  scientifique. 

Le  fait,  en  vérité,  mérite  d'être  recueilli.  Il  a  droit  à  tous  nos  étonne- 
ments,  et  il  met  en  évidence  les  conditions  inouïes,  invraisemblables, 
laissez-moi  dire  le  mot,  les  conditions  absurdes  dans  lesquelles  se  produit 
parmi  nous  le  grand  art. 

Que  signifie,  je  vous  le  demande,  le  mot  art,  s'il  n'implique  point  l'idée 
de  durée?  Et  cependant  la  durée  entre  pour  si  peu  dans  nos  prévisions 
que,  vivant  dans  un  siècle  de  découvertes  scientifiques  et  industrielles, 
non-seulement,  nous  n'avons  nul  souci  de  perfectionner  les  moyens  tech- 
niques des  arts  du  dessin:  mais,  fidèles  à  la  routine,  nous  en  venons  à 
créer  d'éphémères  décorations  monumentales,  qui  par  leur  procédé  maté- 
riel, en  désaccord  radical  avec  leur  destination,  sont  condamnées  à  n'avoir 
pas  devant  elles  dix  années  d'existence  !  Si  nous  ne  pouvons  trouver  des 
procédés  durables  pour  orner  nos  édifices,  abstenons-nous,  du  moins,  de 
commettre  des  contre-sens  ;  sachons  nous  passer  d'ornements  qui  n'or- 
nent pas,  puisqu'ils  se  détériorent  aussitôt  mis  en  place. 

Lisez  plutôt,  Monsieur,  si  vous  n"avez  pas  déjà  lu.  Je  cite  en  soulignant 
les  passages  qui  m'importent  le  plus. 

('  Il  y  a  quinze  mois  à  peine,  en  parlant  ici  des  peintures  de  M.  Baudry. 
exposées  à  l'école  des  Beaux-Arts,  écrit  M.  Georges  Berger,  nous  avons 
prédit  une  destinée  fâcheuse  à  l'œuvre  la  plus  sérieuse  et  la  plus  magis- 
trale de  la  peinture  contemporaine.  Nom  ne  pensions  pas  être  prophète  à  si 
courte  échéance.  Une  seule  année  s'est  écoulée  depuis  l'ouverture  du  nouvel 
Opéra  ;  ce  temps  a  suffi  aie  gaz  et  à  la  buée  pour  produire  une  détérioration 
qui  deviendra  chaque  jour  plus  appréciable.  Quiconque  a  sérieusement  exa- 
miné les  toiles  de  l'Opéra  lors  de  leur  séjour  au  quai  Malaquais,  ou  de 
leur  mise  en  place  dans  le  foyer,  reconnaîtra  que  le  coloris  s'est  toile,  que 
les  tons  rouges,  en  particulier,  ont  fléchi  comme  s'ils  avaient  été  fortement 
lavés.  Cet  état  n'a  rien  de  commun  avec  la  patine  acquise  à  la  longue,  par 
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toute  peinture  directemeut  exposée  ù  Tair  et  à  la  lumière  du  jour  ;  il  cons- 
titue la  première  2^hase  d'tm  effacement  progressif  qui,  pour  les  décors  de 
théâtre,  devieîit  presque  total  au  bout  de  dix  ans.  Il  ne  faut  pas  attribuer  à 
ce  phénomène  connu  d'autre  cause  que  la  double  action  des  hydrogènes 
sulfurés  produits  par  la  combustion  du  gaz  et  de  la  vapeur  d'eau  mêlée 
de  poussière  qui,  dans  toute  enceinte  où  respire  un  publie  nombreux,  se 
condense  sur  les  parois  voisines. 

»  Il  est  temps  d'aviser.  le  seul  parti  à  prendre  et  le  moins  coûteux, 

c'est  de  charger  les  élèves  des  beaux-arts  d'exécuter  des  copies  sous  la  direc- 
tion de  M.  Baudr  y.  La  dépense  ne  pourra  être  inférieure  à  80.000  fr.  L'État 

refusera-t-il  cette  somme?  Elle  est  relativement  minime 

))  Quant  à  trouver  un  nouvel  emplacement  pour  les  peintures  originales 
de  M.  Baudry,  c'est  là  une  question  à  réserver.  Allons  au  plus  pressé  ; 
sauvons  d'abord  ce  qui  est  à  sauter  \  » 

Quelques  jours  après  la  publication  de  l'article  de  M.  Georges  Berger, 
dans  le  Journal  des  Débats,  le  marquis  de  Chennevières,  directeur  des 
Beaux-Arts,  écrivait  à  M.  Baudry  une  lettre  d'où  j'extrais  les  passages 
suivants  : 

«  ...  Mon  parti  à  moi  est  bien  pris  pour  le  jour  où  le  déplacement  serait 
consenti  :  ce  serait  de  proposer  à  M.  le  Ministre  de  consacrer  une  somme 
de  25.000  fr.  pendant  trois  années,  sur  le  budget  des  beaux-arts,  à  des 
copies  qui  seraient  exécutées  sous  votre  direction  et  qui  prendraient  la  place  de 

vos  peintures 

«  Garnier,  à  coup  sûr,  éprouvera  tout  d'abord  un  gros  crève-cœur  de 
voir  priver  son  monument  de  l'un  de  ses  plus  puissants  attraits.  Mais  il 
serait  homme  à  comprendre  mieux  que  personne  qu'il  y  a  là  un  intérêt 
majeur  pour  l'honneur  de  l'école  française,  et,  comme  il  est  bien  un  peu 
pour  quelque  chose,  lui  aussi,  dans  la  naissance  de  ces  œuvres-là,  il  ne 
peut  pas  leur  vouloir  du  mal.  D'ailleurs,  les  répétitions  parfaites  qui  se- 
raient substituées  à  vos  originaux  laisser aieyit  à  son  foyer  toute  sa  pompe  et 
son  harmonie,  et  le  sens  décoratif  dans  lequel  il  a  été  conçu. 

«  Mais  la  question  qui  me  préoccupe  et  qui  n'est  point  si  facile  à  résou- 
dre, c'est  celle  du  local  nouveau  qui  recevrait  l'ensemble  immense  de  vos 
peintures.  Ce  local,  y*?  ne  le  vois  pas  bien  clairement  aujourd'hui....  Tous 
avez  pensé  que  les  toiles  de  l'Opéra  pourraient  décorer  une  galerie  qui  se- 
rait consacrée  à  la  sculpture  moderne,  et  cette  galerie,  en  effet,  est  bien 
utile...  Mais  je  crois  mieux  m'intéresser  que  vous  à  la  conservation  de 
votre  œuVt-e,  en  redoutant  pour  elle  les  rez-de-chaussée  si  humides  qui 
sont  pourtant  la  place  obligée  des  sculptures...  Cherchez  si  Lefuelne  pour- 
rait pas,  soit  dans  ses  constructions  nouvelles  du  Louvre,  du  côté  du  pa- 
villon Marsan,  soit  dans  le  grand  vaisseau  de  ce  qui  devait  être  la  nou- 
velle salle  des  Etats,  leur  trouver  une  application  digne  d'elles.  A  défaut 
de  ces  emplacements  qui  me  séduiraient  plus  particulièrement,  moi,  A'ieil 
enfant  des  musées,  voyez  donc  si,  dans  le  nouvel  Eôtel-de-  Ville,  Ballu  n  au- 
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■rait  2^os  une  galerie,  pour  laquelle  ce  serait  une  décoration  toute  faite  et 
inespérée.  Aidez-nous  un  peu  à  trouver  cela. 

<t  Yous  savez  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  peut  convenir  à  vos  pein- 
tures comme  jour  et  comme  éloignement  de  rœil.  Votre  œu\Te  vous  se- 
condera assez  d'elle-même,  et  c'est  aux  architectes  à  se  la  disputer.  « 

Les  nombreuses  réflexions  que  ces  citations  suggèrent  pourraient 
n'être  pas  inutiles  à  communiquer  ;  néanmoins,  comme  je  ne  m  "élève  pas 
ici  à  des  considérations  d'esthétique  pure,  les  textes,  sans  commentaires 
me  suffisent.  Ils  constatent  bien  formellement  que  les  peintures  de  l'Opéra 
ont  été  commandées  et  exécutées  en  dehors  de  toute  possibilité  de  durée, 
et  qu'on  le  savait  à  l'avance,  non  pas  seulement  par  démonstration  théo- 
rique (ce  qui  ne  touche  guère  les  praticiens),  mais  par  l'expérience  cons- 
tante des  décors  de  théâtre. 

Quant  aux  moyens  de  pallier  l'irréparable  erreur  commise,  et  d'en  atté- 
nuer les  pires  conséquences,  on  propose  :  d'une  part  de  vouer  à  la  des- 
truction des  copies  moins  coûteuses  que  les  originaux  (on  ne  dit  rien  du 
renouvellement  périodique  de  ces  copies  !),  d'autre  part,  de  chercher  «  si 
Ballu  n'aurait  pas  une  galerie  »  pour  les  invalides  de  Garnier. 

Dans  cette  déplorable  mésaventure  artistique,  ne  faut-il  pas,  Monsieur, 
voir  un  exemple  frappant  et  mémorable  de  l'état  oscillant,  vague  et  con- 
tradictoire des  esprits,  au  sujet  des  vérités  esthétiques  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  élémentaires.  L'oubli,  la  méconnaissance  des  lois  vitales 
de  la  création  artistique  se  peuvent-ils  pousser  plus  loin  ?  Quel  accablant 
témoignage  de  l'anarchie  mentale  et  morale  qui  trouble  si  profondément 
notre  société  !  Quel  triomphe  de  la  spécialité  !  D'un  côté  la  science,  d'un 
autre  côté  l'art,  indépendants  l'un  de  l'autre,  étranger  l'un  à  l'autre,  s'i- 
gnorant  réciproquement  au  lieu  de  se  prêter  concours  et  de  se  compléter 
l'un  par  l'autre.  La  république  des  arts  n"a  pas  besoin  de  chimistes  ! 

Notons  qu'il  s'agit  d'un  monument  privilégié  entre  tous,  d'un  temple 
des  arts  créé  exclusivement  en  vue  du  beau,  d'une  véritable  synthèse  de 
l'art  français.  Vu  la  prééminence  incontestée  de  notre  école,  nous  pouvons 
dire  sans  exagération  que  l'Opéra  devait  être  le  dernier  mot  de  l'art  con- 
temporain. L'empire  y  avait  mis  toutes  ses  complaisances  ;  rien  n'y  fut 
épargné,  ni  l'argent,  ni  même  le  temps  dont  notre  siècle  est  si  avare. 
Mieux  encore  ;  par  la  collaboration  des  talents  les  plus  signalés  dans 
toutes  les  branches  du  travail  artistique,  la  variété  dans  l'exécution  mê- 
lait ses  charmes  aux  avantages  d'une  conception  et  d'une  direction  uni- 
ques. Et  le  créateur  de  cette  merveille,  ce  maître  de  l'œuvre,  de  qui  des 
maîtres  recevaient  l'impulsion  et  l'inspiration,  on  lui  connaissait  un  gé- 
gie  inventif,  un  goût  personnel  accentué,  avec  l'idéal  individualiste  que 
de  nos  jours  on  apprécie  tant  sous  le  nom  d'originalité.  Il  avait  conservé 
l'ardeur  jeune,  après  avoir  reçu  la  forte  éducation  classique.  Ses  curiosités 
érudites  n'avaient  rien  d'exclusif,  et,  comme  il  prétendait  à  bon  droit 
choisir  dans  toutes  les   traditions,  son  esprit  ouvert  devait  accueillir,  si- 
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non  appeler  les  progrès,  les  ressources  nouvelles  qu'offrirait  le  temps 
présent. 

Telle  est  la  situation  incomparable  dans  laquelle  s'est  produite  une 
œuvre  dont  je  n"ai  pas  à  juger  ici  Tensemble,  et  dont  je  ne  vois  en  ce 
moment  qu'une  partie,  mais  des  plus  importantes,  le  foyer,  qui,  déjà  altéré 
sensiblement,  sera  bientôt  dénaturé,  je  le  répète,  parce  qu'on  n'a  tenu 
aucun  compte  d'une  loi  indépendante  de  la  volonté  des  hommes  et 
supérieure  à  leur  pouvoir. 

Si  je  n'ai  aucun  remède  à  proposer  à  un  mal  irrémédiable,  je  ne  m'as- 
socie pas  moins  au  vœu  d"arracher  à  la  mort  l'œuvre  capitale  d"un  des  pre- 
miers maîtres  de  notre  école.  Le  peintre  doué  des  dons  les  plus  charmants, 
le  séduisant  coloriste,  l'artiste  sympathique,  désintéressé  et  respectueux 
de  son  art  qui  fut  un  travailleur  infatigable,  malgré  les  tentations  de  son 
heureuse  facilité,  et  qui  disciplina  son  talent  naturellement  voué  aux 
grâces  et  sut  le  plier  tantôt  (dans  le  portrait)  aux  rigueurs  de  l'étude  des 
caractères,  et  tantôt  aux  exigences  de  vastes  surfaces  murales,  Baudry  ne 
peut  ni  pour  nous,  ni  pour  lui,  avoir  perdu  plusieurs  années  de  sa  carrière. 
Il  faut  que  l'on  déplace  sa  décoration  du  foyer  de  l'Opéra.  Mais,  cela  dit, 
la  sincérité  même  de  nos  admirations  doit  nous  donner  le  courage  d'ajouter 
une  vérité  regrettable  :  Baudry  eût  bien  mieux  travaillé  pour  sa  gloire,  il 
eût  parlé  à  une  postérité  plus  reculée  en  composant  selon  sa  fantaisie  des 
tableaux  de  chevalet  et  des  portraits  où  le  "VTai  et  le  beau  régnent  sans 
partage  et  ne  se  subordonnent  à  aucune  considération  d'effet  décoratif; 
oii  nul  sacrifice  n'est  imposé  au  sentiment  et  à  ♦l'imagination  par  l'en- 
tourage et  par  une  destination  spéciale.  Au  foyer  de  l'Opéra,  Baudry  a 
donné  une  haute  preuve  de  sa  puissance  de  travail  et  de  production  pour 
un  but  qui  n'est  ni  l'expression  d'une  pensée  intime  ni  l'observation  des 
mœurs  du  siècle.  Le  retentissement  de  son  nom  dans  le  présent,  plus  que 
l'assentiment  de  l'avenir,  sera  sa  récompense. 

Cette  affirmation  n'a  pas  besoin,  je  pense,  d'être  soutenue  par  une 
appréciation  de  la  valeur  esthétique  de  l'œuvre.  Je  ne  discute  ni  la  con- 
ception, ni  l'effet  en  place  de  la  décoration  de  Baudry;  je  dis  que  cette 
décoration,  devant  nécessairement  et  sans  délai  être  transportée  ailleurs, 
ne  sera  à  sa  place  nulle  part. 

Vous  vous  souvenez.  Monsieur,  qu'à  l'exposition  du  quai  Malaquais, 
des  écriteaux  prémunissaient  contre  une  impression  de  surprise  le 
pubUc  mis  en  présence  de  colorations  inusitées  et  de  figures  humaines 
de  proportions  singulièrement  allongées.  Les  surfaces  courbes  sur 
lesquelles  devaient  s'appliquer  ces  figures,  la  distance  de  l'œil  du  spec- 
tateur, l'encadrement  architectural,  le  milieu,  enfin,  motivait  des  partis- 
pris,  déviations  raisonnées,  voulues,  à  la  reproduction  fidèle,  pure  et 
simple  de  la  nature.  Quelle  qu'ait  pu  être  la  réussite,  l'artiste  doit  être 
loué  de  s'être  préoccupé  du  milieu.  Mais  plus  il  mérite  la  louange,  et  plus 
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complète  sera  la  déception  du  changement  de  milieu,  qui   ôtera  toute 
raison  d"être  à  son  système.  Nïnsistons  pas  davantage. 

Afin  de  ne  pas  m'en  tenir  à  une  critique  négative,  je  tirerai  une  conclu- 
sion pratique  très-générale  du  fait,  nullement  exceptionnel,  qui  a  motivé 
cette  lettre.  A  une  époque  de  transformation  telle  que  la  nôtre,  où  les 
besoins  collectifs  se  modifient  presque  à  chaque  génération,  et  où,  d'autre 
part,  les  progrès  des  sciences  historiques  et  archéologiques  permettent 
d'apprécier  et  d'utiliser,  en  les  respectant,  les  beaux  monuments  du 
passé,  ce  devrait  être  un  principe  et  une  règle  d'entreprendre  le  moins 
possible  d'œuvres  monumentales  nouvelles.  Lorsqu'une  véritable  né- 
cessité nous  oblige  à  construire,  la  même  considération  devrait  encore 
nous  déterminer  à  la  simplicité  des  plans  et  à  la  sobriété  des  décorations 
qui  se  prêtent  à  des  usages  variables.  Le  bon  sens  suffit  à  reconnaître 
que  pour  une  destination  temporaire,  c'est  une  décoration  inférieure, 
aisément  renouvelable  et  non  une  décoration  d'art  pur  qui  convient.  Le 
bon  sens  dit  qu'employer  la  pensée  de  l'artiste  à  créer  de  fugitives 
beautés  vouées  à  une  prompte  destruction,  c'est  faire  œuvre  de  luxe 
stérile,  et  non  point  œuvre  d'art.  Revenons  donc  au  bon  sens  qui  est  la 
base  du  bon  goût.  Acquérons  des  notions  saines  sur  le  but  de  l'art  en 
général,  et  sur  la  mission  esthétique  de  notre  temps  en  particulier.  Cette 
mission  est  manifeste  et  si  considérable,  qu'elle  suffirait  et  au-delà  à 
absorber  toutes  nos  forces,  tous  nos  talents,  toutes  les  ressources  des 
budgets  afî'ectés  aux  arts.  Relier  le  passé  à  l'avenir;  conserver,  entretenir, 
restituer  sobrement  le§  beaux  monuments  souvent  utilisables  qu'ont 
élevés  nos  pères,  cela  nous  serait  facile  avec  le  savoir  et  l'habileté  de  nos 
archéologues  et  de  nos  artistes,  et  cela  est  urgent,  car,  chaque  jour,  dis- 
parait quelque  précieux  reste.  Donner  une  éducation  meilleure  au  point 
de  vue  de  l'art  ;  préparer  un  milieu  plus  favorable  au  beau  ;  faciliter 
réclusion  de  mœurs  esthétiques  ;  faire  pénétrer  davantage  l'art  dans  nos 
habitudes,  et  chercher  à  établir  les  bases  d'une  opinion  publique  en 
matière  d'art,  voilà  notre  tâche.  Je  ne  sais  vraiment,  Monsieur,  si  la  pro- 
digalité des  constructions  monumentales  ruineuses  est  moins  contraire 
à  l'accomplissement  de  cette  tâche,  que  la  prodigalité  des  démolitions. 

G.  S. 
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abordable  de  sa  revue,  malgré  les  qualités  sérieuses  qu'il  faut  lui  recon- 
naître, M.  Renouvier  n'est  pas  parvenu  à  se  faire  connaître  du  public, 
j'entends  de  ce  public,  nombreux  de  nos  jours,  qui  s'intéresse  au  mou- 
vement des  idées.  Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène  ?  M.  Janet,  dans  un 
article  consacré  à  l'analyse  des  Essais  de  critique  générale  et,  en  somme, 
sympathique  à  Fauteur,  explique  cet  isolement  par  un  défaut  absolu  de 
talent  d'exposition.  Le  reproche  est  juste,  le  style  de  M.  Renouvier  est,  en 
effet,  diffus,  obscur  ;  il  semble  ne  pas  craindre  de  rebuter  le  lecteur,  parce 
qu'il  croit  que  la  clarté  est  le  signe  d'une  pensée  vulgaire.  «  Je  veux 
être  étudié,  dit-il,  et,  n'eussé-je  que  trois  lecteurs,  n'en  eussé-je  qu'un, 
il  faut  que  je  dise  ce  que  j'ai  à  dire,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  et  que 
je  rende  ma  pensée  avec  la  même  précision  que  je  la  conçois  et  avec  les 
abstractions  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  rigueur  possible...  Qu'on  ne 
me  condamne  donc  pas  sur  mon  obscurité,  mais  plutôt  qu'on  me  l'im- 
pute à  vertu.  »  La  singularité  de  cette  manière  de  procéder  n'explique 
cependant  pas  suffisamment  l'insuccès.  Kant  écrivait  d'une  façon  into- 
lérable, et  pourtant  des  générations  entières  l'ont  lu.  M.  Comte  était 
déQué  de  talent  littéraire  ;  lui  aussi,  comprenant  toute  la  difficulté  qu'on 
éprouverait  à  le  lire,  disait  qu'il  se  contenterait  de  trouver  quarante 
lecteurs,  et  pourtant  son  livre  est  maintenant  dans  toutes  les  biblio- 
thèques, et  des  fragments  de  sa  philosophie  dans  tous  les  esprits.  Il 
faut  donc  qu'il  y  ait  une  autre  raison  pour  expliquer  ce  silence  autour  des 
œuvres  de  M.  Renouvier.  Cette  raison  existe  et  n'est  pas  dificile  à  trouver. 
Ceux  qui  s'intéressent  à  la  philosophie  sans  en  faire  leur  occupation  spé- 
ciale, ne  peuvent  pas  suivre  toutes  les  controverses  d'écoles,  ni  apprécier 
avec  compétence  la  direction  de  telle  ou  telle  question  particulière  ;  mais 
ils  sont  très-aptes  à  juger  une  doctrine  d'ensemble,  à  lui  reconnaître  son 
originalité  et  à  l'embrasser.  Je  n'en  veux  pour  exemple  que  la  philosophie 
de  Hartmann,  la  dernière  venue,  philosophie  subtile,  nuageuse,  étrange, 
qui  a  excité  l'enthousiasme  dans  le  public  allemand.  Le  côté  littéraire 
n'est  nullement  nécessaire,  il  semble  même  que  le  public  se  plaise  aux 
formules  énigmatiques,  aux  phrases  mj'stérieuses.  L'histoire  de  l'hége- 
lianisme  est  là  pour  le  démontrer  ;  ce  qu'il  faut,  ce  qui  est  indispensable 
pour  qu'une  philosophie  réussisse,  c'est  qu'elle  soit  une  synthèse  origi- 
nale, une  conception  du  monde  nouvelle  par  quelques  côtés  saillants.  Or, 
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cette  condition  essentielle  manque  absolument  à  l'œuvre  de  M.  Renouvier. 
Sa  philosopliie  n'est  ni  une  synthèse  originale,  ni  même  une  synthèse 
générale  du  savoir.  C'est  une  critique  de  diverses  questions  d'ordre  abs- 
trait, un  examen  de  divers  problèmes  de  logique,  une  sorte  de  g^^m- 
nastique  intellectuelle,  intéressante  sans  doute  pour  les  philosophes  de 
profession,  mais  à  laquelle  le  public  restera  toujours  étranger. 

M.  Renouvier  peut  objecter,  et  nous  avons  vu  plus  haut  son  objection, 
qu'il  ne  travaille  pas  pour  le  public,  qu'il  n'a  que  faire  des  dilettanti,  qu'il 
emploie  ses  procédés  d'investigation  comme  le  mathématicien  emploie  ses 
signes  et  le  chimiste  ses  formules,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  si 
le  lecteur  les  connaît  ou  les  comprend.  Mais  l'objection  ne  porte  pas  :  ce 
n'est  pas  de  la  forme,  c'est  du  fond  même  qu'il  s'agit.  Tout  le  monde  sïn- 
téresse  et  s'intéressera  toujours  à  la  mathématique  et  à  la  chimie,  parce 
que  ces  deux  sciences  font  partie  intégrante,  nécessaire  du  savoir,  que  leur 
connaissance  est  utile  au  savant  et  à  l'homme  cultivé.  Personne  ne  s'in- 
téressera à  la  philosophie  de  M.  Renouvier,  parce  que  ce  n'est  pas  une 
science,  qu'elle  n'est  nullement  indispensable,  et  qu'on  peut  être  non- 
seulement  un  homme  au  courant  du  mouvement  moderne,  mais  encore 
un  penseur  de  profession  sans  la  connaître. 

On  a  beau  chercher  des  subterfuges,  on  a  beau  compliquer  les  choses  les 
plus  simples  et  supprimer  le  vulgaire  bon  sens  au  profit  d'une  subtile 
dialectique,  ou  ne  renversera  pas  cette  vérité  élémentaire,  qu'il  n'y  a  que 
trois  modes  de  philosopher  :  ou  bien  en  admettant  l'omniscience  d'un 
être  extra-naturel  et  la  révélation,  ou  bien  en  acceptant  l'infaillibilité  de 
l'esprit  humain,  ou  bien  en  se  renfermant  strictement  dans  les  manifes- 
tations objectives  du  monde.  Entre  ces  trois  manières  de  procéder,  ilpeuty 
avoir  des  mélanges,  des  emprunts,  une  quatrième  philosophie  ne  peut  pas 
exister.  L'histoire  de  la  pensée  humaine  nous  démontre,  avec  une  en- 
tière évidence,  que  chacune  de  ces  philosophies  ne  peut  être  forte  et  fé- 
conde qu'à  la  condition  d'être  conséquente,  d'être  fidèle  à  son  point  de 
départ  et  à  sa  méthode,  d'être  pure  de  tout  mélange  hétérogène.  La  religion 
ne  doit  pas  user  de  critique,  la  métaphysique  ne  doit  pas  toucher  à  la 
science  positive.  Le  système  de  M.  Renouvier  vient  à  l'appui  de  cette 
thèse. 

Ce  système  est  d'origine  et  de  caractère  essentiellement  métaphysiques, 
c'est  le  criticisme  de  Kant,  ce  sont  les  catégories  intellectuelles  appliquées 
à  la  recherche  des  vérités  de  tous  ordres.  Il  n'y  a  de  faux  que  ce  qui  est 
logiquement  contradictoire,  ou,  si  l'on  veut  mieux,  tout  ce  qui  n'est  pas 
contraire  à  la  logique  est  sinon  vrai  du  moins  probable,  tel  est  le  principe 
fondamental  qui  sert  de  base  à  toutes  les  recherches  de  M.  Renouvier.  Je 
n'ai  pas  ù  examiner  ce  principe,  nos  lecteurs  connaissent  trop  bien  nos 
opinions  à  cet  égard,  mais  il  m'importe  de  montrer  qu'applicable  à  un 
certain  genre  de  questions,  il  devient  radicalememt  vicieux,  radicalement 
stérile,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  scruter  le  monde  des  phénomènes  naturels, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  généraliser  les  résultats  des  sciences. 
Après  une  discussion  fort  longue  et  somme  toute  fort  logique,  étant  donné 
le  point  de  départ,  M.  Renouvier  arrive  à  cette  conclusion  qu'une  classifi- 
cation des  sciences  n'est  ni  désirable  ni  même  possible,  qu'elle  est  contraire 
aux  exigences  de  la  logique.  «  Une  classification  scientifique  des  sciences, 
dit-il,  ou  dont  les  éléments  seraient  tirés  des  théories  et  de  leurs  rapports, 
supposerait  terminée  l'ère  de  l'exploration  et  de  la  recherche.  Une  synthèse 
générale,  U7ie  organisation  ou  Jiiérarchie  des  sciences  ne  serait  qu'une  fiction 
ou  un  a'ppel  à  la  foi,  en  vue  de  mettre  fin  à  toute  critique  et  de  donner  des 
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chaînes  à  l'esprit  humain?  »  Oubliant  ainsi,  ou  ne  voulant  pas  voir  que  la 
hiérarchie  que  M.  Comte  a  donnée,  n'a  mis  aucune  chaine  ù  l'esprit  humain 
qui  a  continué  de  chercher  et  de  perfectionner  le  savoir  positif,  et  que  les 
découvertes  récentes,  qui  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  toutes  les  sciences, 
qui  ont  bouleversé  un  si  grand  nombre  de  nos  idées  sur  la  nature,  n'ont 
porté  aucune  atteinte  aux  principes  fondamentaux  de  cette  hiérarchie. 
Que  propose  donc  M.  Renouvier  pour  la  remplacer,   pour  «  l'empêcher  de 
mettre  tin  à  la  critique?  »  Quelle  est  la  conception  que  cette  critique  pro- 
duit ?  Elle  est  d'une  surprenante  simplicité  :  c'est  le  retour  pur  et  simple  c  à 
la  classification  ordinaire  des  anciens,  la  meilleure  encore,  aussi  bien  que 
la  plus  simple  de  toutes.  »  Division  du  savoir  en  science  et  en  critique,  la 
première  se  subdivisant  en  logique  et  en  physique,  la  seconde  renfermant 
toutes  les  sciences  non  encore  établies  ou  non  encore  acceptées,  quelle  que 
soit  leur  méthode  et  quel  qu'en  soit  l'objet.  «  Toute  science  dont  la  constitu- 
tion n'est  pas  achevée,  dont  les  divergences  de  doctrines  humaines  dénote 
un  certain  degré  d'incertitude,  bien  que  l'existence  distincte  puisse  en  être 
universellement  admise,  et  que  plusieurs  des  vérités  qui  en  dépenden 
aient,  de  fait,  un  cours  à  peu  près  assuré  ;  toute  science,  dis-je,  dont  la 
séparation  d'avec  les  spéculations  philosophiques  n'est  pas  accomplie  sans 
retour,  appartient  aussi  à  la  critique  générale.  »  Il  faut  avouer  que  si,  après 
deux  mille  ans  de  méditations,  de  recherches  et  de  discussion,  c'est  là  le 
résultat  auquel  arrive  la  «  critique,  «  elle  peut  être  supprimée  sans  grand 
préjudice  liour  la  science  et  la  civilisation  moderne. 

Heureusement,  la  critique  a  fait  plus  et  a  fait  mieux.  Mais  la  cri- 
tique est  une  de  ces  armes  délicates  dont  il  faut  se  servir  avec  une  extrême 
précaution,  qui  rend  de  grands  services  lorsqu'on  l'emploie  comme  un 
moyen  auxiliaire,  mais  qui  aboutit  forcément  à  l'absurde  lorsqu'on  veut 
en  faire  la  base  d'une  philosophie.  Voyez  où  en  arrive  M.  Renouvier. 
Il  discute,  dans  plusieurs  chapitres  de  son  deuxième  Essaie  la  pos- 
sibilité de  l'existence  de  plusieurs  divinités  et  d'une  sorte  de  transmi- 
gration de  l'âme  humaine,  qui,  en  se  perpétuant,  devient  immortelle.  Il 
trouve  que  ces  hypothèses  sont  admissibles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
contradictoires  avec  les  exigences  de  la  logique.  Soit,  mais  comment  se 
fait-il  que  dans  son  premier  Essai  il  ait  dit  et  toujours  au  nom  de  la  même 
critique  infaillible  (T.  I,  p.  41),  que  «  les  représentations  seules  peuvent  cons- 
tituer des  sujets,  au  moins  tels  qu'il  nous  est  possible  de  les  concevoir,  et 
que  dès  lors  les  choses  en  soi  n'existent  pas...  quand  je  dis  n'existent 
pas,  j'entends  pour  la  connaissance  au  moins  possible.  S'il  est  une  autre 
existence,  en  la  négligeant,  que  négligeons-nous  ?  «  On  a  beau  être  fort  logi- 
cien, et  critique  méticuleux,  on  n'évite  pas  ces  contradictions  si  l'on  se 
contente  de  puiser  les  données  de  la  vérité  dans  les  ressources  de  son  propre 
esprit. 

En  somme  et  quoi  qu'il  pense  à  cet  égard,  M.  Renouvier  est  un  négateur 
en  matière  de  critique,  il  nie  et  il  condamne  toutes  les  philosophies  passées 
et  présentes;  comme  fondateur  d'école,  si  tant  est  qu'il  ait  une  école,  c'est 
un  éclectique  dans  un  sens  particulier  du  mot.  Il  ne  mélange  pas  les  doc- 
trines différentes  issues  d'une  même  manière  de  philosopher,  il  mélange 
les  méthodes  hétérogènes  d'investigations  qui  appartiennent  à  deux  cou- 
rants distincts  de  la  pensée  humaine  ;  il  combine  la  métaphysique  avec  la 
science.  La  tentative  est-elle  utile,  raisonnable  et  possible?  Elle  n'est 
certes  pas  la  première,  et  si  nous  devons  juger  de  son  sort  par  le  sort  de 
toutes  celles  qui  l'ont  précédé,  nous  n'hésiterons  pas  un  instant  à  ré- 
pondre négativement. 

G.  W. 
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Histoire  ^e  la  Banque  de  France  et  des  principales  Institutions  fr»i|- 
çai^es  de  crédit  de|iuis  1716,  par  Alphoîs-pe  CoupTois  fils,  pneipbre  de  la 
Société  d'Economie  folilique. 


Ou  rencontre  de  notrp  temps  bon  nombre  d'homnaes  éminents  qui  de- 
meurent effrayés  des  changements  politicfues  et  sociaux  dont  nous 
sommes  témoins,  absolument  comme  les  peuples  enfants,  terrifiés  par  les 
phénomènes  inattendus  de  la  nature.  Pourtant,  la  sociologie  démontre 
que  les  secousses  actuelles  sont  la  conséquence  de  lois  parfaitement  défi- 
nies. Nous  sommes  dans  une  époque  d'évolution,  de  transition  d"un 
monde  à  un  autre;  et  si,  des  grandes  questions  d'organisation  politique 
ou  sociales  on  descend  à  l"examen  des  rouages  secondaires  de  l'immense 
machine  toujours  en  mouvement,  on  retrouve  encore  une  double  em- 
preinte :  celle  du  monde  catholico-féodal  qui  s"en  va,  celle  du  règne  de  la 
science  qui  s"avance  et  fait  sentir  sa  puissance  irrésistible. 

Cette  pensée  nous  venait  en  lisant  le  dernier  livre  de  M.  Alphonse  Cour- 
tois, ayant  pour  titre  :  Histoire  de  la  Banque  de  France  et  des  principales 
Institutions  françaises  de  crédit  depuis  i7l6.  Si  on  examine  le  développe- 
ment prévu  et  inévitable  des  faits  consignés  dans  cet  ouvrage,  on  assiste 
à  la  lutte  entre  le  principe  féodal  de  l'octroi  et  le  droit  de  fabriquer  de 
la  monnaie  de  papier,  et  le  principe  scientifique,  révolutionnaire  de  la  li- 
berté du  travail,  de  la  liberté  des  banques,  on  assiste  à  une  série  de  faits 
curieux,  graves,  terribles  même,  résultant  de  l'immixtion  continue  ou  non 
en  matière  de  banque  du  souverain,  de  l'Etat,  obéissant  à  la  tradition  an- 
cienne. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Tétude  sur  les  puissantes  conceptions  de  Law 
contenues  dans  ce  livre  ;  bien  qu'arrivé  après  les  autres,  lauteur  a  trouvé 
là  sa  part  de  moisson-  Mais  arrivons  à  Turgot,  ce  sage,  qui  fonde  la  pre- 
mière banque  connue  depuis  la  grande  catastrophe  :  La  Caisse  d'escompte. 
Cet  établissement  prend  part  au  développemant  de  prospérité  matérielle 
qui  signale  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XVI,  celle  pendant  la- 
quelle on  tente  la  liquidation  amiable  du  passé.  Mais  voici  Calonne,  ce 
ministre  qui  prépare  si  gaiement  l'enterrement  de  la  monarchie.  Violant 
le  principe  de  liberté  que  ïurgot  avait  fait  prévaloir,  il  donne  à  la  Caisse 
d'escompte  le  monopole  de  l'émission  du  billet  pour  trente  ans,  l'accole  à 
l'Etat  et  décrète  ainsi  sa  perte.  Sous  prétexte  de  cautionnement,  elle  four- 
nit une  somme  énorme  que  le  ir/sor  royal  engloutit  pour  ne  jamais  la 
rendre.  Ce  n'est  plus  qu'une  série  de  suspensions  de  remboursement,  en 
espèces,  qui  facilitent  aux  grands  seigneurs  l'agiotage  ;  de  prêts  clandes- 
tins révélés  par  Mirabeau  à  la  tribune.  Etablissement  privé,  la  Caisse  eût 
lutté  tout  en  soutenant  l'industrie;  établissement  privilégié,  esclave  du 
maitre,  elle  sombre  dans  le  gouffre  du  papier  monnaie  ouvert  par  la  révo- 
lution. 

Mais  la  science  avec  laquelle  on  n'a  pas  voulu  transiger  a  triomphé  vio- 
lemment, 89  a  fait  place  nette.  Voici  la  liberté  de  l'émission  du  billet  qui 
reparaît  :  la  Caisse  des  comptes  courants^  la  Caisse  Jahach^  la  Banque  de 
.^fawce,  etc.,  signalent  la  renaissance  des  affaires.  Pourtant  survient  un 
retour  offensif  du  passé.  Un  victorieux  disperse  les  assemblées,  ressuscite 
ce  qu'i}  pevit  de  l'ancien  régime,  force  toutes  les  banques  à  fusionner  avec 
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la  Banque  de  France  et  lient  en  laisse  en  dernier  clablissenient,  commQ 
Galonné  faisait  de  la  Oaisse  d'escompte.  La  différence  entre  les  deux 
hommes  n'empêche  pas  Tanalogie  dans  les  résultais  de  1803:  le  Trésor  est 
cause  d'une  suspension  de  paiement.  En  1814,  on  disperse  l'encaisse  à 
l'arrivée  de  l'ennemi,  on  brûle  les  billets,  on  brise  les  planches,  et  la 
baf^que  de  France,  à  peu  près  détruite,  ne  se  reconstitue  que  lentement. 
Ce  fut  un  désordre  ajouté  à  tant  d'autres  désordres  contemporains.  Nous 
réagissons  si  peu,  malgré  nos  révolutions  successives,  contre  l'organisa- 
tiori  qui  date  du  18  brumaire,  que  nous  ne  faisons  qu'aggraver  en  ma- 
tière de  banque  le  mal  fait  par  ]^  premier  ponsul.  En  1848,  les  républi- 
cains détruisirent  les  banques  départementales  qui  auraient  pu  former,  à 
la  longue,  une  fédération,  et  tenir  en  échec  la  puissante  banque  centrale. 
ÇJeifi  fut  fait  en  échange  d'un  peu  de  crédit  consenti  au  gouvernement 
provisoire.  L'occasion  une  fois  perdue  de  dominer  le  px'ivilége  au  milieu 
de  la  crise  de  1848,  il  fallait  s'attendre  à  le  voir  gagner  en  étendue.  Le  se- 
cond empire,  aussi  besoigneux  dans  sa  toute  puissance  que  le  gouverne- 
meîit  provisoire  au  milieu  de  la  débâcle  des  affaires,  consentit,  en  échange 
d'un  emprunt  sous  couleur  de  cautiorinement,  absolument  comme  Galonné, 
uue  prorogation  de  privilège  et  le  droit  de  porter  l'escompte  à  un  taux  usu- 
raire. 

En  suivant  cette  série  de  faits,  on  s'aperçoit  évidemment  que  la  maxime: 
que  le  travail  est  un  droit  féodal  ayant  besoin  d'être  concédé,  persévère 
dans  nos  lois  en  matière  de  billet  de  banque.  Turgot  reconnaît  taci- 
tement la  liberté  eu  autorisant  la  Caisse  d'escompte  sans  privilège;  Ga- 
lonné nie  la  liberté  par  son  organisation  privilégiée.  La  destruction  révo- 
lutionnaire arrive,  et,  le  calme  à  peine  rétabli,  les  banques  libres  fleuris- 
sent, puis  le  premier  Consul,  en  reconstruisant  tout  ce  qu'il  peut  du 
passé,  nous  fait  verser  de  nouveau  dans  l'ornière  du  privilège.  Ces  oscil- 
lations sont  parallèles  -^  toutes  nos  cogitations  polit-iques  et  sociales,  çt, 
sur  un  point  spécial,  indiquent  combien  est  laborieux  le  passage  du  vieux 
monde  catholico-féodal,  au  monde  nouveau  que  seule  régira  la  science. 

Après  avoir  tiré  ces  conclusions  du  nouveau  livre  de  M.  Alphonse  Cour- 
tois, parlons  de  l'ouvrage  lui-même.  Il  embrasse  la  période  qui  s'étend  de 
la  régence  à  l'époque  contemporaine,  et  chacun  des  grands  établissements 
de  crédit,  né  depuis  cette  époque,  a  sa  monographie  spéciale  se  rattachant 
à  l'ensemble  de  l'histoire  du  crédit  en  France  depuis  1715;  histoire  qui 
forme  le  livre  lui-môme.  Qu'il  s'agisse  des  sociétés  du  dernier  siècle  ou  des 
sociétés  contemporaines,  l'écrivaiii  est  toujours  prodigue  d'appréciations 
coinme  de  documents.  Il  donne  le  bordereau  complet  des  émissions  des 
billets  de  la  banque  Law,  comme  s'il  s'agissait  des  obligations  contempo- 
raines du  Crédit  foncier.  Les  sommes  annuellement  escomptées  par  la 
Caisse  d'escompte.,  sa  circulation,  ses  comptes  courants,  ses  dividendes,  et, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'effondrement  de  1793,  tout  est  là  dans  un 
tableau  comme  s'il  s'agissait  de  la  Banque  de  France.  Les  banques  dé- 
partementales de  Rouen,  Nantes,  Bordeaux,  etc.,  détruites  il  y  a  moins  de 
trente  ans,  ont  là  une  sorte  d'article  nécrologique  qui  les  fait  regretter.  Ce 
livre  est  l'œuvre  d'un  érudit,  mêlé  pourtant  au  tourbillon  des  affaires.  On 
lui  doit  beaucoup  d'excellentes  publications  d'un  caractère  utilitaire.  Nous 
croyons  que  cette  fois  il  a  écrit  en  même  temps  pour  les  financiers,  les 
historiens  et  même  pour  les  hommes  qui  se  sont  voués  aux  études  so- 
ciales, 

Achille  Mercier. 
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Etade  sur  l'idée  de  Dieu  dans  le  spiritualisme  moderne,  par  P.  M.  Bebaud. 
Paris,  1875,  chez  Reinwald. 

C'est  là  un  volume  bien  curieux  sans  doute,  et  qui  démontre  chez  l'au- 
teur une  sérieuse  érudition  et  une  grande  habileté  à  manier  la  dialectique, 
mais  un  volume  dont  je  ne  vois  pas  très-bien  la  nécessité.  M.  Beraud  y  a 
réuni  tous  les  arguments  anciens  et  modernes  qu'on  a  présentés  pour 
démontrer  l'existence  de  Dieu  ;  il  les  examine,  les  tourne,  les  retourne, 
les  réduit  à  l'absurde  et  finit  par  conclure  «  que  Dieu  n'est  qu'une 
création  de  l'esprit  humain,  une  conception  transcendante  réalisée.  » 

Fallait-il  se  donner  tant  de  mal,  dépenser  tant  d'ingéniosité  et  de  ten- 
sion intellectuelle  pour  arriver  à  une  pareille  conclusion  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  Les  spiritualistes  ne  se  laisseront  pas  convaincre  —  en  matière  de 
subtilités  logiques  ils  sont  passés  maîtres  et  n"en  sont  pas  à  leur  coup 
d'essai  —  quant  à  ceux  que  j'appellerai  du  nom  général  de  naturalistes, 
ils  sont  convaincus  depuis  longtemps  et  non  de  par  le  fait  de  raisonnements 
plus  ou  moins  ingénieux,  mais  de  par  le  fait  de  la  science  exacte  qui 
examine  à  tous  les  points  de  vue  le  monde  des  réalités  et  n'y  trouve  pas 
de  Dieu.  Je  suis  d'avis,  pour  ma  part,  qu'il  faut  considérer  désormais  la 
question  vidée  et  le  débat  clos  :  cela  n'empêche  personne  de  croire  à  un 
Dieu  ou  à  plusieurs  dieux  —  mais  il  reste  acquis,  que  la  science,  en  tant 
que  science,  n'admet  ni  ne  connaît  aucune  espèce  d'être  surnaturel. 
Gela  suffit  amplement  pour  les  besoins  de  la  philosophie. 

G>.  W. 
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VERSAILLES  .    IMPRIMERIE  CERF  ET  FILS,    59,  RUE  DU  PLESSIS. 


(SUITE  )* 


Sur  les  liens  qui  unissent  l'instruction  et  l'éducation  avec 
la  sociologie  et  la  iiiorale  élémentaires. 


J'ai  déjà  dit  que  tout  sujet  d'instruction  devient  motif  d'édu- 
cation, dès  que,  sortant  de  l'examen  des  caractères  particuliers  à 
chaque  espèce  de  corps,  on  aborde  l^étude  de  leurs  relations  entre 
eux  et  avec  les  êtres  vivants,  depuis  l'origine  jusqu'à  la  fin  des 
uns  et  des  autres. 

Nombre  de  notions  morales  doivent  être  aussi  données  dès  les 
débuts  de  l'instruction  primaire,  puis  développées  de  plus  en  plus 
durant  les  années  consacrées  à  l'instruction  secondaire,  bien  qu'en 
fait  beaucoup  ne  puissent  être  pleinement  connues  dans  leur  raison 
d'être  que  grâce  aux  notions  tant  abstraites  qu'empiriques  four- 
nies par  l'enseignement  supérieur. Par  là  viendront  sans  efforts  les 
changements  de  mœurs  qui  rendront  etficaces  et  durables  les 
changements  d  institutions,  auxquels  résistent  les  gouvernements 
de  combat  régis  par  la  ligue  des  classes  assez  mal  nommées  classes 
dirigeantes. 

Parmi  ces  notions  il  en  est  d'une  importance  capitale  qui  manquent 
complètement  dans  l'enseignement  actuel.  Elles  doivent  élre  fami- 
lières à  tous,  aussi  bien  à  ceux  qui  ne  peuvent  pousser  leurs 
études  au  delà  de  l'instruction  gratuite  et  obligatoire  qu'aux  autres. 

•  Voir  p.  26. 
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Formant  le  couronnement  de  l'instruction  secondaire,  elles  fe- 
raient en  même  temps  comprendre  à  ceux  qui  s'arrêtent  là,  aussi 
bian  qu'à  ceux  qui  poussent  plus  loin  leurs  études,  quelle  est 
l'importance  et  le  but  de  chacune  des  diverses  parties  de  l'ins- 
truction supérieure. 

Ces  notions,  que  nos  écoles  laissent  entièrement  de  côté,  malgré 
leur  évidente  nécessité,  sont  d'ordre  général;  néanmoins  elles  sont 
aisément  saisies  dès  Tâge  de  13  à  16  ans,  époque  où  se  termine 
l'instruction  secondaire  ;  elles  sont  nécessaires  aux  classes  agri- 
coles, ouvrières,  commerciales  comme  aux  autres,  car  elles  vien- 
nent comme  conséquence  des  données  acquises  par  l'instruction 
secondaire.  Indiquons-les  rapidement  ici. 

Les  instincts  de  sociabilité  qui  poussent  les  hommes  à  se  réu- 
nir en  famille,  puis  en  société  (laquelle  pour  certains  en  vient  à 
remplacer  la  famille)  font  que  les  conditions  d'existence  et  de 
conservation  des  Etats  sont  les  suivantes  aux  points  de  vue  maté- 
riel et  organique  fondamental.  Ce  sont  l'agriculture  qui  produit, 
l'industrie  qui  met  en  œuvre,  le  commerce  qui  distribue  et  la 
banque  qui  facilite  les  échanges.  Les  termes  sont  pris  ici  dans 
leur  sens  générique  le  plus  étendu,  sans  tenir  compte  des  subdi- 
visions spécifiques  des  diverses  fonctions  sociales  qu'ils  désignent 
et  que  l'enseignement  sur  ce  point  aurait  à  indiquer  au  moins  en 
partie. 

Les  relations  nécessaires  d'homme  à  homme,  dans  rexercice 
de  chacun  de  ces  modes  de  l'activité  humaine,  rendent  inévitable 
et  indispensable  une  éducation  s'adressant  aux  signes  oraux  et 
écrits,  au  langage  et  à  l'écriture,  aussi  bien  qu'une  éducation  de 
l'œil  et  de  la  main  dans  l'ordre  technique  ou  manuel  ;  fait  impor- 
tant à  noter  en  face  du  nombre  encore  si  grand  de  ceux  qui  s'ef- 
forcent de  prouver  qu'une  partie  seulement,  dans  chaque  nation, 
doit  être  instruite  intellectuellement,  tandis  que  l'autre  devra  ne 
s'occuper  que  des  exercices  manuels  voulus  par  telle  ou  telle  pro- 
fession, à  l'exclusion  soit  de  la  lecture,  de  l'écriture,  du  calcul, 
du  dessin,  soit  de  l'origine  et  du  rôle  social  dans  le  passé  et  dans 
le  présent  de  la  profession  adoptée,  etc. 

D'autre  part  l'étude  des  sciences  complexes,  comme  la  biologie 
et  celle  de  tous  les  arts  nouveaux,  agricoles  et  autres,  qu'amènent 
les  progrès  scientifiques,  obligent  d'emprunter  des  termes  soii  au 
langage  général  en  changeant  plus  ou  moins  leur  sens,  soit  aux 
sciences  les  plus  avancées;  ces  études  forcent  par  fois  d'en  créer 
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de  nouveaux.  La  désignation  d'objets  restés  inconnus  ou  mécon- 
nus jusque-là  rend  inévitai)le  cette  manière  de  faire.  Pour  le  pre- 
mier cas  on  peut  citer,  par  exemple,  le  mot  cellule  et  ses  dérivés 
employé  en  biologie  pour  désigner  le  iirincipal  genre  des  éléments 
anatomiques  ou  parties  constituantes  élémentaires  des  plantes  et 
des  animaux.  Delà  vient  que  pour  s'entendre  et  pour  éviter  toute 
confusion  dans  un  exposé,  on  se  trouve  de  plus  en  plus  forcé  de 
voir  directement  les  objets  sur  Tétude  desquels  s'appuyent  la 
science  ou  l'art  dont  on  s''occupe. 

Rien  de  plus  facile  et  de  plas  important  à  faire  conaprendre 
aux  adolescents  de  toutes  les  classes  que  la  manière  dont  les  di- 
verses branches  de  l'agronomie  géologique  et  biologique  sont  né- 
cessaires à  l'industrie,  celle-ci  au  commerce  et  celui-ci  aux  di- 
verses formes  de  la  finance  ;  comment  d'autre  part  celle-ci  est 
indispensable  à  toutes  les  autres  professions  et  de  même  le  com- 
merce pour  l'industrie  et  l'agriculture. 

Dès  lors  aussi  la  plupart  des  hommes  comprennent  aisément 
comment  l'exercice  naturel  et  régulier  des  fonctions  morales  et 
intellectuelles  conduit  au  développement  des  beaux-arts  et  des 
sciences,  dont,  en  fait,  la  culture  n'est  possible  qu'autant  que  sont 
remplies,  au  moins  à  un  certain  degré,  les  conditions  d''existenoe 
sociale  rappelées  plus  haut. 

Rien  de  plus  frappant  d'autre  part  et  de  moins  difficile  à  citer 
que  les  exemples  qui  montrent  de  quelle  manière,  réciproquement, 
de  génération  en  génération  les  sciences  réagissent  sur  les  fonc- 
tions sociales  précédentes,  en  améhorant  et  développant  sous 
toutes  leurs  faces  les  procédés  économiques,  industriels,  commer- 
ciaux et  financiers.  Arrivé  là,  rien  de  plus  aisé  que  de  trouver  les 
exemples  facilement  saisissables  des  faits  qui  montrent  qu'en  tout 
et  partout  le  progrès  est  le  développement  de  Tordre.  Ces  notions 
sont  certainement  banales  pour  bien  des  hommes  éclairés  ;  mais 
les  plus  courtes  conversations  sur  ce  sujet  montrent  bien  vite 
qu'elles  sont  ignorées  du  plus  grand  nombre,  depuis  le  plus 
humble  servant  des  agriculteurs  jusqu'à  ceux  qui  se  rangent 
dans  les  classes  dirigeantes. 

Or,  pour  qui  sait  à  quel  point  la  connaissance  entraine  le  res- 
pect pour  la  chose  connue  quand  elle  tient  au  vrai,  ou,  au  contraire, 
la  répulsion  pour  elle  si  elle  est  erronée,  l'importance  sociale  de 
ce  genre  d'instruction  sera  facilement  saisie.  Elle  est  des  plus  évi- 
dentes au  point  de  vue  de  l'ordre  et  du  progrès.  La  connaissance 
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de  la  solidarité  qui  unit  les  fonctions  sociales,  indiquées  plus  haut 
fait  promptement  disparaître  la  haine  ou  le  mépris  que  mani- 
festent certaines  professions  à  l'égard  des  autres  ;  mépris  dont 
l'énergie  est  d'autant  plus  grande  qu'il  part  d'individus,  non  pas 
toujours  moins  instruits,  mais  moins  éclairés.  Eclairé  veut  dire 
ici  comme  jadis,  qui  sent  mieux  l'utilité  sociale  de  tel  ou  tel  ordre 
de  connaissances  ;  utilité  qui  devrait  être  mise  en  relief  à  propos 
de  chaque  chose  apprise  et  qui  pourtant  ne  l'est  jamais  dans  l'en- 
seignement officiel.  C'est  par  là,  et  non  par  la  force  ou  par  la 
crainte  des  peines  à  venir^  que  le  paysan  et  Touvrier  apprendront 
à  préférer  le  banquier  à  Tusurier,  qu'ils  verront  que  le  proprié- 
taire, l'industriel,  le  financier,  etc.,  sont  des  fonctionnaires  d'un 
certain  ordre  dont  l'existence  est  indispensable  à  tout  progrès  so- 
cial et  que  ne  sont  point  nécessairement  des  voleurs. 

Nous  sommes  heureusement  organisés  fie  telle  sorte  que  notre 
aflection  se  dirige  ou  même  se  fixe  sur  tout  ce  que  nous  faisons; 
aussi  verra-t-on  se  produire  pour  le  cas  qui  précède,  ce  qui  se  passe 
lorsqu'en  étudiant  une  langue  étrangère  nous  nous  prenons  à 
aimer  ceux  qui  la  parlent. 

On  ne  s'étonne  pas  moins  de  voir  omis,  dans  l'instruction  qui 
doit  être  donnée  à  tous,  les  notions  suivantes,  qui  ont  une  impor- 
tance de  même  nature;  une  importance  aussi  grande  au  point  de 
vue  du  maintien  de  l'ordre  social,  de  son  progrès  par  suite,  et 
qui  sont  plus  faciles  à  saisir  encore. 

Ces  notions  sont  celles  qui  concernent  les  divers  degrés  de  l'uti- 
lité du  pouvoir,  au  point  de  vue  du  maintien  de  l'ordre  public^  de- 
puis les  gardes  et  les  gendarmes,  jusqu'aux  principales  administra- 
tions et  jusqu'aux  fonctionnaires  dans  l'ordre  des  juridictions  ci- 
viles, commerciales,  administratives  et  criminelles.  Il  est  vraiment 
étrange  de  voir  toutes  ces  choses,  avec  lesquelles  chacun  est  ap- 
pelé à  avoir  affaire  à  des  titres  divers ,  n'être  enseignées  qu'à 
ceux  qui  se  dirigent  vers  elles  pour  un  but  professionnel. 

Même  remarque  aussi  pour  ce  qui  (ouche  aux  liens  sociaux  qui 
unissent  le  village  au  canton,  celui-ci  à  l'arrondissement,  ce  der- 
nier au  département,  qui,  par  son  chef-lieu,  tient  à  la  capitale,  au 
conseil  d'État  et  à  la  cour  des  comptes  par  le  conseil  de  préfecture, 
et  ainsi  des  autres. 

L'importance  de  ces  notions  se  fait  comprendre  encore  en  rai- 
son de  ce  que  ce  sont  elles  qui,  sciemment  ou  non,  établissent  une 
liaison,  une  sohdarité  mentale  entre  les  populations  des  parties 
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éloignées  les  uaes  des  autres  dans  chaque  État,  du  sud  au  nord  et 
de  l'est  à  l'ouest  ;  or  c'est  de  cette  solidarité  que  résulte  l'idée  de 
patrie,  qui  tend  chez  nous  à  diminuer  sous  l'inflaence  de  l'état 
d'ignorance,  tant  absolue  que  relative,  où  la  majorité  de  la  popu- 
lation est  laissée  depuis  25  ans. 

La  gravité  de  cette  ignorance  d'une  part,  et  de  l'autre  la  néces- 
sité des  perfectionnements  à  donner  à  l'instruction  primaire  et  se- 
condaire, dans  le  sens  qui  vient  d'être  indiqué,  est  rendue  évidente 
encore  par  les  faits  suivants. 

En  sortant  des  écoles  primaii-es  actuelles  pour  retourner  aux 
champs  ou  aux  ateliers,  sachant  lire  et  écrire,  les  enfants  et  les 
adolescents  n'ont  guère  lu  que  le  catéchisme.  Nul  ne  les  a  con- 
seillés touchant  ce  qu'ils  devraient  hre  ;  rien  surtout  ne  leur  a 
donné  les  connaissances  élémentaires  qui  peuvent  leur  rendre 
assez  compréhensibles  les  livres  utiles,  pour  que  la  lecture  de 
ceux-ci  devienne  attrayante  entre  leurs  mains. 

Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  lorsqu'on  les  voit  être 
aptes  à  comprendre  rien  autre  chose  que  les  brochures  et  les  pe- 
tits livres  ineptes  qui  sont  répandus  dans  les  campagnes,  à  un 
nombre  tel  qu'il  dépasse  tout  ce  qui  a  lieu  pour  tels  autres  livres 
que  ce  soit.  A  cet  égard,  il  semble  vraiment  que  ceux  qui  sont 
chargés  administradvement  du  maintien  de  l'ordre  moral  se  com- 
plaisent à  permettre^  par  dessus  tout,  la  diffusion  de  ce  qui  peut 
fausser  le  jugement  et  les  sentiments  au  lieu  d'instruire. 

D'autre  part,  et  cela  s'applique  encore  plus  à  ceux  qui  peuvent 
aborder  l'instruction  supérieure,  rien  n'est  plus  important  dans 
tous  les  ordres  de  relations  sociales  qu'un  fond  commun  de  con- 
naissances, quelle  que  soit  la  diversité  des  occupations,  des  posi- 
tions et  des  opinions.  Hors  de  là,  les  relations  inévitables  de  tous 
les  jours  deviennent  bientôt  d'insurmontables  motifs  d'éloigne- 
ment  ou  de  haine. 

Ce  fond  commun  d'entretiens,  entre  individus  des  classes  les 
plus  élevées  jusqu'aux  plus  humbles,  c'est  le  sujet  de  l'instruction 
primaire  et  secondaire  donnée  à  tous  qui  doit  le  produire.  Ce  fond 
commun  rendra  do  plus  en  plus  considérable  le  nombre  des  livres 
que  pourront  utiliser,  et  que  rechercheront  avec  empressement 
ceux  qui  n'auront  pu  dépasser  l'enseignement  secondaire  sans  voir 
leur  temps  absorbé  par  les  nécessités  professionnelles. 

Rien  ne  prouve  plus  que  ce  qui  vient  d'être  dit  que  l'instruction 
ni  l'éducation  ne  doivent  pas  être  réservées  aux  individus  appar- 
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tenant  à  une  seule  classe  de  la  société,  contrairement  a  ce  que 
l'on  entend  encore  soutenir  par  beaucoup  de  ceux  dont  l'instruction 
a  été  purement  littéraire. 

Conduire  le  plus  grand  nombre  possible  d  hommes  du  second 
degré  de  l'instruction  jusqu'au  degré  supérieur  est  un  fait  dont 
Timportance  est  rendue  évidente  encore  par  les  données  qui  sui- 
vent. Il  est  bien  connu  des  voyageurs  et  des  colonisateurs  que  les 
nègres  et  aussi  les  hommes  de  la  race  blanche  qui  ne  participent 
pas  depuis  de  longs  siècles  au  progrès  de  la  civilisation  saisissent 
d'abord  aussi  bien  que  les  Européens  les  données  mathématiques 
élémentaires,  littéraires,  musicales  et  autres  venant  de  l'enseigne- 
ment secondaire  et  supérieur.  Mais,  dès  qu'ils  rentrent  dans  le  mi- 
lieu social  dont  ils  sont  sortis,  dès  que  cesse  ou  se  ralentit  la  mise 
en  rapport  continu  des  facultés  intellectuelles  avec  les  données 
de  l'expérience  et  de  l'éducation  scientifiques,  il  y  a  arrêt  dans 
les  progrès  du  développement  commencé.  Puis  bientôt  se  mani- 
feste une  rétrogradation  caractérisée  par  le  retour  aux  idées  et 
aux  usages  empiriques  dont  la  continuité  des  efforts  antécédents 
les  avait  fait  sortir.  Quelle  que  soit  ensuite  l'énergie  des  nouvelles 
tentatives  faites  pour  les  ramener  au  progrès  autrefois  accomph, 
ces  tentatives  restent  inutiles  devant  une  obstination,  souvent 
plus  grande  de  leur  part  que  de  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
participé  à  cet  ordre  de  mouvement  intellectuel. 

Or,  dans  notre  milieu  social  aussi,  nous  pouvons  observer,  à  des 
degrés  divers,  une  stagnation  de  même  ordre,  sur  tous  ceux  qui 
avant  la  première  vieillesse  cessent  tout  exercice  des  facultés 
intellectuelles.  Au  lieu  du  progrès  continu  auquel  conduit  l'acqui- 
sition permanente  de  données  nouvelles,  ou  un  retour  incessant 
sur  la  valeur  des  vues  soit  inductives,  soit  hypothétiques  qui  nous 
dirigent,  c'est  même  bientôt  une  véritable  rétrogradation  qui  se 
manifeste. 

Ici  s'impose  la  nécessité  de  l'instruction  gratuite  et  surtout 
obligatoire  devant  ce  fait  que  nombre  de  ceux  qui  se  sont  enrichis, 
l'ayant  fait  sans  grande  instruction,  ou  sans  développer  celle  qu'ils 
avaient  reçue,  n'ont  aucune  idée  de  donner  à  leurs  enfants  l'édu- 
cation nécessaire  dans  l'état  présent  ou  refusent  même  de  le  faire. 

Ces  effots  de  l'igàorance  s'observent  aussi  bien  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes  ;  de  là  le  maintien  de  l'ignorance  chez 
les  riches  à  un  degré  qui  les  rapproche  beaucoup  à  cet  égard  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  De  là  chez  les  premiers,  à  peu  près  autant  que 
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chez  les  seconds,  le  peu  d'intérêt  ou  le  mépris  qu'ils  montrent  pour 
ce  qui  concerne  la  reclierche  de  la  nature  réelle  des  choses  ;  le 
tout  au  profit  de  tel  ou  tel  système  exclusif  et  absolu,  en  poli- 
tique comme  en  religion,  qui,  au  moindre  insuccès  ou  en  face  de 
quelque  danger,  conduit  aussitôt  à  l'abandon  de  tout  sentiment  pa- 
triotique; ce  dont  nous  voyons  présentement  de  nombreux  exem- 
ples parmi  ceux  que  devrait  diriger  exclusivement  l'intérêt  de  la 
dignité  de  notre  pays  en  face  de  l'Europe. 

Pour  terminer  enfin,  combien  n'importerait-il  pas  de  montrer 
que  la  vérité  est  signe  de  savoir,  de  force,  de  maturité,  de  posses- 
sion de  soi-même,  pour  l'individu  comme  pour  la  société  qui  la 
découvre  et  à  laquelle  on  en  doit  la  notion,  par  l'intermédiaire  de 
la  découverte  des  lois  scientifiques  ;  que  le  mensonge  est  l'argu- 
ment des  enfants,  des  malades,  des  déments,  des  fanatiques,  des 
peuples  non  encore  civilisés;  que  le  préjugé  et  le  fanatisme  en 
usent  au  besoin  avec  la  môme  ténacité,  dès  qu'échouent  leurs 
autres  procédés,  dans  leurs  tentatives  de  résistance  au  progrès  et 
de  retour  à  un  passé  usé. 


§  9.  Sur  quelques  applications  sociologiques  de  instruction 
secondaire  et  supérieure. 


Dans  toute  la  durée  des  enseignements  secondaire  et  supé- 
rieur, tels  qu'ils  sont  propagés  actuellement,  non-seulement  on  ne 
nous  donne  pas,  mais  on  évite  de  nous  donner,  quelque  notion  que 
ce  soit  sur  l'existence  d'une  science  sociale  s'élevant  au-dessus  de 
toutes  les  autres  études. 

On  craint  de  faire  comprendre  de  bonne  heure  à  ceux  qui  seront 
des  hommes  que  ce  qu'ils  apprennent  à  chaque  moment  donné  est 
d'abord  une  préparation  à  l'acquisition  d'une  profession  ;  que  de 
plus,  c'en  est  une  à  Tintelligence  de  problèmes  qui  rendent  inté- 
ressantes les  moindres  exigences  professionnelles. 

De  tout  cela  il  n'est  même  pas  question  dans  les  classes  dites 
d'humanités  ei  de  pliilosopliie  ;  là  nul  ne  vient  nous  -enseigner  que 
les  objets  de  ces  études  sont  des  produits  sociaux,  que  ce  sont 
des  manifestations  d'une  évolution  politique;  qu'ils  ont  été  rendus 
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possibles  par  telle  ou  telle  circonstance  évolutive  antécédente.  Nul 
ne  nous  fait  voir  comment,  en  étudiant  les  œuvres  des  poètes  et 
des  philosophes,  c'est  la  sociologie  que  nous  abordons  par  son 
côté  esthétique;  que,  par  conséquent,  pour  bien  comprendre  la 
valeur  et  la  beauté  des  choses  exprimées,  il  faut  savoir  au  moins 
qu'il  existe  pour  elles  un  cours  naturel  saisissable,  aussi  bien  en 
ce  qui  concerne  les  agglomérations  humaines  qu'en  ce  qui  re- 
garde le  développement  individuel  des  animaux  et  des  plantes. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  sujet  dont  je  veux,  à  proprement  parler, 
dire  ici  quelques  mots. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'enseignement  serait  plus  efficace  en- 
core qu'il  ne  Test,  si,  pendant  sa  durée,  chaque  notion  scientifique 
était,  quand  elle  s'y  prête,  reUée  aussitôt  à  celles  auxquelles  dans 
une  science  plus  élevée  elle  sert  d'appui. 

Des  graines  et  des  fruits  se  conservent  longtemps  sans  germer 
ni  s'altérer,  comparativement  à  d'autres  ;  ils  peuvent  par  consé- 
quent être  gardés  pour  une  consommation  ultérieure  dès  l'instant 
où  leur  production  dépasse  la  quantité  voulue  pour  l'ahmenlation 
immédiate.  Ils  deviennent  par  là  une  des  sources  de  nos  condi- 
tions d'existence  individuelle  hors  des  périodes  de  l'année  où  a 
lieu  la  fructification. 

Rien  de  plus  frappant  en  ce  qui  touche  l'importance  de  ces  fruits 
que  leur  comparaison  aux  fruits  pulpeux  dont  la  conservation 
n'est  pas  possible  et  dont  les  qualités  nutritives  sont  faibles  à 
côté  de  celle  des  autres. 

Même  remarque  pour  nombre  des  produits  empruntés  à  la  terre, 
aux  plantes  et  aux  animaux  destinés  à  être  mis  en  œuvre  pour 
servir  à  la  fabrication  des  vêtements,  à  la  construction  des  habi- 
tations et  à  tant  d'autres  conditions  d'existence.  Il  n'y  a  rien  de 
puéril  à  citer  les  exemples  de  cet  ordre;  il  n'y  a  rien  de  plus 
instructif  que  de  montrer  comment  ces  assises  de  la  prévoj-ance 
deviennent  des  conditions  d'existence  sociale.  Seules,  en  effet, 
elles  permettent  la  continuité  des  efforts  matériels  et  intellectuels 
vers  un  but  donné,  continuité  sans  laquelle  nul  effort  n'est  efficace  ; 
continuité  qui,  encore  une  fois,  exige  que  toutes  les  conditions 
voulues  pour  la  nutrition  et  le  maintien  de  la  santé  soient  assurées 
d'avance,  pendant  toute  la  durée  des  efforts  au  moins. 

Pourquoi  ne  pas  faire  comprendre  encore  que  le  résultat  social 
des  épargnes,  dues  à  l'économie  journalière,  est  le  même  que  le 
précédent?  Là  est  le  but  à  atteindre  en  les  faisant;  là  aussi  est 
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l'indication  de  leur  emploi  au  furet  à  mesure  qu'elles  sont  assurées 
plus  complètement. 

Dans  l'ordre  intellectuel  la  conservation  des  notions  acquises» 
au-delà  de  la  durée  de  la  vie  de  ceux  auxquels  on  les  doit,  est,  au 
fond,  de  son  côté  un  fait  de  même  genre  que  les  précédents. 

Rien  de  plus  important  que  d'amener  à  comprendre  la  difïérence 
qull  y  a  entre  la  découverte  de  faits,  s'accomplissant  tous  les 
jours,  mais  restés  jusque-là  inaperçus,  et  la  simpae  assimilation  de 
ceux  qui  sont  immédialeraont  saisissables  ou  qai  sont  rendus  tels 
pour  nous  par  les  hommes  qui  nous  ont  précédés. 

Il  y  a  loin  entre  le  temps  voulu  pour  une  assimilation  de  cet 
ordre  et  la  durée  des  labeurs  exigés  pour  l'acquisition  première 
de  toute  donnée.  Chaque  génération  se  trouve  donc  tout  de  suite 
en  face  d'un  degré  de  plus  que  celle  qui  l'a  précédée  ;  degré  qui, 
rapidement  monté,  lui  permet  aussitôt  de  voir  plus  loin,  de  faire 
des  efforts  autres  que  ceux  qui  ont  été  déjà  exécutés  et  d'acquérir 
plus  encore  qu'il  n'a  été  fait  jusque-là. 

Par  ces  notions  devient  saisissable,  dès  la  première  jeunesse, 
l'importance  des  moyens  de  conservation  et  de  transmission  des 
notions  acquises.  Par  elles  on  fait  comprendre  l'importance  de  la 
création  des  signes,  celle  de  la  logique  de  leur  enchaînement  qui 
en  fait  des  langues  de  telle  ou  telle  espèce,  suivant  les  formes  de 
ces  signes  extérieurs,  et  enfin  comment,  à  l'aide  de  cet  enchaîne- 
ment de  telles  et  telles  de  ces  formes  du  langage  parlé,  figuré  ou 
écrit,  on  transforme  la  réalité  en  signes^,  qui,  même  loin  de  cette 
réahtô,  nous  en  donnent  au  moins  l'image. 

Delà  à  faire  saisir  la  nature,  la  signification  et  sinon  la  valeur, 
au  moins  l'opportunité  de  l'apparition  des  représentations  esthé- 
tiques les  plus  diverses,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Il  devient  au  moins  toujours  possible  de  faire  voir  comment  la 
comparaison  entre  elles  de  chacune  des  acquisitions  antécédentes 
ainsi  assimilées,  fait  surgir  toute  une  série  de  créations  nouvelles 
qui  en  dérivent.  De  même  la  découverte  de  tout  corps  simple  ou 
composé  jusque-là  inconnu,  devient  le  point  de  départ  de  la  for- 
mation de  nombreux  composés  également  nouveaux. 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  de  notions  historiques  concernant  les  ac- 
quisitions sociales  concrètes  ou  abstraites,  qu'il  s'agisse  au  con- 
traire de  i)hénomènes  se  passant  présentement  sous  nos  yeux,  nos 
facultés  les  élaborent  et  les  envisagent,  comme  nous  l'avons  fait 
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chaque  fois  que  dans  l'enfance  un  objet  nouveau   nous  a  été  pré- 
senté et  que  nous  en  avons  retenu  l'image  et  le  nom. 

Tout  progrès  social  devient  de  la  sorte  un  véritable  milieu  nou- 
veau, source  d'un  progrès  nouveau.  L'histoire  prouve  la  réalité  de 
ce  fait,  aussi  bien  pour  ce  qui  concerne  les  inventions  proprement 
dites  de  tout  genre,  que  pour  ce  qui  regarde  le  langage,  récri- 
ture, le  dessin,  les  notions  de  temps,  etc.  Dans  l'ordre  intellectuel 
comme  dans  l'ordre  matériel^  chaque  acquisition  peut  être  ana- 
Ij'sée,  comparée  et  reliée  aux  autres,  comme,  chacun  indivi- 
duellement, nous  avons  observé,  comparé  et  coordonné  les  faits 
qui  nous  ont  frappés  successivement.  C'est  par  là  encore  une 
fois  que  nous  arrivons  à  des  conceptions  nouvelles  s'ajoutant 
socialement  à  celles  qui  sont  déjà  acquises. 

L'évolution  sociale  devient  ainsi  le  type  des  phénomènes  qui 
montrent  comment  a  lieu  le  développement,  qui  accroît  les  choses 
•par  une  rénovation  moléculaire  continue  et  laissant  des  marques 
persistantes,  sans  destruction  de  Téquihbre  du  système.  Elle 
montre  comment  l'évolution  (la  plus  longue  à  nous  connue)  n'est 
pas  une  transformation,  mais  un  accroissement  continu  en  subs- 
tance et  en  forces  corrélatives  ;  qu'elle  diffère  de  la  transubstan- 
tiation  chimique,  dans  laquelle  il  y  a  passage  de  specie  inspeciem 
par  substitution  d'éléments  à  d'autres,  avec  changement  du  mode 
d'équilibre  dans  le  tout  spécifique  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  l'évolution  individuelle  qui,  par  une  rénovation  sans  destruc- 
tion, se  développe  en  plus,  puis  en  moins,  soit  morbide,  soit  sé- 
bile, jusqu'à  cessation  de  l'équilibre  organique,  sans  qu'à  celui- 
ci  s'en  substitue  un  autre  de  même  ordre. 

Toute  circonstance  nouvelle  du  milieu  devient  donc  la  condition 
de  l'accomplissement  d'actes  sociaux  nouveaux,  comme  tout  chan- 
gement dans  l'intimité  de  la  substance  des  organismes  devient  la 
source  d'actes  intellectuels  et  autres  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
montrés,  et  cela  sans  qu'ils  cessent  de  rester  de  même  ordre  fon- 
damental. C'est  en  raison  de  ce  fait  qu'il  impoi-te  tant  de  constituer 
le  plus  grand  nombre  possible  de  centres,  de  milieux  d'un  ordre 
intellectuel  donné,  scientifique,  esthétique,  agricole,  etc.;  car  c'est 
par  là  que  l'on  amène  un  plus  grand  nombre  aussi  d'individus  à 
être  capables,  soit  de  comprendre  la  nature  des  choses  acquises, 
soit  de  produire  eux-mêmes.  C'est  la  multiplicité  de  ces  centres 
d'acquisition  et  de  production  qui  par  la  raison  précédente  fait  la 
force  de  l'Allemagne,   de  l'Angleterre  et  des  Etats  du  Nord  de 
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TEurope,   comparativement  à  la  France  centralisatrice  en  fait 
d'administration  et  d'enseignement. 

La  marche  habituelle  de  tout  progrès  est  tellement  celle  qui  a 
été  signalée  plus  haut,  que  les  hommes  civilisés,  jetés  par  un 
naufrage  au  milieu  des  populations  sauvages  ou  arrêtées  aux 
premières  phases  de  la  civilisation,  ne  se  maintiennent  pas,  du- 
rant leur  séjour  en  ces  conditions  accidentelles,  au  degré  auquel 
ils  étaient  arrivés. 

L'observation  de  ceux  qui  ont  été  retrouvés  dans  ces  conditions 
après  y  être  restés  10  et  20  ans,  montre  qu'ils  ont  perdu  gra- 
duellement les  termes  et  les  formes  du  langage,  les  habitudes 
hygiéniques  et  alimentaires.  Les  moeurs  elles  autres  modes  du 
caractère  moral  disparaissent  au  fur  et  à  mesure  que  les  instruments, 
les  vêtements  et  autres  produits  de  la  civilisation  la  plus  avancée 
sont  usés,  perdus  ou  détruits.  Tous  ces  côtés  de  l'existence  sociale 
européenne  se  trouvent  remplacés  graduellement  par  ceux  qui  leur 
correspondent  dans  la  peuplade  où  a  été  jeté  le  naufragé.  Il  des- 
cend ainsi  au  niveau  des  hommes  avec  lesquels  il  est  forcé  de 
rester  uni  pour  satisfaire  aux  nécessités  de  la  vie  de  chaque  jour 
par  la  pêche,  la  chasse,  la  recherche  des  fruits,  des  racines  ali- 
mentaires, la  fabrication  des  instruments,  des  vêtements.  Il  en  est 
ainsi  alors  même  que  la  supériorité  de  ses  conceptions  le  fait 
choisir  pour  chef.  Les  observations  récentes  faites  sur  Pelissier 
et  autres  montrent,  d'autre  part,  que  le  retour  à  l'état  civilisé 
après  le  rapatriement  se  fait  par  le  souvenir  des  mots  à  la  vue  des 
objets  correspondants,  souvenirs  que  suit  rapidement  celui  du 
mode  d'emploi  de  chaque  instrument,  vêtement,  etc. 

Ces  modifications  de  Tindividu,  suivant  le  milieu  cosmologique 
et  le  milieu  social  dans  lequel  il  se  trouve  placé,  si  faciles  à  faire 
comprendre  par  nombre  d'exemples  saisissants,  mériteraient 
certainement  d'être  étudiées  plus  avant  encore. 

L'Amérique,  l'Australie,  rinde,  l'Algérie,  etc.,  nous  montrent 
en  effet  comment  les  civilisations  qui  s'établissent  au  milieu  de  po- 
pulations sauvages,  ou  du  moins  arrivées  à  un  degré  social  encore 
peu  avancé,  moulent  plus  ou  moins  leurs  mœurs  sur  celles  des 
races  qu'elles  remplacent.  Elles  diiniauGut  de  moralité,  de  délica- 
tesse fiduciaire  et  pécuniaire,  d'élévation  dans  les  productions  es- 
thétiques et  scientifiques,  etc.  Mais,  du  reste,  le  tout  ne  se  fait  qu'en 
raison  d'une  plus  grande  activité  au  profit  des  productions  agri- 
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coles,  industrielles  et  commerciales,  exigeant  en  quelque  sorte  que 
tout  soit  poussé  en  avant,  sans  préoccupation  des  retards  qu'en- 
traînent en  ces  questions  les  considérations  d'ordre  pins  élevé. 
Cette  absorption  de  tous  les  efforts  par  les  nécessités  matérielles, 
n'est  du  reste  généralement  que  temporaire.  Bientôt  l'activité 
scientifique  reprend  le  dessus  sous  telle  ou  telle  de  ses  formes, 
sinon  au  point  de  vue  abstrait,  au  moins  quant  à  ses  applica- 
tions. Représentant  la  vérification  ex[)érimentale  de  données 
théoriques,  ces  applications  constituent  même  parfois  de  vraies 
découvertes,  en  présence  de  la  résistance  apportée  pai'  ceux  qui 
ne  savent  pas,  à  suivre  les  prévisions  du  savoir.  C'est  ce  dont  le 
service  des  prévisions  météorologiques  par  la  transmission  télé- 
graphique des  observations,  off're  aux  Etats-Unis  un  exemple  des 
plus  remarquables. 

Pour  revenir  au  sujet  même  de  ce  paragraphe,  rappelons  en- 
core les  notions  suivantes  : 

Il  n'existe  aucune  sorte  d'aliénation  mentale  qui  ne  soit  accompa- 
gnée d'immoralité;  ces  manifestations  diffèrent  de  forme  d'un  cas 
à  l'autre,  mais  sont  constantes.  Ou  sait  en  d'autres  termes  que 
toutes  les  formes  de  la  folie  s'accompagnent  de  certains  degrés 
d'immoralité.  Comme  il  n'y  a  pas  d'aliénation  mentale  dans  la- 
quelle on  ne  découvre  une  lésion  encéphalique  correspondante 
(au  moins  circulatoire  et  alors  temporaire),  il  est  évident  qu'on 
ne  saurait  avoir  réellement,  autrement  que  d^une  manière  empi- 
rique, une  entente  profonde  de  la  nature  humaine,  sans  connais- 
sances physiologiques  et  même  médicales.  Pour  abréger,  je  prends 
ici  les  choses  par  leur  extrême  pathologique,  parce  que,  ce  qui 
est  vrai  ici  pour  l'état  morbide  l'est  à  plus  forte  raison  pour  l'état 
normal,  dont  le  premier  est  une  dérivation.  En  d'autres  termes, 
la  morale  a  ses  fondements  creusés  dans  la  physiologie^  et  c'est 
sur  leur  sol  que  reposent  ses  bases  sociales. 

S'il  en  est  ainsi  pour  les  facultés  de  l'ordre  le  plus  élevé,  à  plus 
forte  raison  cela  s'apphque  au  même  titre  à  l'instruction;  celle-ci 
ne  saurait  en  effet  être  donnée  là  où  il  n'y  a  pas  de  facultés  intel- 
lectuelles; la  corrélation  des  états  cérébraux  avec  les  divers  de- 
grés de  leur  débilité  ou  de  leur  absence  est  trop  évidente  pour 
les  médecins  chez  les  arriérés,  les  imbéciles,  les  idiots  et  les  cré- 
tins, pour  qu'il  y  ait  lieu  d'insister.  L'étude  de  l'évolution  du  sys- 
tème nerveux  et  de  ses  actes  conduit  trop  avant  les  physiologistes 
dans  la  connaissance  des  facultés  intellectuelles  pour  que  l'on 
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puisse  dire  que  l'esprit  scientifique  dôtourne  des  conceptions  né- 
cessaires à  la  direction  du  monde  spirituel. 

Les  physiologistes  n'ont  aucune  prétention  à  rinfaillibilité  de 
principes  absolus. 

Ils  savent  même  que  la  continuité  des  actes  cérébraux  est  si 
instable,  si  réduite,  qu'en  dehors  des  faits  qui  concernent  chacun 
individuellement,  ou  qu'en  dehors  de  ce  que  nous  fixons  par  l'écri- 
ture, nous  oublions  nos  observations  et  nos  conceptions  après  un 
temps  qui  ne  dépasse  guère  celui  jusqu'où  s'étendent  nos  prévi- 
sions. Mais  par  les  progrès  de  la  science  ils  sont  autorisés  à  dire 
ce  qu'ils  croient  devoir  et  pouvoir  être  fait  pour  rétablir  le  manque 
d'harmonie  qui  règne  si  manifestement  dans  Téducation  géné- 
rale. 

Les  questions  traitées  sous  la  désignation  de  questions  'psycho- 
logiques par  les  métaphysiciens  ne  sont,  en  effet,  autres  elles- 
mêmes  que  les  manifestations  intellectuelles  et  morales  d'un 
peuple,  en  un  temps  et  un  lieu  donnés,  peuple  arrivé  à  tel  ou  tel 
degré  d'organisation  sociale;  manifestations  mises  au  jour  par 
celui  qui  a  su  les  observer,  les  saisir  et  les  formuler.  C'est  de  la 
phj'siologie  cérébrale  sociologique,  collective  et  non  plus  indivi- 
duelle, qui  est  devenue  le  mobile  des  actions  de  celui  qui  a  su  la 
coordonner.  Pour  être  réellement  scientifique  et  logique,  cette 
physiologie  implique  donc  nécessairement  la  connaissance  de  la 
physiologie  cérébrale  individuelle,  qui  elle-même  n'existe  pas 
sans  la  connaissance  des  autres  usages  du  système  nerveux,  de 
la  contractilité,  de  la  circulation,  etc. 

Il  faut  même  qu'on  sache  que  l'encéphale,  le  plus  lourd  des  or- 
ganes après  le  foie,  est,  proportionnelleuient  à  son  poids,  aussi 
souvent  affecté  que  le  poumon  ou  tout  autre  viscère.  Les  pertur- 
bations fonctionnelles  qui  en  résultent  ont  seulement  des  consé- 
quences bien  plus  graves  en  raison  de  la  réaction  exercée  par 
chaque  individu  sur  ceux  qui,  avec  lui,  font  partie  de  tel  ou  tel 
milieu  social.  Mais  en  raison  de  la  manière  dont  la  très-grande 
majorité  des  individus  est  amenée  par  son  éducation  à  considérer 
comme  venant  d'autre  part  tout  ce  qui  émane  de  l'activité  céré- 
brale, les  conséquences  de  ce  tait  restent  généralement  mécon- 
nues, et  le  fait  lui-m.ême  est  souvent  nié. 

Il  est  curieux  même  de  voir  jusqu'à  quels  eflforts  cette  éduca- 
tion conduit  nombre  d'hommes  intelligents  pour  chercher  à  résou- 
dre tous  ces  problèmes,  et  autres  d'ordre  organique,  sans  toucher 
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aux  conditions  réelles  d'accomplissoincnt  des  phénomènes  qui  les 
soulèvent;  c'est-à-dire  sans  connaître  la  substance  de  Tactivitéde 
laquelle  ces  phénomènes  sont  des  manifestations.  Il  semble  qu'ils 
veulent  donner  la  solution  de  ces  questions  en  évitant  de  toucher 
à  tout  ce  qui,  en  elles,  est  d'ordre  moléculaire,  naît,  croit  et  se  dé- 
veloppe. Toute  la  métaphysique  consiste  en  effet  à  vouloir  traiter 
de  la  pjMisJe  sans  tenir  compte  de  Tencéphale,  comme  à  Tépoque 
où  il  n'était  pas  possible  de  faire  autrement. 

C'est  se  replacer  volontairement  où  Ton  était  au  temps  de  Lei- 
bnitz.  Ce  philosophe  disait  en  effet  qu'il  croyait  que  les  pensées 
les  plus  abstraites  sont  représentées  par  quelques  traces  dans  le 
cerveau.  Mais  il  est  manifeste  que  de  son  temps  le  plus  grand 
nombre  admettait  que  l'âme  a  tant  besoin  des  sens  qu'il  serait  im- 
possible de  faire  aucune  sorte  de  raisonnement  à  qui  viendrait 
au  monde  privé  de  tous  les  sens. 

Il  est  manifeste  que  c'est  là  vouloir  interpréter  tout  dans  la 
source  des  pensées,  sans  tenir  compte,  hors  ce  qui  touche  les  per- 
ceptions sensorielles  :  l'^  de  l'activité  propre  du  cerveau  ;  2^*  de 
tous  les  ordres  des  pensées  suscitées  par  les  impressions  perçues, 
sensitivement  ou  non,  dérivant  de  tel  ou  tel  état  des  viscères  car- 
diaque, pulmonaire,  digestifs,  génito-urinaires,  etc.,  que  transmet 
le  grand  sympathique.  C'est,  en  d'autres  termes,  éliminer  de  la 
question  l'examen  de  tout  ce  qui  nous  exprime  qu'il  y  a  quel- 
que chose  dans  la  pensée  qui  ne  vient  pas  des  sens,  tout  en  restant 
absolument  subordonné  à  certains  états  organiques.  Or,  aujour- 
d'hui l'évidence  de  cette  subordination  de  la  pensée  aux  états  de 
l'encéphale  d'une  part,  à  ceux  de  toutes  les  parties  organiques 
pourvues  de  nerfs  d'autre  part,  n'est  pas  moindre  que  celle  de  ce 
fait  que  :  c'est  par  les  sens  que  nous  découvrons  les  choses  du  df*- 
hors. 

Rien  d'autre  part  ne  serait  plus  facile  et  en  même  temps  plus 
important  que  de  faire  comprendre  comment  chaque  acquisition 
scientifique,  agricole,  industrielle  et  commerciale  devient  encore 
une  fois  le  point  de  départ  de  nouveaux  progrès  sociaux.  L'acti- 
vité conlinue  de  ces  facultés  rend,  de  par  ce  fait,  impossible 
tout  retour  en  arrière,  malgré  les  nombreux  retards  dans  le  cours 
naturel  des  choses,  causés  par  les  efforts  oppressifs  de  l'esprit  de 
routine.  Il  faut  toutefois  se  garder  de  laisser  passer  ces  efforts  sans 
les  combattre  ni  leur  résister;  car  les  facultés  mises  en  jeu  dans 
ces- acquisitions  sociales  perdent  leur  énergie,  au  même  titre  que 
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les  forces  musculaires,  dès  que  cesse  leur  activité.  Dès  lors,  dès 
que  les  sociétés  cessent  ainsi  de  progresser  dans  les  arts  et  les 
sciences,  elles  tendent  à  disparaître,  ou  au  moins  ne  font  que 
se  maintenir  sans  force  ni  croissance,  comme  la  Chine  et  même 
l'Espagne  l'ont  montré  pendant  plusieurs  siècles. 

Nulle  part  on  ne  voit  dans  notre  éducation  insister  sur  ce  que^ 
dans  l'enseignement  de  tous  les  jours,  il  y  a  à  dire  touchant  ce 
qui  servira  au  delà  de  ce  qui  peut  être  voulu  par  les  épreuves  pro- 
batoires. 

Pourquoi  pourtant  ne  pas  montrer  comment  c'est  de  telle  ou 
telle  des  données  de  l'instruction  journalière,  que  surgit  le  plus 
souvent,  chemin  faisant,  l'idée  de  choisir  telle  ou  telle  profes- 
sion? 

Or^  on  le  sait  assez,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  à 
tous  les  degrés  de  la  fortune,  les  hommes  dangereux  sont  les 
hommes  sans  profession. 

Devant  la  nécessité  pour  chacun  de  porter  un  jugement  poli- 
tique dès  l'âge  de  21  ans,  ceux-là  seuls  qui  ne  poussent  pas  au 
développement  de  l'instruction  doivent  se  plaindre  des  hommes 
que  leur  ignorance  rend  redoutables  pour  les  sociétés. 

Nul  n'a  le  droit,  et  dans  le  présent  moins  que  jamais,  de  se  dépar- 
tir de  toute  préoccupation  des  aflfaires  publiques.  Nul,  par  consé- 
quent, n'est  autorisé  à  négliger  d'acquérir  et  de  répandre  les  notions 
voulues  pour  faire  saisir  ce  que  sont  les  conditions  d'existence  des 
sociétés  ;  comment  elles  se  lient  à  ce  qui  constitue  la  véritable  na- 
ture de  l'activité  humaine.  Se  vanter  de  ne  rien  connaître  de  ces 
questions,  trouver  ennuyeux  ou  ridicule  de  remphr  les  devoirs 
pohtiques,  regarder  comme  de  pure  ambition  et  comme  un  abais- 
sement peu  digne  de  considération  l'acceptation  des  fonctions  so- 
ciales dues  à  l'élection,  récriminer  contre  ceux  qui  s'en  chargent  : 
telle  est  pourtant  la  succession  de  contradictions  dont  nous  don- 
nent l'exemple  ceux,  en  si  grand  nombre  encore,  qui  se  plaignent 
incessamment  de  ce  que  la  vie  publique,  par  ses  nécessités  iné- 
vitables, dérange  leur  quiétude  que  favorise  tant  cette  ignorance 
de  toutes  choses  et  qu'aiment  à  entretenir  le  césarisme  autant  que 
les  monarchies. 

Il  n'y  a  pourtant  rien  de  puéril  à  constater  et  à  suivre  les  consé- 
quences des  événements  sociaux,  depuis  ceux  qui  se  passent  dans 
la  moindre  commune  jusqu'à  ceux  qui  ébranlent  les  Etats.  Ce  sont 
des  doctrines  métaphysiques  redoutables  que  celles  qui  nous  font 
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croire  que  les  questions  de  cet  ordre  se  résolvent  par  un  système 
préconçu.  Nous  devons,  au  conlrniro.  ici  continuera  faire  ce 
que  nous  avons  fait  depuis  Tenlance  :  lors  de  l'acquisition  de  no- 
tions nettes  sur  chaque  objet,  par  les  observations  et  les  expérien- 
ces de  tous  les  jours,  nous  conduisant  à  changer  en  action  et  en 
paroles  les  premières  conséquences  des  observations  et  des  expé- 
riences, ce  n'est  pas  d'après  tel  ou  tel  système  que  nous  avons 
agi,  mais  d'après  les  données  de  la  science  inductive. 

Ces  lacunes  dans  l'éducation  sociale  ne  pourront  jamais  être 
entièrement  comblées,  mais  il  importe  d'en  réduire  autant  que 
possible  rétendue.  Elles  comptent,  en  effet,  parmi  les  causes  qui 
tendent  le  plus  au  développement  de  l'esprit  de  parti  ;  parmi  celles 
aussi  qui  font  habituellement  exposer  d'une  manière  notoirement 
inexacte,  dans  chaque  parti,  les  faits  les  plus  évidents,  sans  que 
la  connaissance  de  la  nature  des  choses  vienne  ici  inspirer  le  res- 
pect de  la  réalité.  Il  n'est  même  pas  besoin  que  survienne  soit 
un  trouble,  soit  un  simple  mouvement  social  normal,  local  ou  gé- 
néral, pour  que  se  montrent  ces  manières  de  faire  de  l'esprit  de 
parti.  Et  qu'on  le  remarque  bien,  au  point  de  vue  de  la  préémi- 
nence effective  de  l'esprit  politique  sur  les  sentiments  religieux 
de  notre  temps,  ces  sentiments  ne  préservent  de  cette  manière  de 
faire  ni  les  laïques,  ni  les  ministres  de  la  religion.  Le  côté  hu- 
main de  notre  nature  l'emporte  toujours  alors  sur  le  côté  divin 
que  l'Eglise  est  chargée  de  lui  inculquer.  Rien  ne  serait  plus 
facile  que  d'en  citer  des  exemples^  que  chacun  du  reste  possède 
déjà. 

S'agit-il  d'autre  part  de  la  philosophie  positive  :  sans  la  connaî- 
tre les  magistrats  la  disent  dangereuse^  les  théologiens  répulsive, 
et  les  métaphysiciens  s'efforcent  de  faire  croire  que  \e positivisme 
aboutit  aux  mêmes  concliisious  que  Vesprit  théologique,  c'est-à- 
dire  aux  conclusions  de  ceux  quelle  accuse  d'avoir  été  dans  le 
passé  les  ennemis  décidés  de  la  science  et  de  ses  progrès  ^  Ici,  di- 
sons d'abord  qu'il  tant  n'avoir  jamais  lu  l'appréciation  d'Auguste 
Comte  sur  l'inflaence  sociale  du  cathohcism.e  pour  écrire  de  telles 
assertions.  Il  faut  n'avoir  jamais  lu  non  {)lus  ce  philosophe,  pour 
avancer  qu;^,  sa  doctrine  écarte  et  iaterdit,  comme  non  scientitique, 
l'étude  de  la  question  de  l'origine  du  genre  humain.  Il  faut  ne 

'  Voyez  L.  Carrau.  Le  Transformisme  et  l'Hommt  primitif  [Retue  politique  et  littéraires 
Paris,  1876,  p.  43). 
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ravoir  jamais  lu,  car  son  texte  porte  qu'on  doit  renoncer  à  toute 
enquête  insoluble  de  la  cause  première  de  la  génération  qui, 
par  sa  nature,  échappe  atout  contrôle  positif,  soit  direct  soit 
indirect,  mais  qu'il  faut  déterminer  les  lois  de  cette  généra- 
tion, dont  l'élude  à  peine  ébaucJwe  comporte  de  si  utiles  résid- 
tats  ^ 

Notez  qu'A.  Comte  n'a  jamais  parlé  de  l'origine  de  l'homme,  de 
l'homme  primitif,  et  qu'il  traite  ici  de  la  génération  et  du  dévelop- 
pement de  tout  être  organisé  quel  qu'il  soit,  végétal  et  animal, 
l'homme  y  compris  comme  tout  autre.  Quant  au  problème  des  ori- 
gines de  r humanité  même,  on  peut  voir  dans  les  50°  et  51''  le- 
çons, etc.,  ce  que  valent  les  dires  des  métaphysiciens  qui  pensent 
que  la  théorie  du  transformisme  est  conciliable  avec  le  dogme 
d'un  Dieu  personnel,  créateur  et  providence,  mais  qui  donnent  la 
philosophie  positive  comme  s'opposant  à  l'étude  de  cette  question, 
en  tant  qu'inaccessible  à  la  raison  de  l'homme. 

Le  positivisme,  du  reste,  n'a  jamais  interdit  l'étude  d'aucun 
problème  ;  il  n'a  pas  dit  qu'il  y  eût  quoi  que  ce  soit  dont  la  raison 
humaine  ne  pût  s'occuper.  Il  constate  seulement  que  la  cause  pre- 
mière de  la  genèse  d'un  être  vivant  quelconque  est  une  enquête 
insoluble,  aussi  bien  que  celle  d'une  étoile  ou  d'un  corps  simple; 
car,  n'étant  pas  à  l'origine  des  choses,  tout  contrôle  positif  tant 
direct  qu'indirect  demeure  impossible  pour  lui. 

Auguste  Comte  écrit  plusieurs  pages  pour  montrer  qu'une  des 
conditions  du  développement  de  la  science,  est  la  liberté  de  poser 
des  questions,  de  faire  des  hypothèses  en  d'autres  termes  et  d'en 
poursuivre  la  solution  à  ses  risques  et  périls.  Dire  qu'il  a  soutenu 
le  contraire  est  de  pure  illusion.  Mais  il  a  montré  qu'il  existe  des 
règles  dérivées  de  l'expérience  et  de  l'induction,  qui  indiquent 
parmi  les  hypothèses  celles  qui,  étant  invérifiables,  ne  sont  pas 
scientifiques.  Pour  qui  sait  ce  qu'est  la  science,  ce  qu'est  le  savoir 
qui  conduit  à  prévoir,  ce  n'est  point  là  poser  des  barrières  autour 
de  la  pensée  humaine,  ni  lui  dire  :  tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  hypothèses  que  repousse  le  positi- 
visme. Mais  il  repousse  ce  qui  est  dangereusement  trompeur 
pour  les  individus  et  pour  la  nation,  quand  on  veut  nous  imposer 
de  prendre  pour  appui  de  nos  actions  personnelles  et  gouverne- 
mentales les  hypothèses  qui  ne  portent  rien  de  démontrable  en 

'  A.  Comte.  PAUoso/)hie  positive.  2"  édit.,  t.  III,  pp.  388  et  473. 
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^eUes,  ou  qui  même,  depuis  longtemps,  sont  connues  pour  ti'étfe 
que  des  illusions  trompeuses;  cette  distinction  est  capitale,  parce 
qu'avec  les  grands  poètes  le  positivisme  laisse  les  fictions  à  la 
poésie  pour  tous  les  cas  où  elle  en  a  besoin,  comme  lorsque  la 
vue  d'un  oiseau  traversant  l'espace  lui  fait  rêver  des  hommes  qui 
auraient  des  ailes  pour  franchir  les  obstacles  de  la  surface  ter- 
restre. 

Il  n'est  également  défendu  à  personne  individuellement  par  la 
philosophie  positive,  de  se  poser  des  questions  sur  l'essence^,  To- 
rigine  et  la  cause  première  de  tout,  et  encore  de  tenter  de  les 
résoudre.  Elle  sait  même  dans  quelle  branche  des  arts  sociolo- 
giques va  se  classer  cet  ordre  d'élucubrations  ;  c'est  dans  cette 
forme  des  inventions  poétiques  qui  embrasse  celles  qui  supposeiît 
l'existence,  démontrable  ou  non,  de  génies,  de  fées,  d'esprits 
bienfaisants  ou  malfaisants,  intervenant  eu  nos  actions.  Seule- 
ment, ce  n'est  plus  comme  ici  de  la  gaie  science,  pas  plus  que 
de  la  vraie  science. 

On  voit  aussi  ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  qui  parlent  du  posi- 
tivisme comme  s'associant  à  la  théologie  pour  élever  des  barrières 
autour  de  l'esprit  humain,  quand  on  entend  A.  Comte  dire  que  : 
nulle  question  ne  doit  être  posée  sans  mener  à  une  conclusion 
correspondante;  notre  esprit  ne  pouvant  se  fixer  sur  un  pro- 
blème sans  solutio7i,  ce  dernier  demeure  inutile  s'il  n'est  que 
posé  sans  êlre  résolu,  ne  fût-ce  qu'à  l'aide  d'une  hypothèse  pro- 
visoire. 

A  ce  point  de  vue,  cela  revient  à  dire  que  la  science  Se 
constitue  par  les  suggestions  constantes  de  l'inspiration,  de 
l'imagination,  quand  la  raison  conduit  à  les  confirmer  par  une 
succession  d'expériences,  justifiant  leur  validité  par  épreuve  et 
eontre-épreuve. 

Il  n'est  pas  Trai,  en  efiFet,  de  dire  que  l'observation  et  'l'ex- 
périence fournissent  les  hases  premières  de  la  science  'hu^ 
maine. 

L'observation,  oui  I  Mais  après  elle  vient  le  raisonnement, ^ui 
commence  par  une  hypothèse  interprétative,  synthétique  d'abord, 
puis  analytique,  et  conduisant  à  faire  des  expériences  ou  contre* 
épreuves  vérificatrices,  dont  les  résultats  comparés  conduisent -à 
généraliser  et  à  coordonner. 

Combien  au  contraire  deviendrait  rapide  et  large  le  progrès, 
c'est-à-dire  1©  développement  de  Tordre,  si  les  choses,  tant  na- 
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tùrellés  que  sociologiques,  nous  étaient  dites  dès  la  jeunesse  belles 
qu'elles  sont,  dans  ce  qu'elles  ont  de  saisissable  pour  chaque  âge, 
au  lieu  de  ne  nous  être  montrées  que  sous  des  formes  fictives  ou 
absolument  fausses;  si,  au  lieu  d'entraver  ou  de  défendre  Véxercide 
des  facultés  d'observation  et  d'activité,  cet  exercice  était^raiîieiié 
au  droit  et  au  juste  par  les  exemples  voulus. 

Pour  le  voir,  chacun  Ti*a  qu'à  se  reporter  au  souvenir  d^i  tenàps 
qu'il  a  dû  employer,  plus  tâM,  lorsqu'est  venu  le  ^HiôCù'ent  ée 
remplacer,  par  des  vérités  laborieusement 'acquises,  lés 'érrëiii's 
inculquées  dès  l'enfance  sous  prétexte  d'éducation  reliigietii^e; 
alors  tju'un  progrès  réel  eût  pu  être  le  fruit  des  efforts  c(ihsa«rés 
â  <une  simple  substitution  d'idées,  "à  tin  isimple  ïentetgëin^iït 
d'opinions  qui  n'auraient  jamais  dû  être  mouîquéés. 

En  d'autres  termes,  dans  l' instruction  primaire  et  surtout  d^n» 
l'instruction  secondaire,  doivent  entrer  toutes  les  notions  d'édti- 
cation  et  de  science  sociale,  que  rendent  déjà  saisis^btes  à  eét 
âge  les  événements  de  toits  les  jours.  Elles  doivent  ^  entrer  au 
même  titre  qu'y  pénètrent  déjà  des  notions  d«  mathématique  par 
le  calcul. 

Dès  cette  époque,  il  est  facile  de  'faire  coftipretidre  comnrètit 
l'intervention  des  notions  scientifiques  dans  nos  acqtfisîtions  in- 
tellectuelles, devient  source  de  progrès  par  ce  fait  qu'elles 
nous  conduisent  à  connaître  la  nature  propre  de  tous  les  objets 
et  de  tous  les  phénomènes  accessibles  à  nos  sens  et  à  notre  in- 
telligence ;  comment,  sur  ce  qui  est  connaissable,  elle  fonde  des 
dogmes  vér ifiatles  ;  comment  elle  empiète  chaque  jD'Uï  'âur  Tin- 
conuaissable  qui  ne  sera  jamais  mis  à  découvert  entièrement,  mais 
sur  lequel  on  ne  saurait  fonder  des  dogmes  utiles  et  susceptibles 
de  se  prêter  aux  progrès  sociaux  d'ordre  moral,  intellectuel  et 
matériel;  comment  c'est  de  chacune  des  notions  particulières  dont 
ces  dogmes  unifient  et  résument  les  connaissances  que  dérrVéht  à 
tout  instant  les  nouveaux  procédés  satisfaisant  stux  nécessitésih- 
dividuelles^t  sociales  de  chaqiïe  jour  ;  comment,  'par  plus  d'exac- 
titude et  de  précision,  ces  procédés  deviennent  par  là  pl^s 'écono- 
miques à  tous  égards;  comment,  par  suite,  ces  dogmes,  ces  t'bfëo- 
ries,  "en  Un  mot,  sont  des  guides  nécessaires,  sans  lesquels,  ^èn 
fait,  nul  effort  intellectuel  ne  conduit 'à  des  résultats  efficaces. 

Or-,  qui  ne  sait,  encore  une  fois,  que  c'est  de  simples  doniîéès 
de  cet  ordre  que,  dès  la  première  jeunesse,  surgit  la  pensée  *d^- 
dopter  telle  ou  telle  profession. 
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Et  ici  rien  de  moins  exact  que  de  dire  avec  quelques  littérateurs 
que  la  science  détruit  tout  sentiment  poétique.  Le  savoir  fait  dis- 
paraître Terreur  et  l'illusion  ;  mais  la  poésie  ne  vit  pas  seulement 
d'illusion  ;  elle  ne  suppose  des  possibilités  nouvelles,  elle  ne  les 
crée,  ne  les  invente  que  d'après  les  possibilités  constantes  dont 
l'observation,  l'induction  et  la  comparaison  lui  ont  démontré 
l'existence  réelle.  La  poésie  n'est  saisissante  qu'autant  qu'elle 
conserve  un  accord  logique  entre  ces  possibilités  nouvelles  et  les 
événements  qu'elle  suppose  survenir  comme  conséquences  et  dé- 
veloppements des  premières.  Alors  même  qu'il  s'agit  d'œuvres 
esthétiques,  celui  qui  prétend  se  dégager  de  tout  ce  qui  est  de  son 
temps,  de  faire  l'art  pour  l'art,  aussi  bien  qu'en  science  et  en  po- 
litique, celui-là  est  de  par  ce  fait  frappé  de  stérilité.  Celui-là  n'ap- 
porte jamais  que  quelque  pâle  reproduction,  sans  portée  ni  sa- 
veur, de  choses  déjà  exécutées,  au  lieu  d'une  expression  neuve 
de  choses  réelles  ou  conçues  d'après  ces  dernières.  Aussi,  plus 
s'étend  notre  savoir  de  la  réalité,  plus  s'élargit  le  domaine  de 
l'imagination.  Les  poèmes  de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  Rome  sont 
là  pour  le  prouver;  car  ils  nous  montrent  leurs  auteurs  possédant 
toutes  les  connaissances  qui  devaient  les  mettre  au  niveau  de 
l'état  des  sciences  de  leur  époque. 


§  10.  Helations  de  Vesprit  moderne  avec  l'instruction 
et  Véducatio7i. 


Il  est  remarquable  de  voir  combien  est  grand  le  nombre  des 
personnes  qui,  en  raison  de  l'instruction  et  de  l'éducation  que  nous 
recevons,  sont  conduites  à  méconnaître  que,  depuis  deux  à  trois 
siècles,  au-dessus  de  la  civihsation  catholique,  s'est  élevé  un  es- 
prit civihsateur  dififérent  de  celui  qui  a  précédé. 

Soutenir  cet  esprit  moderne,  reconnaître  que  le  savoir  humain, 
par  son  développement  abstrait  et  aussi  par  son  activité  dans  les 
applications  de  ce  savoir,  est  devenu  non  moins  morahsateur 
que  ne  le  fut  la  culture  des  sentiments  théologiques  et  mystiques, 
c'est  faire  communément  acte  de  parti,  dans  le  mauvais  sens  du 
mot. 
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Tout  considérer  en  ces  questions  comme  ne  dérivant  que  du 
christianisme,  laisser  de  côté  ce  qui  nous  vient  de  la  Grèce  et 
de  l'Inde,  est  donné  comme  un  véritable  dogme^  et  mal  vu  est 
qui  dit  qu'il  y  a  plus  et  mieux  que  ce  que  nous  devons  au  moyen 
âge. 

Les  découvertes  de  Copernic  et  de  Galilée  ne  sont  pas  dues  au 
christianisme,  n'en  dérivent  pas,  n'ont  pas  été  suscitées  par  lui, 
ne  favorisent  pas  son  extension,  ne  peuvent  servir  de  soutien 
dans  la  discussion  de  ses  dogmes  ;  elles  ont  été  vérifiées,  admises 
et  surtout  répandues  malgré  les  oppositions  de  l'Eglise.  Ceci 
s'applique  au  plus  grand  nombre  des  progrès  de  la  science  qui 
ont  été  faits  depuis  sans  discontinuité,  en  prenant  une  extension 
toujours  croissante.  Ce  mouvement  scientifique  en  est  venu  à  don- 
ner une  notion  réelle  de  l'ordre  naturel,  qui,  lié  à  la  conception 
de  l'ordre  social,  forme  ainsi  la  base  d'un  noyau  nouveau  et  posi- 
tif de  croyances  communes,  qui  créent  une  véritable  religion, 
dans  le  sens  propre  du  mot.  Là  est  l'esprit  nouveau. 

L'intérêt  porté  au  progrès  de  la  science,  comme  destiné  à  sup- 
pléer tout  ce  qui  échappe  graduellement  aux  théologies  qui  s'en 
vont,  est  ce  qui  constitue  l'esprit  moderne. 

Avec  lui  on  conçoit  une  philosophie  dont  la  base  est  cosmolo- 
gique et  humaine,  au  lieu  de  chercher  sa  source  dans  le  surnaturel. 
En  même  temps  elle  moralise,  en  ce  qu'elle  fait  succéder  la  certi- 
tude au  doute  perpétuel.  Avec  cet  esprit  vient  la  soumission  de  la 
raison  par  la  foi  démontrée,  à  des  choses  qui,  à  la  vérité,  sont  sou- 
vent humiliantes  pour  nous;  telle  est  par  exemple  la  croyance  au 
mouvement  de  la  terre,  qui  nous  prouve  que  nous  sommes  soumis 
à  un  ordre  universel,  contre  lequel  nous  ne  pouvons  rien  et  pour 
lequel  nous  ne  sommes  qu'une  particule  constituante  de  notre 
planète.  Mais  encore  est-il  que  :  savoir  ce  qui  est,  vaut  mieux  pour 
demain,  que  l'illusion  ne  vaut  pour  aujourd'hui. 

Il  faut  donc  que  l'éducation  nous  enseigne  comment,  au  sein  du 
christianisme,  à  son  aide  d'abord,  puis  malgré  son  opposition,  sont 
venues  à  surgir  et  à  se  développer  des  idées  qui  l'emportent  sur 
bien  des  dogmes  aux  points  de  vue  intellectuel  et  moral.  C'est  par 
là  qu'on  apprend  à  marcher  ferme  à  l'aide  des  préoccupations  que 
donne  le  savoir  dans  toute  action  ;  c'est  par  là  qu'en  même  temps  on 
apprend  à  se  défier  des  négations,  aussi  bien  que  des  affirmations 
absolues  de  l'ignorance,  qui  non-seulement  ne  doute  de  rien,  mais 
qui  tranche  les  questions  d'une  manière  d'autant  plus  assurée 
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qu'elle,  les, connaît  moins.  C'est  par  là  que,  pour  le  savoir^  l'ëchec 
est  épreuve;  ou  expérience,  apprenant  à  mieux  faire  ultérieure- 
ment, ejt  non  motif  pour  de  vaines  récriminations,;  par  là,  enfin, 
on  évite.de  croire  que  les  mesures,  immédiates  puissent  être  radi- 
cales, c'est-à-dire  d'un  effet  permanent  et  vivifiant,  ou  que  les 
mesures  qui  sont  radicales  par  la  continuité  de  leurs  effets  puis- 
sent être,  prises,  absolument  d'une  manière  immédiate.  Qa  '^oit 
ajors  bientôt  où  sont  la  mauvaise  foi  spéculative  ou  simplement 
l'incapacité  de  ceux  qui  font  cette  confusion. 

L'esprit  moderne  s'est  ainsi  graduellement  développé,  parce 
qu'on  a  bientôt  reconnu  que  des  notions  positives.,  constantes 
restaient  seules  susceptibles  de  servir  de  base  de  conviction;  que 
mieux  que  les  autres,  elles,  préservaient  chaque  individu  du  choc 
des  passions  et  parla  pouvaient  conduire  à  rallier  ensemble  des, 
hommes  en  leur  permettant  de  s'entendresurquetquespointsfonda- 
mentaux.  La  science,  quelque  restreinte  qu'elle  fût  alors,  était,  par 
là,  chose  sainte^  parce  qu'on  y  sentait  une  base  soHde,  la  seule  qui 
ne  fût  pas  susceptible  de  sophistication.  Malgré  toutes  les.  va- 
riations de  la  théologie  et  de  la  métaphysique  on  voyait  rester  in- 
variables, droites  dans  leur  direction,  les  notions  astronomiques 
et  autres,  aussi  bien  avant  qu'après  l'avènement  du  catholicisme. 
De  là,  pour  la  science,  les  sympathies  intellectuelles  du  plus  grand 
nombre  et,  en  revanche,  les  haines  de  la  part  de  ceux  dont  elle 
rendait  vaines  les  conceptions  hyperphysiques. 

De  l'astronomie  qui  dominait  dans  l'éducation,  cet  ordre  d'idées 
e.t  de  sentiments  s'est  graduellement  étendu  à  la  chimie  et  à  la. 
biologie  ;  de  là  l'extension  de  la  notion  de  lois  végétatives  et  ani- 
males auxquelles  l'homme  est  subordonné,  puis  de  lois  sociales. et 
morales  différentes  et  indépendantes,  de  toute  intervention  deSi 
entités  surnaturelles  données  jusque  là  comme  régissant  tout. 

Le  nombre  est  grand  des  questions,  qui  ont  ainsi  surgi  pendant 
la  durée  du  catholicisme  et  qu'on  ne  retrouve  ni  dans, ses  dogmes 
ni  dans  ses  livres.  De  par  ce  fait,  il  les  voit  d'abord  avec  indiffé- 
rence,comme  curiosités  et  récréations  intellectuelles;  puis,  quand 
elles  grandissent  et  viennent  à  faire  brèche  dans  son  édifice,  il 
les  combat;  mais  elles  continuent  à  se  développer  malgré  son.op.r, 
position,  non  pas  toujours  intellectuelle,  mais  bien  souvent  terai- 
porelle ,  cruellement  inquisitoriale  et  persécutrice.  Aujourd'hui 
elles  constituent  un  tout  considérable,  dont  il  ne  peut  revendi- 
quer la  paternité,  mais  dont  il  voudrait  monopoliser  l'enseigne- 


RAPPORTS  DE  ^ÉDUCATION  AVEC  L'INSTRUCTION   ISB 

ment.  Devant  les  questions  de  cet  OFdre^  même  les  plus  litigienses.s 
lorsque  le  christianisme  voit  qu'elles  gagnent  les  esprits,  il  sait 
se  plier  à  tout  et  absoudre  pour  absorber,  sans  que  jamais,  au 
contraire,  la  science  ait  cédé  sur  rien. 

C'est  ainsi  qu'à  côté  de  ceux  qui  considèrent  le  transformisme 
comme  un  signe  de  l'abaissement  intellectuel  qui  caractérise  noire 
époque  (M.  Guibert)  et  une  manifestation  du  matérialisme  le  plus 
grossiePj  il  est  d'autres  chrétiens  qui  le  disent  être  Vohjet  d'in^ 
justes  préventions',  qni  pensent  qiC on  a  affecté  de  croire  que  cette 
théoiHe  est  inconciliable  avec  le  dogme  d\m  Dieu  personnel, 
créateur  et  providence,  alors  que  rien  n'est  moins,  démontré  '. 

Sous  la  plume  de  ceux  qui  voudraient  que  le  présent  reproduisît 
continuellement  et  perpétuellement  le  passé,  cet  assouplissement 
du  dogme  pour  qu'il  atteigne  ce  but,  n'a  rien  d'étonnant.  Il  ne  jure 
pas  avec  la  résistance  dite  conservatrice  du  régime  ancien,  mettant 
les  droits  des  rois  avant  ceux  de  l'homme,  et  évitant  de  fa,ire 
comprendre  que  l'étendue  des  devoirs  croît  avec  celle  de  la.puis,- 
sance  tant  matérielle  que  morale. 

Ceux-là  se  disent  conservateurs  qui  veulent  constamment  r^r 
tabhr  un  passé  qui  n'a  pu  tenir,  ou  qui  n'est  vainement  rétabli  que 
pour  voir  succéder  à  chaque  rétablissement  une  révolution  qui 
montre  l'instabilité  de&  choses  restaurées.  Or  ceux-là.  sont,  lesi 
véritables  révolutionnaires  ;  car,  sous  prétexte  de  fidélité  à  cet 
instable  passé,  ils  conspirent  contre  la  volonté  du  plus  grand 
nombre,  contre  ceux  qui  soutiennent  l'ordre  et  le  progrès  a.çtU:eJl$,; 
ils  ne  craignent  pas  de  proposer  l'exécution  de  coups,  d'états, 
comme  si  leurs  intérêts  devaient  primer  tous  les  principe,?.;  Qomme 
si,  d'autre  part,  à  chacun  des  renversements  suivis  de  tentatives, 
de  restauration  du  passé  n'avait  pas  succédé  un  ensemble,  de„ 
conditions  meilleures  qu'auparavant  ;  meilleures  pour  les  agricul- 
teurs, les  industriels,  les  commerçants  et  les  financiers  aussi  bie,n 
que  pour  la  science  et  pour  les  beaux  arts. 

Cette  incapacité  de  comprendre  ce  que  le  présent  a  de  grand 
pour  l'avenir  leur  paraît  une  pleine  et  suffisante  justification  deft. 
agissements  ayant  pour  but  d'inspirer  la  défiance,  au  nom  deleur^ 
affections  monarchiques;  les  devoirs  qu'impose  le  relèvement  des  1^ 
nation  par  le  calme  que  commande  la  continuité  des  efforts  leur  p^,- 
raissent  chose  au-dessous  d'eux,  hors  d'eux  point  n'étant  de  salut. 


*  Carrau.  Re*>ue  politique  et  littéraire .  Paris,  1876,  p.  khk. 
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Or  cette  résistance,  qui,  unie  à  diverses  ambitions,  les  rend  toujours 
menaçants  pour  la  tranquillité  publique  et  opposés  à  tout  progrès 
social,  est  du  fait  de  Téducation  qui  conduit  systématiquement  à  ne 
tirer  les  dogmes  et  le  régime  que  de  ce  qui  vient  des  textes  bi- 
bliques. Il  est  vrai  que  s'appuyer  sur  eux  a  longtemps  été  utile 
pour  maintenir  les  esprits,  les  discipliner,  les  diriger  dans  Tordre 
des  conceptions  abstraites  toujours  nécessaires,  scientifiquement 
et  socialement  parlant.  Mais  il  faut  pourtant  en  venir  à  considérer 
comme  étant  les  véritables  révolutionnaires  ceux  qui  continuent  à 
vouloir  que  tout  surgisse  de  cet  ordre  d'idées  orientales  ;  ceux 
aussi  qui  méconnaissent  qu'il  s'est  développé  depuis,  une  somme 
de  documents  intellectuels,  moraux,  esthétiques  et  relatifs  à  tous 
les  modes  de  l'activité  humaine,  somme  plus  considérable  et  plus 
efficace  que  celle  sur  laquelle  ils  s'appuient^ 

Il  faut  qu'on  s'habitue  à  reconnaître  que,  malgré  ces  résistances, 
le  dogme  auquel  se  rattachent  tous  les  progrès  actuels  est  celui 
qui  consiste  à  concevoir  Tordre  naturel  condensé  dans  l'humanité, 
évoluant  dans  le  temps  et  dans  Tespace  terrestre;  toutes  les  no- 
tions acquises  par  la  philosophie  naturelle  et  sociologique  se  ré- 
sumant en  elle.  On  ne  peut,  en  effet,  concevoir  l'humanité  sans 
son  milieu  (cosmologie  et  biologie)  dont  Tétude  philosophique 
montre  que  toute  existence  individuelle  a  pour  but  de  servir  l'hu- 
manité en  se  consacrant  aux  progrès  de  sa  patrie,  être  supérieur 
à  tous  les  individus  :  supérieur,  car  il  ne  tient  compte  que  du  bon 
des  hommes,  parce  que  les  hommes  ne  se  rapprochent  d'une  ma- 
nière durable  que  par  leurs  bons  côtés  ^ 

D'un  dogme  qui  n'a  rien  de  surnaturel  découle  un  régime  qui 
repousse  tout  ce  qui  est  empreint  d'un  absolutisme  hyperphysique 
et  souverain  ou  régalien.  Les  hommes  sont  ici  des  organes  so- 
ciaux et  non  des  individualités  indépendantes  de  tout.  Ils  ont  des 
devoirs  à  remplir  envers  TEtat,  autant  que  l'Etat  en  remplit  en- 
vers eux.  Les  droits  divins  aussi  bien  que  ceux  de  Thomme  s'étei- 
gnent devant  ces  devoirs,  car  les  droits  se  rapportent  au  seul  ré- 
gime individuel  et  non  au  régime  social  ;  aussi  tous  ceux  qui 
invoquent  les  droits  de  l'homme  les  invoquent-ils  toujours  au  nom 
de  Dieu  et  point  au  nom  de  l'Humanité.  Là  a  été  la  supériorité  de 
Voltaire,  qui  n'a  point  attaqué  les  dogmes  en  général,  mais  bien 

*  Voyez,  dans  cette  Revue,  1876,  t.   XVI,  Guarin   de  Vitry,  Sur  la  Constitution  de  la 
Science  sociale^  et  Stupuy  :  La  Notion  de  l'Humanité. 
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cette  partie  du  droit  divin  qui  entrave  le  développement  des 
lois  et  du  régime  dont  Tordre  naturel  l'activité  humaine  re- 
présente la  source. 

Or^  les  conceptions  abstraites  qui,  par  induction  et  déduction 
alternatives,  s'établissent  pour  chacune  servir  de  guide^  comme 
autant  de. constantes,  au  milieu  des  variables  sans  nombre  de  l'ac- 
tivité humaine  ;  ces  conceptions,  dis-je,  doivent  surgir  de  ce  dogme 
généralisateur  et  coordinateur  et  non  des  textes  mythiques  sortis 
des  temps  fétichiques,  astrolâtriques  et  des  théologies  anthropo- 
morphiques  primitives.  «  Dugald-Stewart  avait  remarqué,  il  y  a 
longtemps  déjà  que  le  propre  des  peuples  barbares  et  ignorants  est 
de  méconnaître  et  de  violenter  les  lois  naturelles,  aussi  bien  dans 
Tordre  social  et  moral  que  dans  l'ordre  physique.  Les  hommes 
éclairés,  au  contraire,  s'apphquent  à  étudier  ces  lois  et  à  s'y  con- 
former, et  c'est  ainsi  qu'ils  réahsent  le  progrès  ».  ^ 


§  H.  Sur  les  inconvénients  'd'une  éducation  qui  est  en  désac- 
cord avec  la  nature  réelle  des  choses. 


On  voit  d'après  ce  qui  précède  combien  et  comment  dans  Tins- 
truction  que  nous  recevons  une  grande  part  est  prise  à  contre- 
sens de  la  réalité  physiologique,  sociale  et  morale.  La  cause  est, 
que  dans  notre  enseignement,  il  est  tenu  peu  de  compte  de  la  na- 
ture et  de  Tétat  de  développement  de  nos  facultés  intellectuelles 
et  sensorielles^  bien  qu'il  s'agisse  précisément  d'en  diriger  et 
d'en  accroître  le  développement  d'une  manière  corrélative  pour  un 
but  social.  La  cause  est  aussi  que  la  plupart  de  ceux  qui  instrui- 
sent, ignorent  la  nature  des  phénomènes  inorganiques,  orga- 
niques et  d'évolution  sociale  qui  doivent  être  le  point  d'appui  et  le 
but  de  Tenseignement  ^.  On  demeure  toujours  effrayé  de  l'indiffé- 
rent mépris  avec  lequel  le  plus  grand  nombre  traite  ces  questions 
chez  nous  (en  dehors  des  personnes  que  leurs  devoirs  profession- 
nels forcent  à  les  étudier),  dès  l'instant  où  la  solution  à  laquelle 

'  Passy.  Journal  officiel.  1876,  p.  3576. 

*  Voyez  l'opinion  sur  ce  sujet  des  principaux  auteurs  qui  l'ont  examinée  dans  C.  Issaurat- 
Be  l'Instruction  gratuite  obligatoire  et  laique.  Paris,  1873,  in-12,  p.  35  et  suiv. 
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on  arrive,  s-^écarte  de  celles  que  donnent  les  préjugés  dont  nous 
sommes  nourris  à  cet  égard.  On  l'est  surtout  quand  on  voit  à 
quels  progrès  a  conduit  leur  libre  discussion  dans  tous  les  Etats 
qui  nous  environnent,  l'Espagne  seule  exceptée,  et,  à  quel  point 
ceux  qui  jugent  ainsi  dédaignent  les  dires  et  les  écrits  de  ceux  qui 
nous  renseignent  à  cet  égard,  d'après  ce  qu'ils  ont  vu  *. 

Tout  ce  que  cette  manière  de  faire  a  de  désastreux  pour  les  indi- 
vidus et  pour  la  société  a  nombre  de  fois  été  signalé  depuis  ce 
siècle.  Mais  l'importance  du  sujet,  et  la  persistance  avec  laquelle 
sont  maintenus  les  abus,  rendent  nécessaire  ici  l'énoncé  de  quel- 
ques-unes de  ses  conséquences  les  plus  évidentes. 

Il  est  manifeste  que  Tinstruction  primaire  et  secondaire  sont 
données  de  telle  sorte  qu'elles  forcent  ceux  qui  abordent  rensei- 
gnement supérieur  à  reconstruire  à  peu  près  de  fond  en  comble 
leur  éducation,  en  ce  qui  concerne  surtout  ce  qu'elle  peut  avoir 
d'utile  pour  ces  études  finales.  Presque  rien  dans  les  premières 
ne  prépare  à  la  dernière  ;  les  différences  entre  les  notions  acquises 
et  celles  qu'il  s'agit  d'acquérir  sans  avoir  été  renseigné  par  leurs 
liens  originels  sont  telles  que  plus  d'un  ne  peut  franchir  cet  obs- 
tacle; il  le  tourne  tout  au  plus  sans  jamais  le  vaincre.  Celui-ci, 
dès  lors,  reste  dans  sa  profession  comme  un  ouvrier  qui  ne  sait 
faire  qu'une  chose,  incapable  qu'il  est  de  distinguer  le  savoir 
général  du  métier,  de  distinguer  ce  qui  est  réellement  de  ce  qu'on 
en  dit,  et  une  démonstration  d'une  explication. 

A  la  vérité,  d'une  manière  générale,  l'instruction  reçue  parle 
plus  grand  nombre  suffit  assez  bien  aux  choses  habituelles  de. la 
vie  dans  chaque  profession.  Mais  l'absence  des  données  d'en- 
semble ou  même  spéciales,  qui  peuvent  être  acquises  sans  desr 
cendre  jusqu'à  l'étude  expérimentale  de  chaque  science,  se  fait 
cruellement  sentir  dès  que  surviennent  les  maladies  individuelles 
ou  épidémiqueSj  les  guerres  ou  les  révolutions.  Ici  aucune  classe, 
depuis  celles  d'où  sortent  les  gouvernants,  ceux  qui  nous  ensei- 
gnent ou  qui  nous  jugent,  jusqu'à  celle  des  plusbumbles  servants, 
n'est  exempte  de  la  crédulité  la  plus  aveugle  ;  et  cela  par  suit^ 
d'ignorance  de  la  nature  réelle  des  phénomènes  observés. 

.  Croyance  à  l'intervention  des  anges,  des  saints,  d'êtres  illumi- 
nés d'en  haut,  à  la  possibilité  de  miracles  pouvant  modifier  les 
événements  de  la  guerre  ou  de  la  politique;  le  tout  conduisant  à 

'  Voir  les  importants  Rapports  et  les  communication  académiques  de  M.  Hippeau  Pt 
Schutzenberger.  De  la  Réforme  de  V Enseignement,  Paris,  1870  et,  2^  édition,  187fi. 
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rindiffférence  patriotique  la,  plus  absolue  et  à  la  défiance  ou  à  la 
haine  enters  ceux  qui  ayant  acquis  une  connaissance  positive  de 
la  réalité  agissent  ou  parlent  en  conséquence. 

Croyance  aux  dires  les  plus  étranges  sur  la  cause  des  maladies 
et  sur  les,  moyens  à  employer  pour  y  remédier,  depuis  les  sorti- 
lèges et  les  tromperies  du  somnambulisme,  jusqu'aux  pratiques 
dites  religieuses  et  à.  l'usage. des.  eaux  qui  auraient  acquis  des  qua- 
lités médicinales  par  de  prétendues  apparitions  miraculeuses,  sur- 
venues plus  ou  moins  près  de  leur  source  : 

Croyance  des  plus  absolutistes  sur  ce  point:  que  ce  serait  par  ce 
qu'ont  d'impénétrable  les  desseins  d'un. Dieu  que  se  trouve  prouvée 
la  aécessité  de  croire  en  lui,  à  sa  puissance,  à  son  intervention- 
dans  les. actes  humains:  depuis  l'action  de  la  foudre  qui  tue  le^ 
berger  en  même  temps  que  son  chien  et  ses  moutons,  jusqu'ati- 
renversement  des  souverains.  C'est  parce  que  nous  ne  pouvons 
pas  voir  quels  sont  ses  desseins  lorqu'il  fait  mourir  les  enfants  et 
les  jeunes  gens  pleins  de  grâce,  de  beauté  et  de  force  en  même 
temps  qu'il  fait  naître  des  sourds-muets  et  les  monstruosités  ano^ 
malies  les  plus  diverses,  que  nous  devrions  croire  à  sa  grandeur, 
à  la  profondeur  de  ses  desseins,  et  que  nous  devrions,  sur  cette 
croyance,  fonder  les  règles  de  notre  morale  et  de  notre  conduite. 

Ce  n'est  pas  là  être  dans  le  vrai;  et  si,  malgré  tout,  la  sociétés 
se  développe,  si  le  bien  l'emporte  sur  le  mal,  nul  n'aie  droit,  dans 
son  admiration  finaliste,  de  laisser  de  côté  le  souvenir  de  ceux 
qui  meurent,  la  considération  de  ceux  qui  souffrent,  ni  cette  part 
la. plus  douloureuse  de  l'humanité,  composée  de  maladies,  d'ano- 
males, d'oppressions  chmatériques,  etc. 

Lorsqu'on  ignore  ce  que  le  savoir  humain  possède  déjà  sur  ces 
questions,  combien  ne  serait-il  pas  préférable  de  dire  alors  avec  un 
sage  de  la  Grèce  que  la.  cause  première  de  l'univers  ne  doit  pas 
nous  occuper,  d'abord  parce  que  la  matière  est  obscure,  puis  en- 
suite parce  que  la  vie  est  courte  en  face  de  toutes  les  questions 
résolvables  qu'il  importe  le  plus  d'aborder. 

Malgré  l'apparente  différence  da  ces  croyances  dont  les  unes 
sont  dites  païennes  et  les  autres  chrétiennes,  leur  origine  étant 
la  même,  on  les  trouve  à  peu  près  toujours,  réunies  dans  l'esprit 
de  chacun  de  ceux  qui  le&  partageni  ^  Comme  toutes  les  concep- 
tions fétichiques,  ces  absurdes  fictions,  altèrent  profondément,  ou- 

'  Sur  la,  similitudfl  dw  croyances  actuelles  de  cet,  ordre  et  de  celle  des  Grecs,  des  B^o- 
ny^,  etc,  V.  Renan,  IHalog tus  philosophiques.  Paris,  1876,  p,  17. 
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empêchent,  l'observation  directe  des  phénomènes  naturels  qui  les 
contredisent  incessamment,  ou  au  moins  leur  exacte  interpréta- 
tion. Aussi  voit-on  ceux  qui  sont  possédés  par  ces  préjugés  attri- 
buer de  bonne  foi  les  événements  qui,  par  leur  généralité,  ont  un 
caractère  social,  non  pas  à  leur  véritable  cause,  comme  à  la 
transmission  lorsqu'il  s'agit  du  choléra,  mais  à  une  colère  céleste 
suscitée  par  ceux  qui  ne  partagent  pas  leur  opinion,  ou  à  leur 
trahison  quand  il  s'agit  d'événements  politiques  ou  militaires. 
Il  n'est  pas  de  réunion  privée  où  l'on  ne  puisse  constater  ce  fait. 

Il  n'est  rien  dans  l'enseignement  qui  soit  plus  nuisible  à  l'édu- 
cation en  général  et  à  la  morale  en  particulier  que  de  donner,  à 
ceux  qui  veulent  apprendre,  la  persuasion  que  les  phénomènes 
sociaux  ne  suivent  pas  une  marche  qui  leur  est  propre,  un  cours 
naturel,  ou  en  d'autres  termes  ne  s'accomplissent  point  d'après  cer- 
taines lois  déterminables,  et  dont  les  principales  même  sont  déjà 
déterminées.  Comment,  en  effet,  inspirer  l'idée  de  devoir  à  remplir 
par  l'individu  envers  les  autres,  à  celui  qu'on  aurait  convaincu  de 
la  possibilité  d'une  intervention  surnaturelle,  soit  directe,  soit  par 
l'intermédiaire  de  l'âme  de  quelque  homme  mort  ou  vivant  :  inter- 
vention qui  serait  capable  de  changer  l'action  naturelle  des  milieux 
ambiants,  le  cours  de  la  vie  individuelle  ou  de  l'évolution  des 
sociétés  ? 

Ceux  que  l'enseignement  supérieur  a  mis  en  contact  prolongé 
avec  les  mêmeshommesdel'âgedelSà  25  ans,  savent  seuls  ce  qu'il 
y  a  de  pernicieux  encore  dans  l'habitude  prise  de  faire  croire  dès 
l'enfance  à  des  choses  manifestement  fausses,  comme  celles  qui 
abondent  dans  ce  qu'on  nomme  l'histoire  sainte.  Ces  légendes 
données  comme  fondamentales  et  comme  bases  de  toute  morale,  se 
trouvant  contredites  formellement  par  les  enseignements  de  tout 
le  reste  de  la  vie,  ce  fait  seul  porte  déjà  le  plus  grand  nombre  à 
penser  que  rien  de  ce  que  nous  apprend  l'histoire  ne  repose  sur  une 
démonstration  positive.  Ceux  en  petit  nombre  qui  parviennent  à 
se  faire  leur  éducation  à  cet  égard,  sont  là  pour  dire  les  efforts 
qu'exige  un  pareil  travail^  et  quelle  peine  on  éprouve  à  se  débar- 
rasser des  erreurs  de  cet  ordre. 

L'étude  des  sciences  et  même  les  données  élémentaires  sur  les 
lois  naturelles  qui  surgissent  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  se 
livrent  aux  travaux  agricoles  ou  industriels,  viennent  bientôt 
renverser  toutes  ces  conceptions  dont  on  a  fait  l'appui  intellectuel 
principal  pour  l'enfance.  Dès  lors,  elles  deviennent  inévitablement 
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l'objet  de  critiques  et  de  plaisanteries  incessantes,  pleinement 
justifiées  par  la  nature  des  choses,  mais  au  grand  détriment  de 
la  rectitude  d'esprit,  quand  rien  n'est  donné  pour  les  remplacer. 
L'éducation  positive  peut  seule  apporter  les  croyances  fondées 
sur  une  démonstration  de  tous  les  instants  ;  elle  le  peut,  quelle  que 
soit  du  reste  la  violence  des  dénégations  de  ceux  qui,  tout  en  re- 
connaissant l'inanité  de  ces  légendes,  pensent  qu'il  faut  hypocri- 
tement les  conserver  pour  régir  le  peuple  et  les  femmes^  plutôt 
que  de  conduire  graduellement  à  la  foi  démontrée  par  l'histoire  et 
par  l'exposé  des  résultats  saisissables  par  tous,  auxquels  condui- 
sent les  autres  sciences. 

A  ces  divers  points  de  vue,  on  ne  saurait  trop  montrer  combien 
il  importe  de  fonder  les  croyances  sur  des  réalités  démontrées  et 
non  sur  des  fictions  dites  révélées  ;  combien  surtout  l'histoire  doit 
être  enseignée  en  suivant  ses  traces  depuis  ses  origines  connues 
(autant  loin  de  nous  qu'auprès)  jusqu'au  siècle  présent,  et  non  en 
prenant  l'histoire  de  la  Palestine  comme  centre  originel  autour  du- 
quel tournerait  l'évolution  de  l'entière  humanité.  Plus  encore  que 
tous  les  autres,  les  médecins,  peuvent  juger  combien  est  illusoire  la 
morale  fondée  sur  des  légendes  dont  la  fausseté  est  saisie  avant 
même  qu'on  puisse  savoir  par  quelles  notions,  empruntées  à  la 
physiologie  psychologique  et  à  la  sociologie,  on  pourra  les  rem- 
placer. Quoi  de  plus  singulier  du  reste,  que  de  voir  souvent  ces 
mystères  enseignés  par  des  hommes  qui  n'y  croient  pas  ou  qui 
savent  que  leur  enseignement  à  cet  égard  n'aura  plus  d'influence 
bien  avant  l'âge  mûr?  Et  pourtant  il  faut  reconnaître  qu'il  en 
reste  des  traces  profondes  chez  tous  ceux  qui^  bien  qu'intelligents 
et  instruits  d'autre  part,  ne  sont  pas  fortement  trempés  au  point 
de  vue  du  courage  ou  de  la  persévérance  ;  chez  ceux  encore  dont 
ce  côté  du  caractère  a  été  atrophié  ou  perverti  par  les  nécessités 
trop  longtemps  prolongées  de  l'existence  matérielle,  individuelle 
ou  familiale.  Aussi  que  d'actions  et  de  dires  ne  voit-on  pas  se 
produire  d'après  de  purs  préjugés,  bien  plus  que  d'après  des 
connaissances  1  que  de  fois  ne  voit-on  pas  condamner  les  choses 
les  plus  justes  et  approuver  les  plus  contraires  à  l'ordre  et  au 
progrès  d'après  ces  mêmes  préjugés,  qui  nous  font  méconnaître 
les  conditions  réelles  de  l'accomplissement  des  phénomènes  !  que 
de  heurts  dans  les  convictions  individuelles,  ou  de  province  à  pro- 
vince, causes  de  conflits  désastreux  dans  les  actes  ou  dans  les  opi- 
nions et  que  de  pertes  de  temps  déplorables  ! 
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G'êst-â  ces  drrers  égards  que  Trastruction  devïént  ûân^ét^JÏie, 
'^Uand  elle  est  purement  métaphysique  et  littéraire,  alors  tà'êtùB 
que  s'y  ajDute  celle  qui  est  dite  religieuse.  C'est  celle-là  qui  donne 
réellement  les  demi-savants  tant  redoutés  de  bien  des  rhéteurs  (qui 
pourraient  se  placer  pourtant  à  côté  de  ceux  qu'ils  craignent);  Car 
cette  instruction  néglige  absolument,  ou  met  au  dernier  rang,  'ce 
■qui  devrait  représenter  la  principsele  moitié  de  "notre  éducati'dn, 
«'est-à-dire,  les  notions  touchant  à  l'éduc-ation  nroral'e  et  intel- 
lectuelle qui  surgissent  de^enseigruôments  scientifiques  et  esthé- 
tiques. 

Alors  même  qu'à  l'ignorance  des  nations  s^ajôtrte  la  piété  bien- 
Teiiknte^  qui,  par  exemple,  fonde  les  hôpitaux,  celle-ci  reste  mal- 
faisante quand  elle  les  fait  créer  vastes  et  alors  meurtriers,  au  lieu 
àe  -les  construire  petits  et  disséminés,  pour  un  nombre  testïeiîit 
de  maPades^  comme  le  réclament  en  vain  clre^  nous  définis  long^- 
temps  les  médecins  compétents.  C'est  cette  instruction,  à  laquelle 
manque  sa  principale  moitié,  qui  rend  si  nombreux  cetfX'qui  met- 
tent d'autant  plus  d'assurance  dans  ïeurs  affii'mations'qlie  la  con- 
naissance de  la  nature  propre  des  objets  et  des  phénomènes  gêne 
moins  les  idées  préconçues,  avec 'tesquellës  ils  jug'eiit  toutes 
choses  et  qui  représentent  le  principal  de  'ce  qu'ils  pensent  être 
fëur  savoir. 

Dans  toute  question  d'ordre  individuel  et  social  le  dângeï' viéïit 
de  ceux  qui  ne  savent  pas.  Ce  danger  est  d'autant  plus  grand  (fiJB 
le  nombre  de  ceux-ci  est  plus  considérable.  Ce  nombre  pèse  sur  la 
solution  de  toute  question  dans  laquelle  interviennent  les  masses, 
depuis -celles  des  ^^illages  jusque  celles  de  tout  un  Etat.  L''ign"o- 
rance  représente  de  la  sorte  une  force  avec  laquelle  il  faut  tou- 
jours compter  et  toujours  prête  à  tromper  les  calculs  parCè 
qu'elle  est  facile  à  détourner.  Il  faut  en  tenir  compte  comme 
d'uûe  réalité  sans  action  tant  que  certaines  conditions  d'activltë 
manquent,  myis  qui  de  l'état  d'inertie  ou  de  résistance  passe  ra^ii- 
dement  à  l'état  de  force  vive  au  moindre  changement  dans  Icèi 
circonstances  qui  la  maintenaierlt  inerte.  Tel  un  rocher  ne  fait 
qu'^ag-ir  par  sa  pesanteur  tant  que  durent  les  conditions  de  «On 
équilibre,  mais  interrompt  toute  circulation  s'il  tombe  sur  uttô 
route  ou  détruit  par  sonmourementles  choses  les  plus  longues  â 
produire. 

Kuls  ne  sont  plus"  critahiels  par  ccïnséquent  que  ceux  qui,  ch'âr- 
gés  de  réduire  de  plus  en  plus  l'ignorance,  bien   que  la  dëtrUirô 
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absolument  soit  impossible^  la  maintiennent  pour  l'exploiter 
à  leur  profil,  c'est-à-dire  aux  dépens  de  la  société  même. 

Du  reste,  comme  entre  toute  supposition  et  la  démonstration  de 
la  réalité^  il  y  a  un  abîme  difficile  à  franchir,  il  faut  reconnaître 
qu'il  en  est  de  bonne  foi,  parmi  lesîiommes  religieux,  qui  consa- 
crent une  partie  de  leurs  efi'orts  à  mettre  obstacle  à  l'institution 
de  moyens  d'enseignement  en  rapport  avec  l'état  actuel  des 
sciences.  Beaucoup  de  ceux  qui,  administrativement^  devraient 
avoir  toute  initiative  à  cet  égard,  restés  étrangers  à  la  manière 
dont  les  sciences  ont  renouvelé  l'état  de  la  plupart  des  questions 
relatives  à  l'instruction  publique,  mais  restés  accessibles  à  toutes 
les  erreurs  dont  nous  avons  parlé,  s'opposent  à  ce  que  rien  soit 
changé;  car  ce  qu'ils  ignorent,  les  met  dans  l'impossibilité  de 
comprendre,  autant  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  que  ce  qu'il 
y  a  à  faire. 

Sans  développer  tout  ce  que  comporte  ce  sujet,  il  reste  certain 
que  c'est  de  cet  ordre  d'idées  que  sortent  les  principes  des  ensei- 
gnements sur  la  généralité  des  choses  qu'on  nous  apprend  dès 
l'enfance,  dans  les  églises  et  dans  les  écoles  officielles. 

Aussi,  la  plupart  des  phénomènes  naturels,  cosmologiques,  bio- 
logiques et  sociaux,  qui  se  passent  tous  les  jours  sous  nos  yeux, 
nous  sont-ils  présentés  sous  des  formes  inverses  de  celles  qu'ils 
ont  réellement,  en  ce  qui  touche  leurs  causes  du  moins.  Là  est  la 
cause  qui  fait  que  les  conditions  naturelles  de  leur  accomphsse- 
ment  nous  apparaissent  comme  choses  extraordinaires,  au  fur  et 
à  mesure  que  nous  saisissons  leur  réalité  et  que  nous  mettons  ces 
réalités  à  la  .place  des  enseignements  fictifs  primitivement  reçus. 

A  suivre.  Gh.  Robin. 
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IL  Questions  connexes 

{ SUITE  '  ) 


J*ai  effleuré  dans  le  dernier  numéro  une  objection  qui  me  sera 
certainement  faite,  et  qui,  sommairement   présentée,    consiste   à 
dire  que  la  science  ne  fait  que  refléter  la  nature  qui  procède  tou- 
jours par  transitions  insensibles, et  que,  par  conséquent,  ce  qui  est 
vrai  des  grandes  divisions  appelées  sciences,  doit  l'être  infaillible- 
ment, au  même  titre  et  au  même  degré,  des  subdivisions  qui   se 
forment  entre  ces  lignes  magistrales.  Sans  m'arrêter  à  la  teinte  lé- 
gèrement métaphysique  de  cette  objection,  je  la  réfute  d'une  ma- 
nière sommaire  en  y  répondant,  que  la  continuité   des  phénomè- 
nes de  la  nature  est  encore  un  point  de  vue  à  part,  et  fort  différent 
de  Tangle  de  vision  intellectuelle  qui  embrasse  les  faits  exprimés 
et  reliés  entre  eux  par  la  loi  de  Comte,  et  qui    n'embrasse  que 
ces  faits  seuls.  Le  point  de  vue  de  la  continuité  nous   amène  logi- 
quement à  l'identité  fondamentale  des  phénomènes  ;  mais   on  a 
beau  croire  fermement  à  cette  dernière  et  à  son  efflcacité  dans  le 
domaine  de  la  philosophie  ou  du  savoir  humain  généralisé,  on  ne 
peut,  en  s'y  appuyant,  rejeter  en  bloc  les  distinctions,  les  sépara- 
tions et  les  dissemblances  qui  forment  la  raison  d'être  et  l'objet 
très-réel  delà  science,  c'est-à-dire  du  savoir  humain  spéciahsé. 
Les  points  de  vue  de  la  continuité  et  de  l'identité  sont  des  sommets 
philosophiques,  du  haut  desquels  l'esprit  n'aperçoit  qu'une  unifor- 
mité d'où  toutes  les  lignes  de  division  sont   à  jamais  bannies  ; 
mais  ces  lignes  n'en  sont  pas  moins  réelles,  et  c'est  l'office  des 

*  Voir  Tome  XVI,  page  177  et  326;  Tome  XVII,  page  93. 
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sciences  particulières  d'agrandir  assez  Tangle  de  vision,  en  le  rap- 
prochant des  phénomènes  observés,  pour  qu'il  puisse'  contenir 
toutes  ces  dissemblances.  L'identité  générale  des  phénomènes  est 
à  leur  identité  particulière,  ce  que  la  recherche  de  la  cause  unique 
et  première  est  à  la  recherche  des  causes  multiples  et  efficientes. 
L'une  conduit  à  la  systématisation  métaphysique  de  la  nature 
connue  sous  le  nom  de  philosophie  d'identité  (Identitâts- Philoso- 
phie des  Allemands)^  l'autre  forme  l'essence  même,  le  véritable 
but  de  toute  science  particulière.  Je  ferai,  à  ce  propos  encore,  une 
remarque  relative  à  la  valeur  scientifique  qui  doit  être  attribuée  à 
la  loi  de  Comte,  et  à  la  classification  des  sciences  qui  en  dérive. 
Une  loi  de  la  nature  est  un  rapport  d'identité  entre  deux  groupes 
de  phénomènes  qui,  avant  l'étabhssement  de  la  loi,  paraissaient 
dissemblables,  et  dont  l'un  est  dit  cause  ou  groupe  d'agents  anté- 
cédents, et  l'autre  effet  ou  groupe  de  produits  conséquents. 

Il  s'en  suit  qu'une  loi  est  d'autant  plus  certaine  et  plus  pré- 
cieuse aux  yeux  de  la  science,  qu'elle  découvre  mieux,  sous  leur 
diversité  d'aspect,  l'identité  fondamentale  des  deux  termes  dont 
elle  se  compose,  et  qui  sont  comme  l'aspect  concave  et  l'aspect 
convexe  d'une  seule  et  même  courbe  :  l'identité  de  la  cause  et  de 
l'effet.  C'est  le  véritable  triomphe  de  la  science  d'arriver  à  formu- 
ler des  lois  qui,  par  leur  simple  énoncé^,  font  clairement  ressortir 
cette  identité.  Telles  sont  les  propositions  de  la  mathématique,  la 
plupart  des  lois  de  mouvements,  et  les  lois  les  plus  générales  et 
les  plus  simples  dans  tous  les  domaines  de  l'investigation  scien- 
tifique. Et  telle  est  la  loi  de  Comte  sur  l'évolution  des  sciences, 
quand  elle  est  dépouillée  des  éléments  qui  lui  sont  étrangers  et  qui 
jouaient  dans  son  sein  le  rôle  de  véritables  perturbations,  c'est-à- 
dire  de  relations  nouvelles  et  réductibles  à  des  lois  différentes. 
L'identité  cherchée  y  éclate  tout  d'abord,  et  rien  qu'à  la  simple 
considération  des  termes  que  la  loi  relie  entre  eux  comme  cause 
et  effet  ;  car  ce  qu'elle  produit  comme  cause,  c'est  la  complication 
croissante  des  phénomènes,  interprétée  comme  une  suraddition 
progressive  de  propriétés  nouvelles  et  irréductibles  de  la  matière, 
et  ce  qu'elle  avance  comme  effet,  c'est  la  série  ou  constitution 
successive  des  sciences,  constitution,  qui,  à  son  tour,  ne  peut  être 
interprétée  que  comme  «  la  reconnaissance  d'une  propriété  fon- 
damentale (nouvelle)  de  la  matière,  et  l'établissement  sur  cette 
propriété  d'une  doctrine  abstraite  susceptible  d'évolution.  » 

L'importance  de  la  distinction  que  je  viens  d'esquisser  n'échap- 
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pera  à  personne.  Cette  importance  se  présente  sous  un  double 
aspect  :  elle  est  presque  exclusivement  théorique  quant  aux  sciences 
les  plus  avancées  et  dont  les  divisions  intérieures  sont  nettement 
accusées  ;  car  ici  elle  explique  seulement  pourquoi  ces  divisions 
ne  se  rangent  pas  efifectivement  sous  la  loi  qui  sert  de  base  à  la 
classification  interscientifique  ;  et  elle  est  théorique  et  pratique  à 
la  fois,  quant  aux  domaines  nouveaux  de  la  connaissance  humaine, 
tel  que  la  sociologie  par  exemple,  dont  l'évolution  n'est  qu'à  son 
début,  et  dont  les  divisions  futures  et  possibles  ne  font  que  poindre. 
Ici  elle  avertit  de  Tinutilité  et  de  Timpuissance  radicale  des  efforts 
qui  seraient  dirigés  vers  la  division  de  la  science  d'après  le  prin- 
cipe de  la  généralité  décroissante  et  de  la  complication  crois- 
sante des  phénomènes.  Elle  objecte  que,  si  les  sciences  peuvent 
être  classi fiées  f  c'est-à-dire  considérées  comme  des  ensembles 
hétérogènes,  se  développant  lentement  Tun  de  l'autre,  la  science 
ne  peut    être   que  divisée ,  c'est-à-dire  considérée  comme  un 
tout  homogène,  dont  les  parties  le  sont  aussi  et  s'ajoutent  les 
unes  aux  autres  par  voie  de  simple  accroissement.    En   d'au- 
tres termes,  il  n'y  a  pas  de  développement  dans  la  science  par- 
ticuHère  au  point  de  vue  de  la  complication  croissante  ou  de  la 
généralité  décroissante  des  phénomènes  qui  est  le  point  de  vue 
que  je  nomme  de  l'évolution,  quoiqu'il  y  ait  individuellement  un 
développement  au  point  de  vue  de  la  transition  qui  consiste  à 
passer  de  la  connaissance  des  relations  particuhères  et  excentriques 
à  la  connaissance  des  relations  générales  et  abstraites,   c'est-à- 
dire  au  point  de  vue  que  je  nomme  de  la  méthode.  Mais  il  est 
évident  que  ce  dernier  principe  ne  saurait  fournir  de  base  à  une 
division  quelconque  de  la  science;  car  il  s'applique  indififérem- 
ment  et  également  à  toutes  ses  parties  qui,  toutes,  tendent,  au 
même  titre,  à  la  connaissance  des  relations  ou  lois  les  plus  géné- 
rales de  leurs  phénomènes  respectifs.  Des  points  de  vue  spéciaux 
et  qui  changent  le  plus  souvent  totalement  d'une  science  à  une 
autre,  décident  de  la  division  intérieure  qui  est  la  mieux  adaptée 
au  caractère  particulier  des  phénomènes  de  la  science  particulière. 
Dans  les  mathématiques,  c'est  la  distinction  fondamentale  entre 
le  nombre  et  l'étendue  qui  prévaut;  dans  la  mécanique,  c'est  la  dis- 
tinction d'abord  entre  le  groupe  des  phénomènes  célestes  et  celui 
des  phénomènes  terrestres,  et  ensuite  entre  le  point  de  vue  sta- 
tique et  le  point  de  vue  dynamique.  Dans  la  physique  proprement 
dite,  c'est  la  distinction  empirique  entre  les  diflférentes  propriétés 
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physiques  immanentes  de  la  matière,  qui  possèdent  toutes  le 
même  degré  de  généralité  et  sont  observables  dans  les  mêmes 
agrégats  naturels.  Plus  loin,  dans  la  chimie,  c'est  une  simple  ob- 
servation, à  savoir  que  certaines  substances  entrent  seules,  et  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres,  dans  la  composition  des  êtres 
vivants  ou  organismes,  qui  détermine  la  division  de  la  science  en 
chimie  inorganique  et  chimie  organique.  Dans  la  biologie,  enfin, 
ce  sont  les  nouveaux  points  de  vue  de  structure  et  de  fonction, 
de  normahté  et  de  déviation  qui  donnent  naissance  à  la  triple  di- 
vision si  importante  de  cette  science  en  anatomie,  physiologie  et 
pathologie. 

Quant  à  la  sociologie,  les  essais  si  infructueux,  -  tentés  jusqu'à 
présent  pour  la  classifler,  montrent  clairement  qu'il  y  a  un  vice 
radical  de  raisonnement  dans  la  question  aiosi  posée,  et  qu'on  ne 
peut,  tout  au  plus,  que  diviser  cette  science.  Mais  qui  dit  diviser 
une  science,  dit  attendre  que  de  ses  progrès  surgisse  sponta- 
nément  le   point   de  vue  spécial  qui  offre  la  base  la   plus  con- 
venable à  une  distinction  et  à  un  groupement  des  phénomènes 
particuliers  dont  la  science  spéciale  s'occupe.  Les  couches   in- 
férieures de  la  sociologie,  qui  se  rattachent  à  ce  que  nous  avons 
nommé  l'histoire  naturelle  de  la  société,  présentent  des  divisions 
empiriques  dont  il  faudra  certainement  tenir  [compte  lors  de  la 
division  de  la  couche  supérieure,  ou  science  naturelle  de  la  so- 
ciété. Mais  celle-ci  peut,  à  son  tour,  comme  le  montre  l'exemple 
de  la  biologie^  fournir  un  point  de  vue  qui  servira  de  point  de  dé- 
part à  une  division  différente.  Le  champ  restera  ouvert  aux  hypo- 
thèses jusqu'à  ce   que  l'événement  en  vienne  confirmer  une  ou 
vienne  les  infirmer  toutes.  Mais  je  ne  vois  pas   pour  cela  l'uti- 
hté  ou  même  la  nécessité  de  ces  efforts  divinatoires  qui  sont  d'un 
si  excellent  usage  dans  les  sciences  et  dans  la  philosophie  ;  je  pré- 
senterai moi-même,  en  son  lieu,  mon  hypothèse  à  ce  sujet.  Et  à 
ce  propos,  je  demanderai  au  lecteur  la  permission'  de  toucher  ici 
à  un  point  qui  m'est  personnel.  Comme  beaucoup  de  positivistes, 
j'ai  longtemps  cru  à  la  possibihté  d'une  classification  de  la  science 
sociale  fondée  sur  le  double  principe  d'une  généralité  décroissante 
et  d'une  complication  croissante  des  phénomènes   sociaux  ;  dans 
des  écrits  antérieurs,  j'ai  cherché,  non-seulement  à  démêler  les 
éléments  les  plus  simples  auxquels  se  réduisent  les  différents  phé- 
nomènes sociaux,  car  ceci  n'est  que  de  l'analyse  et  de  l'abstrac- 
tion ordinaire,  mais  à  démêler  les. groupes  de  phénomènes  con- 
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crets  qui  devaient,  dans  ma  conviction,  être  plus  simples  et  plus 
généraux  que  tant  d'autres  groupes  tout  aussi  concrets,  mais 
déjà  plus  particuliers  et  plus  compliqués.  Et  j'ai  longtemps  cru  que 
j'avais  trouvé  la  base  d'une  classification  durable,  en  prenant 
pour  point  de  départ  le  groupe  des  faits  économiques  qui  me  pa- 
raissent être  les  plus  simples  et  les  plus  généraux  parmi  les  phé- 
nomènes sociaux,  et  que  je  comparais  volontiers  à  cet  égard,  au 
groupe  analogue  formé  par  les  phénomènes  de  la  vie  végétale.  Non 
pas  que  cette  distinction,  en  sociologie  comme  en  biologie,  ne  soit 
vraie  et  fondée  en  elle-même,  mais  elle  ne  ressort  pas  d'une  com- 
plication réelle  des  phénomènes,  dans  le  sens  de  l'apparition  d'une 
propriété  nouvelle  et  irréductible  de  la  matière,  mais  seulement  de 
cette  complication  idéale  et  conventionnelle  qui  résulte  du  jeu  na- 
turel d'agents  identiques;  complication  qui  consiste  dans  un  enche- 
vêtrement plus  grand  de  causes  et  d'effets^,  sinon  dans  une  difficulté 
plus  grande,  et  quelquefois  momentanée  et  purement  accidentelle, 
rencontrée  par  la  résolution  de  certains  problèmes.  C'est  dans  ce 
sens  idéal  et  de  pure  convention  que  les  phénomènes  politiques 
sont  dits  plus  comphqués  que  les  phénomènes  économiques,  les 
phénomènes  nerveux  que  le  reste  des  phénomènes  vitaux,  le  feld- 
spath, que  la  potasse,  l'alumine  et  la  silice,  l'acide  citrique,  que 
le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène,  et  jadis  enfin,  les  phénomè- 
nes électriques  et  magnétiques,  que  les  phénomènes  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  du  son  ou  de  toute  espèce  de  mouvement.  D'ail- 
leurs, je  ne  vois  pas  que  ce  point  de  vue  d'une  comphcation  inté- 
rieure ait  prévalu  dans  la  division  des  sciences  déjà  constituées, 
ni  comment  il  deviendrait  plus  fructueux  au  sein  de  la  science  so- 
ciale; et,  dès  lors,  je  crois  utile  de  l'abandonner. 

Je  conclus  cette  partie  de  la  discussion  en  la  résumant  briève- 
ment. Il  s'agitj,  en  somme,  d'une  vaste  catégorie  de  faits  qui  peu- 
vent tous  être  compris  sous  cette  rubrique  générale  :  les  progrès 
du  savoir  humain.  Mais,  dans  ce  champ  presque  infini,  il  y  a  lieu 
(le  distinguer,  pour  le  moins,  trois  terrains  différents,  trois  domai- 
nes séparés^  trois  ordres  distincts  d'idées  :  d'abord,  les  progrès 
dus  à  l'évolution  des  sciences,  ou  manifestés  par  cette  évolution  ; 
rnsuite,  les  progrès  dus  aux  méthodes  logiques  employées  par 
l'esprit  humain;  enfin,  les  progrès  dus  à  la  division  du  travail 
scientifique  à  l'intérieur  de  chaque  science,  et  manifestés  par  cette 
division  même.  Il  y  a  ici  trois  rapports  ou  relations  différentes, 
qui  relient  entre  eux  deux  termes,  dont  l'un  reste  constamment 
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invariable,  et  Tautre  change  successivement  d'une  relation  à  l'au- 
tre. Le  terme  invariable  comprend  les  progrès  du  savoir  humain, 
et  les  trois  termes  qui  varient  sont  l'évolution,  la  méthode  et  la  di- 
vision. Le  premier  rapport,  ou  la  première  relation  rattache  les 
progrès  scientifiques  à  une  vue  d'ensemble  qui  embrasse  la  tota- 
lité des  phénomènes  connus  en  les  distinguant  par  cet  attribut 
réel  :  Tapparition  successive  de  propriétés  nouvelles  et  irréducti- 
bles de  la  matière  dans  différents  groupes  ou  agrégats  naturels. 
Cette  première  relation  est  seule  exprimée  par  la  loi  de  Comte.  La 
seconde  relation  rattache  les  progrès  de  la  science  à  la  tendance 
de  Tesprit  humain  qui  le  pousse  vers  l'unité  et  la  générahsation 
de  plus  en  plus  haute  des  connaissances  acquises,  et  qui  est  la 
source  de  quelques-unes  des  principales  méthodes  logiques  em- 
ployées dans  les  sciences.  Enfin,  la  troisième  relation  rattache  les 
progrès  du  savoir  à  des  conditions  spéciales  et  multiples,  qui  se 
font  jour  à  Tintérieur  d^une  science,  dès  que  celle-ci  est  constituée, 
et  qui  sont  tantôt  objectives  ou  se  rapportant  à  Tobjet  observé,  et 
tantôt  subjectives,  ou  se  rapportant  au  sujet  qui  observe. 

Mais  je  n'ai  pas  fini  encore  sur  ce  sujet  de  la  classification  des 
sciences  et  sur  le  chapitre  des  idées  de  M.  Spencer.  Jusqu'à  pré- 
sent nous  n^avons  été  saisis  que  de  la  partie  purement  négative  de 
la  critique  du  philosophe  anglais  :  il  nous  reste  à  considérer  le 
côté  positif  ou  constructif  de  ses  efforts.  Car,  après  avoir  tâché  de 
prouver  que  la  série  des  sciences,  suivant  la  philosophie  positive. 
n'était  qu'une  hypothèse,  et,  de  plus,  une  hypothèse  insoutenable, 
M.  Spencer  a  bien  pensé,  avec  raison,  que  ceci  ne  saurait  suffire, 
et  que  de  simples  ruines  ne  pouvaient  contenter  l'esprit  humain. 
En  conséquence,  il  présente  au  monde  savant  une  classification 
des  sciences  qui  lui  appartient  en  propret  Elle  contredit  for- 
mellement celle  d'Auguste  Comte;  et,  si  elle  est  bonne,  cette  der- 
nière doit  inévitablement  être  rejetée.  A  l'heure  qu'il  est,  ces  deux 
classifications  sont  les  seules  qui  puissent  se  disputer  l'acquiesce- 
ment de  la  pensée  contemporaine.  C'est  là  l'opinion  de  M.  Spencer 
lui-même,  et  j'y  adhère  complètement.  Certes,  après  ce  que  nous 
avons  dit, notre  choix  ne  saurait  être  l'objet  d'aucun  doute;  mais 
il  convient,  dans  l'intérêt  de  la  thèse  même,  que  nous  tâchions 

*  Cette  tâche  est  remplie  dans  un  essai  postérieur  à  la  Genèse  â,e  la  science,  intitulé 
Classification,  des  sciences.  M.  Spencer  a  plusieurs  fois  retouché  ce  travail  auquel  il  a 
attribué,  non  sans  raison,  une  grande  importance.  Nous  nous  fondons  sur  l'édition  de  l-*'i. 
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d'élucider  cette  discussion,  qui  a  pour  but  principal  d'assigner 
à  la  sociologie  sa  véritable  place  parmi  les  sciences,  et  d'appuyer 
ici  ce  choix  sur  quelques  raisons  complémentaires  tirées  de  Texa- 
men  de  la  classification  de  M.  Spencer;  c'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire. 

Voici,  d'abord,  dans  ses  traits  essentiels,  la  doctrine  de 
M.  Spencer.  Les  sciences  ne  sont  pas  susceptibles  d'un  arrange- 
ment sériel,  reproduisant  un  ordre  quelconque  dans  les  phéno- 
mènes ouïes  propriétés  que  les  phénomènes  manifestent.  Mais  ceci 
n'empêche  nullement  ^e  distinguer  entre  les  différentes  espèces  ou 
les  différents  modes  de  la  connaissance  humaine,  et,  par  suite,  de 
grouper  les  différentes  sciences  sous  l'un  ou  f  autre  de  ces  modes; 
en  un  mot,  de  les  classifier.  Le  point  de  vue  de  la  série  ou  de  ré- 
volution successive  une  fois  écarté  et  hors  de  question,  quel  sera 
le  principe  sur  lequel  s'appuiera  la  nouvelle  classification?  Ce  prin- 
cipe, le  voici.  Il  git  tout  entier  dans  la  distinction  entre  deux  no- 
tions, confondues  par  M.  Comte  et  la  plupart  des  logiciens  :  les 
notions  de  l'abstrait  et  du  général.  Ces  idées  ne  sont  pas  sy- 
nonymes, comme  on  le  croit  communément.  Abstraction  veut 
dire  déùachement  des  accidents  des  cas  particuliers  (je  cite  textuel- 
lement).  Généralité  veut  dire  manifestation  dans  des  cas  nom- 
breux. D'un  côté,  on  ne  considère  que  la  nature  essentielle  d'un 
phénomène,  on  n'a  affaire  qu'à  la  notion,  séparée  desréahtés  par- 
ticulières; de  l'autre,  on  ne  considère  que  la  fréquence  du  phéno- 
mène, c'est-à-dire  le  nombre  de  cas  dans  lesquels  il  est  manifesté- 

Il  s'en  suit  qu'il  y  a  deux  espèces  absolument  distinctes  de  vé- 
rités :  «  les  vérités  abstraites  ou  celles  qui  ne  sont  réalisables,  au 
moyen  de  la  perception,  c'est-à-dire,  ne  sont  perceptibles  dans 
aucun  des  cas  auxquels  elles  se  rapportent;  et  les  vérités  géné- 
rales ou  celles  qai  sdnt  réahsables  au  moyen  de  la  perception, 
c'est-à-dire  sont  perceptibles,  dans  chacun  des  cas  desquels  elles 
sont  affirmées.  »  Ainsi,  par  exemple,  que  l'angle  contenu  dans  un 
dèrai-cercle,  est  un  angle  droit,  est  une  vérité  abstraite,  car  elle 
n'est  jamais  réalisée  dans  les  cercles  réels,  et  n'est  vraie  que  des 
cercles  et  des  angles  idéaux  ;  mais  cette  vérité  n'est  évidemment 
pas  générale,  car  elle  ne  se  manifeste  jamais  dans  la  nature.  Que 
tout  animal  vertébré  possède  un  double  système  nerveux,  est,  au 
contraire,  une  vérité  très-générale,  car  elle  est  réalisée  dans  cha- 
cun des  cas  auxquels  elle  se  rapporte;  mais  cela  même,  évidem- 
ment, l'empêche  d'être  abstraite.  Or,  il  y  a  des  sciences  qui  ne 
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font  (ju'abstraire,  et  ne  contiennent  que  des  vérités  abstraites  ; 
telles  sont  les  mathématiques  et  la  logique,  considérées  dans  son  as- 
pect subjectif.  Il  y  a  encore  des  sciences  qui  ne  font  que  généra- 
liser, et  ne  contiennent  que  des  vérités  générales  ;  telles  sont  l'as- 
tronomie, la  géologie,  la  biologie,  la  psychologie  et  la  sociologie. 
Il  y  a  enfin  des  sciences  qui  abstraient  et  générahsent  à  la  fois,  et 
qui  contiennent  des  vérités  abstraites  et  générales  en  même  temps; 
telles  sont  la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie.  Ainsi  surgit 
une  distinction   ou  classification  ternaire,  qui  est  cehe-là  même 
que  M.  Spencer  oppose  à  la  classification  de  Comte.  Il  y  a  donc 
trois  classes,    trois  groupes  ou  trois  catégories   de    sciences; 
M.  Spencer  les  nomme  abstraites,  abstraites-concrètes  et  concrè- 
tes, quoique,  en  vérité,  il  eût  dû  les  nommer  abstraites,  abstraites- 
générales,  et  générales.  Mais,  si  Comte  ne  distingue  pas  le  géné- 
ral de  l'abstrait,  M.  Spencer  peut  bien  revendiquer  le  droit  de  ne 
pas  distinguer  le  général  du  concret.  Mais  passons  outre;  il  s^agit 
d'embrasser  en  un  coup  d'œil  la  route  entière  parcourue  par 
M.  Spencer,  et  non  de  s'arrêter  à  toutes  les  pierres  d'achoppement 
dont  elle  est  parsemée.  Voici  comment  M.  Spencer  caractérise  plus 
spécialement  les  trois  catégories  susdites  :  les  sciences  abstraites 
s'occupent  des  formes  sous  lesquelles  les  phénomènes  nous  appa- 
raissent; ces  formes  sont  l'espace,   ou  l'abstrait  des  relations 
de  coexistence,  et  le  temps,  ou  l'abstrait  des  relations  de  succes- 
sion ;  ces  sciences  peuvent  être  désignées  comme  les  sciences  des 
lois  des  formes  phénoménales,  et  il  y  a  un  abîme  entre  les  deux 
sciences  qui  traitent  de  ces  relations  abstraites  de  co-existence  et 
de  succession  et  les  sciences  qui  traitent  des  existences  qui  sont 
contenues  dans  l'espace  et  le  temps.  Suivent  les  sciences  intermé- 
diaires ou  abstraites-concrètes  qui  traitent  non  plus  des  formes  de 
l'existence,  des  formes  idéales  et  inoccupées  des  relations,  mais 
des  existences  mêmes,  c'est-à-dire  des  phénomènes  et  des  rela- 
tions réelles  manifestées  par  ceux-ci;  mais  ces  phénomènes  n'y 
sont  considérés  qu'au  point  de  vue  de  leurs  éléments  constitutifs, 
ce  qui  veut  dire  que  «  négligeant  tous  les  accidents  des  cas  parti- 
cuUers,on  s'y  propose  de  chercher  la  loi  de  chaque  mode  de  force, 
manifestée  par  les  phénomènes,  séparément,  et  abstraction  faite 
des  autres  modes  de  la  force.  »  La  force  est  une  conception,  dont 
l'absence  totale  dans  le  groupe  abstrait  et  l'apparition  dans  le 
groupe  abstrait-concret,  tracent  une  hgnede  démarcation  profonde 
entre  ces  deux  groupes. 
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Il  y  a,  dans  le  groupe  des  sciences  abstraites-concrètes,  un  de- 
gré d'idéalisation  ou  d'abstraction  de  moins,    relativement  au 
groupe  des  sciences  abstraites,  et  un  degré  des  mêmes  attributs 
de  plus,  relativement  aux  sciences  concrètes.  Les  sciences  qui  en- 
trent dans  ce  groupe  intermédiaire  peuvent  encore  très-convena- 
blement être  appelées  sciences  des  lois,  des  éléments  ou  des  fac- 
teurs, en  opposition   avec  les  sciences  concrètes  qui  sont  les 
sciences  des  lois  de  produits.  Ce  dernier  groupe,  enfin^  s'occupe 
encore  des  phénomènes  et  de  leurs  relations  réelles;  mais  il 
n'idéalise  plus  ni  ces  phénomènes^  ni  ces  relations  ;  de  l'interpré- 
tation analytique  de  la  nature  on  passe  à   son  interprétation  syn- 
thétique, ce  qui  veut  dire  :  «  tous  les  accidents  ou  circonstances 
d'un  cas  particulier  étant  donnés,  nous  cherchons  à  interpréter 
l'ensemble  du  phénomène  comme  le  produit  de  toutes  les  forces 
agissant  simultanément  dans  un  cas  déterininé.  »  Ces  trois  gran- 
des divisions  de  la  connaissance  humaine  peuvent  se   subdiviser 
de  plusieurs  manières,  et  renferment  certainement  des  groupes  et 
des  sous-groupes,  qni  diflfèrent  entre  eux  quant  au  degré  de  gé- 
nérahté  possédée  par  les  vérités  qui  y  sont  contenues  :   «  Car  il  y 
a  des  vérités  abstraites  générales,  et  des    vérités  abstraites  spé- 
ciales ;  il  y  a  des  vérités  abstraites-concrètes  générales  et  des 
vérités  abstraites-concrètes  spéciales;  il  y  a  enfin  des  vérités  con- 
crètes générales,  et  des  vérités  concrètes   spéciales.  »  Mais  les 
trois  grandes  classes  elles-mêmes  ne  diffèrent  pas  par  leurs  de- 
grés de  généralité  :  elles    sont  également  générales,  ou  plutôt 
universelles,  car  toute  chose  et  tout  agrégat  naturel  peut  et  doit 
former  le  sujet  ou  la  matière  des  spéculations  de  chacune  d'elles. 
Ces  trois  classes  ne  diffèrent  que  par  leurs  degrés  d'abstraction. 
Je  finis  ici  l'exposé  de  la  doctrine  de  M.   Spencer,  sans   suivre 
celui-ci  dans  tous  les  développements  qu'il  lui  donne  *. 

Une  doctrine  fausse  pèche  toujours  par  sa  base;  c'est  donclà, 
et  là  seulement,  qu'il  faut  porter  le  flambeau  de  la  critique.  Car 
les  détails  d'une  doctrine  sont  quelque  chose  de  très-varié  et  de 
très-mêlé;  empruntés  souvent  à  des  points  de  vue  fort  différents. 

Ce  sont  surtout  ces  développements  qui  ont  été  l'objet  de  remarques  fort  judicieuses 
et  fort  intéressantes  de  la  part  de  M.  Bain,  dans  son  récent  ouvrage  sur  la  lo- 
gique inductive  et  déductive.  Mais  il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  je  ne  me  ren- 
contre pas  avec  M.  Bain  dans  les  objections  que,  tous  les  deux,  nous  soulevons  contre  les 
idées  de  M.  Spencer,  comme  je  ne  me  rencontre  pas  avec  lui  sur  bien  des  sujets  d'une  im- 
portance générale,  égale  ou  plus  grande. 
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ces  détails  peuvent  soulever,  par  eux-mêmes,  aussi  peu  d'objec- 
tions que  la  doctrine  à   laquelle  ils  viennent  s'ajouter  extérieu- 
rement en  soulève  beaucoup  et  de  fort   graves;   c'est   comme 
ces  ornements  d'un  style  irréprochable  qui  embellissent  une  fa- 
çade, mais  ne  soutiennent  pas  un  frêle  édifice.  Or,  la  base  de  la 
doctrine   que  je   combats  est  la  distinction  de  l'abstrait  et  du 
général.   Cette    distinction   n'est   pas   seulement   subtile  ;    elle 
est  futile,  de   quelque    côté   qu'on  l'envisage   et  quel  que  soit 
l'emploi  qu'on  en  veuille  faire.  Il   n'y  a  pas  d'opposition  réelle 
entre  ces   idées  qui,  tout  au  contraire,  se  supposent  et  se  com- 
plètent   réciproquement.  L'opposition  formulée  par  M.  Spencer 
est  une  simple  sophistication   de  la  valeur  des  choses  à  l'aide  de 
déductions  tirées  de  la  valeur,  toujours  arbitraire  et  convention- 
nelle,  des  mots  et  des  formes  du  langage;  une  subtilité  verbale 
dans  le  goût  des  anciens  Grecs  et  des  scolastiques  du  moyen  âge. 
Je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  côté  de  la  majeure  partie  des 
dissensions  philosophiques    même  à  notre  époque;  mais  il  vaut 
mieux  que  je  cède  la  parole  à  M.  Whewell,  et  que  je  cite  quelques 
passages  des  premiers  chapitres  de  son  histoire  des  sciences  in- 
ductives.  Le  lecteur  en  fera  lui-même  l'application  au  sujet  qui  nous 
occupe.  «  Il  y  a,  dit  cet  impartial  historien  de  la  science,  deux 
manières  de  philosopher  et  de  fixer  le  sens  des  hautes  abstractions 
employées  dans  nos  recherches;  Tune,  qui  consiste  à  examiner  les 
mots  et  les  pensées  que  ces  mots  suggèrent;  l'autre,  qui  consiste  à 
porter  l'attention  sur  les  faits  et  les  choses  qui  introduisent  dans  la 
langue  et  mettent  en  usage  les  mots  et  les  termes  abstraits.  Cette 
dernière  voie,  la  méthode  de  l'investigation  réelle^  conduit  seule 
au  succès;  mais  les  Grecs  suivirent  la  première,  s'attachèrent  aux 
distinctions  verbales  et  aux  notions  abstraites,  et  ils  échouèrent... 
Convaincus  que  la  philosophie  devait  résulter  de  la  considéra- 
tion des  rapports  qui  existent  entre  les  notions  impliquées  dans  le 
langage  ordinaire,  ils  cherchaient  leurs  doctrines  philosophiques 
dans  l'étude  de  ces  notions  ;  au  lieu  de  puiser  des   idées  claires 
des  choses  dans  le  monde  de  ces  dernières  et  à  l'aide  de  procédés 
inductifs  de  la  pensée,  ils  déduisaient  leurs  connaissances  de  la 
considération  d'un  ordre  quelconque  de  conceptions  courantes  et 
familières...  La  tendance  à  puiser  des  principes  dans  les  mots  et 
les  termes  de  la  langue  est  discernable  de  très  bonne  heure  ;  et 
nous  en  possédons  déjà  un  exemple  remarquable  dans  ce  raison- 
nement attribué  à  Thaïes,  le  fondateur  de  la  philosophie  grecque  : 
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questionné  sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  il  répondit,  dit-on  : 
«  C'est  VespacBy  car  toutes  les  autres  choses  sont  contenues  dans 
l'univers,  mais  l'univers  est  contenu  dans  l'espace.  »  Avec  Aristote, 
nous  atteignons  le  point  culminant  de  ce  mode  d'investigation. 
La  plupart  des  erreurs  de  fait,  dans  lesquelles  est  tombé  ce  philo- 
sophe, s'expliquent  par  des  sophismes  ayant  une  origine  verhale. 
Sa  méthode  ordinaire  consiste  à  résoudre  les  plus  graves  parmi 
les  questions  concernant  la  nature  qui  furent  soulevées  par  des 
esprits  subtils  et  spéculatifs,  au  moyen  du  simple  développement 
de  la  signification  des  mots  et  des  phrases  qui  sont  appliquées 
aux  notions  les  plus  générales  des  choses  et  de  leurs  relations. 
Un  autre  mode  de  raisonnement,  largement  employé  dans  ces  pre- 
mières tentatives,  a  été  la  doctrine  des  contraires,  dans  laquelle  on 
partait  de  cette  supposition,  que  les  attributs  (adjectifs  ou  subs- 
tantifs) qui,  dans  la  langue  ordinaire  ou  dans  un  mode  abstrait 
quelconque  de  conception,  étaient  opposés  Tun  à  l'autre,  devaient 
nécessairement  être  considérés  comme  les  indices  d'une  antithèse 
fondamentale  et  fort  importante  à  étudier,  au  sein  de  la  nature 
même,..  Il  esta  remarquer  que  cette  disposition  de  l'esprit  à 
croire  qu'une  qualité  élémentaire  commune  doit  exister  dans  tous 
les  cas  auxquels  nous  appliquons  habituellement  un  attribut  com- 
mun, disposition  qui  a  précédé  le  règne  de  la  philosophie 
aristotéhcienne,  a  survécu  à  Tinfluence  exercée  par  cette  der- 
nière. » 

Mais  si  je  puis  être  fermement  convaincu  qu'il  y  a  cette  diffé- 
rence  entre  la  classification  de  Comte  et  celle  de  M.  Spencer, 
que,  tandis  que  la  première  est  fondée  sur  des  faits,  la  seconde  n'est 
fondée  que  sur  des  mots,  je  ne  saurais  faire  passer  ma  con- 
viction dans  l'esprit  du  lecteur  qu'en  rencontrant  M.  Spencer  sur 
son  propre  terrain,  et  en  le  combattant  avec  ses  propres  armes. 
Depuis  Thaïes,  qui,  comme  nous  le  croyons  tous  maintenant,  ne 
faisait  que  jongler  avec  des  mots,  en  opposant  la  notion  de  gran- 
deur ou  de  volume  à  la  notion  de  l'espace,  jusqu'à  M.  Spencer,  qui 
distingue  subtilement  Tabstrait  du  général,  la  route  parcourue  par 
la  philosophie  est  assurément  fort  longue,  et  il  ne  peut  venir  dans 
Tesprit  d'étabhr  une  comparaison  tant  soit  peu  étroite  entre  les 
procédés  employés  parle  philosophe  dontrexistence  conjecturale 
se  rapporterait  au  vu"  siècle  avant  Tère  chrétienne,  et  un  des  pen- 
seurs les  plus  profonds  du  xix."  siècle.  Mais,  puisque  M.  Spencer 
attache  encore  aujourd'hui  une  importance  réelle  et  qui  prime  tout 
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le  reste^  à  la  considération  des  termes  abstraits  dont  se  sert  la 
langue  philosophique,  il  m'incombe  de  m'assurer  si  Tinterpré- 
tation  qu'il  donne  à  ces  termes  est,  oui  ou  non,  justifiable  au 
point  de  vue  exclusivement  logique.  Je  ne  le  crois  pas.  La  sépa- 
ration de  l'abstrait  et  du  général  me  paraît  tout  aussi  arbitraire  et 
peu  fondée,  en  bonne  logique^  que  l'identification  du  général  et  du 
concret,  que  M.  Spencer  semble  regarder  comme  une  conséquence 
inévitable  de  cette  séparation.  J'admets  volontiers  les  prémisses  du 
raisonnement  de  M.  Spencer,  c'est-à-dire  ses  deux  définitions 
qu'il  donne,  de  l'abstrait  d'abord,  du  général  ensuite;  mais  j'ai 
beau  manier  et  remanier  ces  prémisses,  je  n'en  peux  —  je  l'avoue 
non  sans  une  certaine  appréhension  du  tort  que  cet  aveu  me  fera 
dans  l'esprit  de  quelques  lecteurs  —  en  tirer  la  conclusion  à  la- 
quelle M.  Spencer  arrive  pourtant  avec  une  facilité  qui  me  surprend. 
Soit:  l'abstrait  est  quelque  chose  de  détaché  des  cas  particuliers, 
et  le  général  est  quelque  chose  de  manifesté  dans  des  cas  nom- 
breux; mais  je  ne  vois  pas  qu'il  en  résulte,  que  l'abstrait  est  l'op- 
position ou  la  négation  logique  du  général,  ou  même  que  ces 
termes  présentent  à  l'esprit  deux  idées  essentiellement  dissembla- 
bles. Ces  définitions  de  l'abstrait  et  du  général  sont,  au  contraire? 
parfaitement  conciliables  avec  la  vue  opposée,  qui  affirme  qu'un 
attribut  manifesté  dans  des  cas  nombreux,  c'est-à-dire  un  attri- 
but général,  est  par  cela  même  — inévitablement,  nécessairement^ 
logiquement  —  un  attribut  détaché  des  cas  particuhers,  c'est-à- 
dire  un  attribut  abstrait.  Car,  objectivement  ou  dans  la  réalité  des 
choseS;,  un  attribut  quelconque  est  inséparable  du  cas  particuher 
qni  le  manifeste  ;  et  on  ne  peut  l'affirmer,  ou  en  faire  le  prédicat, 
non-seulement  de  cas  nombreux,  mais  seulement  de  plusieurs 
cas  à  la  fois,  sans  lui  ôter  son  existence  réelle  ou  concrète,  sans 
l'idéahser,  si  peu  que  ce  soit,  sans  l'abstraire  de  tous  les  cas 
particuliers  qui  le  manifestent,  chacun  avec  sa  nuance  parti- 
culière et  insaisissable,  sans  en  faire  une  notion  générale,  une 
abstraction.  Et  ce  n'est  qu'avec  trop  de  raison  que,  dès  que  l'es- 
prit humain  prit  son  premier  essor^  c'est-à-dire  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  philosophes  et  logiciens  n'ont  jamais  mis  en  doute 
la  synonymie  parfaite  de  l'abstrait  et  du  général^  et  ont  toujours 
soutenu  qu'un  phénomène,  une  propriété,  un  attribut,  en  un  mot, 
une  notion  générale  est  le  synonyme  parfait  d'un  phénomène, 
d'une  propriété,  d'un  attribut  ou  d'une  notion  abstraite,  dans  le 
sens   spécial  que  M.  Spencer  attache  à  ce  terme,  c'est-à-dire 
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comme  quelque  chose  qui  ne  peut  jamais  être  réalisé  ou  perçu 
dans  aucun  cas  particulier;  et  inversement,  que  toute  notion 
abstraite  est  une  notion  générale  dans  le  sens  spécial  de  M.  Spen- 
cer^ c'est-à-dire  comme  quelque  chose  qui  est  toujours  manifesté 
dans  plus  d'un  cas  particuher  à  la  fois. 

Ceci  est  vrai  dans  un  sens  plus  strict  encore  et  plus  approprié  à 
notre  sujet.  En  efifet,  plus  les  cas  de  manifestation  d'une  propriété 
sont  nombreux,  et  plus  celle-ci  est  générale;  mais  aussi  plus  elle 
est  abstraite,  car,  dans  chaque  cas  particuher,  on  peut  de  moins 
en  moins  s'attendre  à  voir  apparaître  cette  propriété  seule  :  cette 
propriété  s'identifie  de  moins  en  moins  avec  le  cas  particulier,  en 
est  de  plus  en  plus  détachée.  Ainsi,  les  propriétés  du  nombre  et 
de  l'étendue  sont  les  plus  générales,  car  elles  se  manifestent  dans 
tous  les  cas  possibles  et  imaginables,  mais  elles  sont  aussi  les  plus 
abstraites,  car  dans  aucun  cas  elles  ne  se  présentent  seules  :  elles 
ne  constituent  aucun  cas  particulier.  La  généralité,  qui  est  le 
côté  objectif  de  Tabstraction,  se  mesure,  et,  par  conséquent, 
s'apprécie  plus  facilement  que  l'abstraction,  qui  est  le  côté  sub- 
jectif de  la  généralité;  mais,  au  fond,  la  mesure  de  l'abstraction 
et  de  la  généralité  doit  évidemment  toujours  être  la  même;  c'est 
toujours,  en  dernier  lieu,  le  nombre  de  cas  — dans  lesquels  se  ma- 
nifestent, ou  desquels  on  détache  un  phénomène,  une  propriété, 
un  attribut,  une  notion. 

Cette  explication  abstraite  et  sommaire  suffirait  au  besoin; 
pourtant,  comme  elle  est  difficile,  je  ferais  peut-être  bien  de  l'ap- 
puyer et  de  l'éclaircir  par  quelques  exemples  ;  je  les  prendrai  de 
préférence  chez  M.  Spencer.  Ainsi,  c'est  pour  ce  dernier  une  vé- 
rité très-générale,  quoique  nullement  abstraite,  que  les  vertébrés 
possèdent  un  double  système  nerveux.  Pour  les  positivistes  —  et 
en  ceci  ils  ne  diffèrent  pas  des  logiciens  de  toutes  les  philosophies 
—  c'est  là  une  vérité  empirique;  ce  qui  veut  dire  une  vérité  qui, 
quoique  déjà  abstraite  des  faits  réels  et  concrets,  ne  l'est  pas  en- 
core suffisamment,  et  qui,  quoique  déjà  générale,  ne  l'est  pas  en- 
core assez,  au  gré  des  efi'orts  généralisateurs  de  l'esprit  humain.  Il 
n'y  a  qu'une  différence  de  degré  entre  une  vérité  empirique  et  une 
vérité  théorique  ou,  comme  M.  Spencer  l'appelle,  une  vérité  abs- 
traite ;  une  différence  qui  se  rapporte  exclusivement  au  degré  de 
perfection  scientifique,  pour  ainsi  dire,  atteint  par  ces  deux  types 
de  vérités,  qu'on  aurait  tort  d'opposer  l'un  à  l'autre  d'une  manière 
absolue.  Une  vérité  empirique  est  une  vérité  imparfaitement  abs- 
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traite  et  généralisée  —  une  abstraction  ou  une  généralisation  à 
l'état  de  croissance,  de  développement  ;  tandis  qu'une  vérité  théo- 
rique est  une  vérité  parfaitement  abstraite  et  généralisée  —  une 
abstraction  ou  une  généralisation  qui  a  atteint  les  limites  de  sa 
croissance  ou  de  son  développement  naturel.  Mais  la  vérité  empi- 
rique mène  nécessairement,  fatalement,  à  la  vérité  théorique; 
l'empirisme  le  plus  étroit  (qui  est  tout  le  contraire  de  la  généralité) 
devient,  à  son  heure,  une  théorie  qui  étonne  par  sa  profondeur  et 
ses  vastes  horizons.  Toutes  les  sciences  ont  débuté  par  des  vérités 
empiriques  pour  aboutir  à  des  vérités  théoriques  ;  et  les  mathé- 
matiques, que  M.  Spencer  cite  à  juste  titre  comme  le  type  de 
la  science  abstraite,  n'ont  pas  failli  à  cette  loi  commune  :  les 
axiomes,  qui  forment  la  presque  totahté  de  la  science  expéri- 
mentale de  la  mathématique,  en  font  foi  jusqu'à  présent.  Mais  re- 
venons à  notre  exemple.  Le  double  système  nerveux,  dont  la  vé- 
rité empirique,  citée  par  M.  Spencer  comme  une  vérité  très-gé- 
nérale (quoiqu'elle  le  soit  fort  peu  relativement  à  d'autres  vérités, 
même  empiriques,  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  biologie),  gratifie 
les  animaux  appartenant  à  l'embranchement  des  vertébrés,  est 
évidemment,  dans  les  limites  de  renonciation,  quelque  chose  d'aussi 
peu  (ou  d'aussi  bien,  car  ceci  revient  au  même)  effectivement 
réalisé  ou  perçu  dans  chaque  animal  donné,  que  peut  l'être,  dans  les 
angles  et  les  cercles  réels  de  la  nature,  l'angle  idéal  de  90  degrés 
que  le  mathématicien  construit  dans  un  quart  de  cercle  également 
idéal.  Il  serait  oiseux  et  futile  d'entreprendre  ici  la  démonstration 
complète  de  cette  vérité  par  trop  évidente;  mais  on  me  pardonnera, 
si  j'ajoute  encore  quelques  mots.  Un  naturaliste  pourra  toucher  ou 
tenir  dans  sa  main  une  vertèbre  ayant  appartenu  à  un  mammifère, 
un  oiseau,  un  reptile  ou  un  poisson  quelconque;  et  un  géomètre 
pourra,  en  prenant  quelques  précautions  fort  ordinaires,  tracer 
des  cercles  et  construire  des  angles,  sinon  parfaits,  du  moins 
d'une  régularité  et  d'une  exactitude  frappantes  ;  mais  le  fragment 
ostéologique  du  naturahste  me  paraît  certainement  beaucoup  plus 
éloigné  de  la  vertèbre  dont  il  peut  être  question  dans  une  propo- 
sition un  peu  générale  de  l'histoire  naturelle  ou  de  l'anatomie, 
que  l'angle  réel  construit  par  le  mathématicien  ne  peut  être  éloi- 
gné de  l'angle  idéal  auquel  se  rapportent  exclusivement  les  théo- 
rèmes de  la  géométrie  ;  et  il  est  présumable  que  les  contours 
géométriques,  réalisés  par  la  nature^  ne  s'écartent  pas  plus  des 
formes  idéales  de  la  science  abstraite  des  mathématiques  que  les 
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réalités  biologiques  ne  s'écartent  des  types  abstraits  auxquels  se 
rapportent  exclusivement  les  lois  de  la  biologie  K  Ce  mot  de  type 
que  je  viens  d'employer  se  rencontre  en  biologie  avec  un  sens 
spécial,  quoique  strictement  analogue;  ainsi,  en  ostéologie,  on 
appelle  vertèbre-type,  d'après  la  définition  d'un  auteur  compétent, 
«  une  construction  abstraite  qui  ne  se  rencontre  à  l'état  parfait  ni 
chez  les  poissons,  ni  chez  les  autres  vertébrés,  mais  quij  eu  gé- 
néral, chez  les  vertébrés  supérieurs,  se  rapproche  plus  du  mo- 
dèle théorique  que  chez  les  autres.  »  Ces  quelques  lignes  indiquent 
suffisamment  à  quel  ordre  de  conceptions  on  a  souvent  affaire 
dans  les  sciences  organiques  ;  mais,  si,  dans  cette  définition  d'une 
notion  commune  dans  toutes  les  parties  de  la  science  de  la  vie, 
on  écarte  ce  qui  se  rapporte  à  rapprochement  du  type  par  la 
classe  la  plus  élevée  (c'est  là  le  sens  spécial  du  terme),  on  a  dans 
ces  mots  «  une  construction  abstraite,  qui  ne  se  rencontre  à  l'état 
parfait  chez  aucun  être  organisé,  »  Texpression  exacte  et  fidèle 
du  véritable  caractère  de  toutes  les  notions,  sans  exception,  qui 
entrent  dans  la  composition  des  lois  de  la  vie,  et  qui,  dans  leur 
ensemble,  forment  la  science  abstraite  de  la  biologie. 

Dans  cette  distinction  de  l'abstrait  et  du  général,  qui  n'est  pas 
soutenable,  il  y  comme  un  écho  d'une  autre  distinction,  fort  connue 
et  généralement  admise  celle-là,  même  par  les  positivistes  :  la 
distinction  des  lois  réelles  et  des  lois  idéales  de  la  nature.  Cette 
distinction  est  essentiellement  une  distinction  de  degré  dans  Tabs- 
traction  ;  à  son  tour,  elle  reflète  la  distinction  de  la  vérité  empi- 
rique et  de  la  vérité  théorique  ;  mais  elle  fait  un  pas  de  plus, 
car  elle  n'appelle  idéales  que  celles,  parmi  les  lois  théoriques,  qui 
font  abstraction  non-seulement  de  toute  espèce  de  perturbations^ 
mais  encore  de  tout  processus  réel,  et  qui,  en  conséquence,  ex- 
priment, avec  la  pleine  conscience  de  leur  caractère  purement 
idéal,  ce  qui  aurait  dû  infailliblement  arriver  dans  des  conditions 
sciemment  autres  que  celles  qui  existent  dans  le  monde  objectif 
et  réel.  Mais  les  lois  idéales,  pour  être  rencontrées  fort  souvent 
dans  le  domaine  de  la  mathématique  et  de  la  mécanique,  ne  for- 
ment pas  pour  cela  l'apanage  exclusif  de  ces  sciences  ;  il  y  a  des 
lois  qui  possèdent  cette  physionomie  particulière,  dans  tous  les  do- 


'  «  Les  cristaux  de  neige,  dit  M.  Tvndall,  par  la  régularité  parfaite  de  leurs  formes, 
rendent  concrètes  les  abstractions  les  plus  idéales  de  géométrie.  »  Fortnightly  Review, 
novembre  1875. 
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maines  de  la  connaissance  humaine  sans  exception,  en  biologie 
(et  en  sociologie),  aussi  bien  que  dans  les  parties  les  plus  géné- 
rales et  les  plus  abstraites  de  la  mécanique. 

Comme  preuve  à  l'appui,  je  ne  citerai  ici  que  le  passage  sui- 
vant que  j^emprunte  au  dernier  livre  de  M.  Lewes,  un  des 
membres  les  plus  influents  (et  en  Angleterre  certainement  le 
leader)  de  la  gauche  modérée  de  la  nouvelle  philosophie  :  «  Le 
mouvement,  dit  M.  Lewes,  n'est  jamais  uniforme,  n'est  jamais 
rectiligne;  Vétamine  ou  le  pistil  d'une  plante  n'est  jamais  une 
feuille  ;  les  os  du  crâne  ne  sont  jamais  des  vertèbres  ;  la 
planète  ne  décrit  jamais  une  ellipse  —  ces  lois  et  toutes  les  autres 
lois  idéales  sont  des  vérités  abstraites,  et  elles  ne  peuvent  ser- 
vir à  l'explication  des  faits  concrets  qu'à  l'aide  d'une  rectification 
constante  de  notre  tendance  naturelle  à  prendre  des  abstractions 
pour  des  réalités  *  ».  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  écho  de  la  philo- 
sophie positive  qu'il  y  ait  dans  la  doctrine  de  M.  Spencer.  Ainsi, 
M.  Spencer,  après  avoir  formé  et  distingué  ses  trois  groupes  scien- 
tifiques, procède  à  l'explication  des  relations  qui  existent  entre  eux; 
il  dit  :  «  Le  premier  groupe,  ou  groupe  abstrait,  est  un  instrument 
(de  découverte;,  d'étude)  relativement  auxdeux  groupes  suivants,  et 
le  second,  ou  groupe  abstrait-concret,  est  un  instrument  à  l'égard 
du  troisième,  ou  groupe  concret.  Essayer  d'intervertir  ces  fonctions 
est  simplement  impossible,  vu  la  difiPérence  essentielle  dans  les 
caractères  de  chacun  de  ces  groupes.  »  Or  c'est  là,  en  substance, 
sinon  dans  les  mêmes  termes^  ce  qui  a  toujours  été  hautement 
proclamé  par  Comte  et  toute  l'école  positiviste,  et  ce  qui  a  été 
envisagé  par  eux  comme  une  conséquence  nécessaire  du  prin- 
cipe de  la  généralité  décroissante  et  de  la  compUcation  croissante 
des  phénomènes;  car  il  est  à  remarquer  quO;,  si  les  principes  qui 
forment  pour  ainsi  dire  le  cadre  de  la  classification  de  M.  Spen- 
cer, sont  erronés,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  si  ces  prin- 
cipes, au  premier  choc  de  la  critique,  s'évanouissent  en  distinc- 
tions vaines  et  purement  verbales,  la  manière  dont  ce  cadre  est 
remph  est  une  reproduction  à  peu  près  fidèle  de  la  série  des 
sciences  d'après  la  loi  de  Comte.  En  efi'et,  le  premier  groupe  ne 
renferme  que  la  mathématique  et  les  parties  les  plus  abstraites  de 
la  mécanique  :  la  cinématique  est  ce  que  M.  Spencer  nomme  la 

*  Prohlems  of  Life  and  Mind.  I,  p.  311. 
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géométrie  du  mouvement  ^  ;  le  second  ne  renferme  que  le  reste 
de  la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie  ;  dans  le  troisième, 
enfin,  à  côté  des  sciences  concrètes,  comme  la  géologie  et  la  mé- 
téorologie, on  retrouve  la  biologie  et  la  sociologie.  Mais,  vu  à  la 
lumière  de  la  déclaration  citée  plus  haut  et  relative  au  rôle  instru- 
mental qui  appartient  à  chaque  groupe  antécédent  à  Tégard  des 
groupes  qui  le  suivent,  cet  arrangement  n'est-il  pas,  à  lui  seul,  un 
symptôme  des  plus  éloquents,  une  preuve  des  plus  convaincantes, 
du  caractère  évcuœscent  du  cadre  de  M.  Spencer  ?  Des  prin- 
cipes plus  consistants  n'auraient  certainement  pas  pu  se  plier 
à  la  simple  reproduction  des  conséquences  les  plus  frap- 
pantes qui  découlent  des  principes  opposés  et  qu'eux-mêmes  pro- 
posent de  combattre.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  cette  différence  (en 
réalité,  c'est  la  seule)  entre  la  série  de  Comte  et  la  série  de  M. 
Spencer — car  je  ne  puis  nommer  autrement  un  ordre  dans  le- 
quel une  science  sévi  à.' instrument  nécessaire  à  un  autre,  et,  par 
conséquent,  doit  la  précéder  —  tandis  que  chez  le  premier  la 
chimie,  par  exemple,  est  subordonnée  à  la  physique,  et  la  socio- 
logie à  la  biologie,  chez  le  second,  cette  subordination  de  science 
à  science  disparaît  et  s'efface  complètement  dans  la  subordination 
de  groupe  à  groupe.  C'est  là^  assurément,  une  différence  fort 
grave. 

Certes,  il  est  assez  difficile  de  justifier  cette  innovation  ou  rec- 
tification de  M.  Spencer  par  les  faits  ou  la  pratique  réelle  des 
sciences,  et  c'est  à  bon  droit  qu'on  peut  demander  à  voir  à  l'œuvre 
le  chimiste  de  M.  Spencer  qui  se  servirait  des  mathématiques  et 
de  la  théorie  du   mouvement,  comme  d'instruments  indispensa- 


^  La  logique  est  également  placée  dans  ce  groupe.  M.  Spencer  accorde,  qu'objectivement, 
la  psychologie  doit  être  placée  après  la  biologie  ;  et  ce  n'est  que  subjectivement,  c'est-à-dire, 
comme  logique,  que  cette  science  (unique,  indépendante  et  antithétique  par  rapport  à  toutes 
les  autres)  peut  tenir  la  tête  de  la  série.  —  La  question  de  la  place  que  la  logique  occupe 
parmi  les  sciences  m'a  toujours  rappelé  ces  jouets  ingénieux  qu'on  fabriquait  naguère  sous 
le  nom  de  Question  romaine^  Questio/i  d'Orient,  etc.  C'est  un  divertissement  philosophique 
plutôt  qu'un  problème  sérieux.  Tout  phénomène,  celui  qui  manifeste  la  propriété  d'étendue 
comme  celui  qui  manifeste  la  propriété  de  socialité  est  toujours  le  produit  du  sujet-objet, 
G  esi-à-dire,  avant  tout,  un  phénomène  psychologique  (comme  connaissance  humaine  —  un 
phénomène  logique).  Donc,  la  logique  est  la  plus  générale  et  la  plus  abstraite  des  sciences. 
Le  sujet  pensant  prime  l'objet  pensé.  Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  outrager,  même  la  lo- 
gique, dans  cette  direction  ;  car  la  conscience,  ce  fait  psychologique  qui  sert  de  base  à 
toutes  les  formes  logiques  possibles,  nous  avertit  que  la  propriété  de  penser  et  de  raisonner 
est  une  propriété  tout  à  fait  spéciale  de  la  matière. 
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blés  à  sa  science,  mais  dédaignerait  Toffice  analogique  de  la  physi- 
que ;  ou,  mieux  encore,  son  sociologue  qui,  ne  voyant  dans  la 
société  qu'un  simple  produit  des  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques de  la  matière,  déduirait  de  celles-ci,  sans  aucunement  les 
faire  passer  par  la  fihère  des  faits  et  des  lois  biologiques,  les  lois 
des  phénomènes  sociaux.  Mais  je  m'abuse  certainement  :  les  faits 
sont  plus  forts  que  toutes  les  théories  et  la  manière  de  procé- 
der :  M.  Spencer  lui-même  ,  dans  ses  investigations  sociolo- 
giques, rétabht  indirectement ,  d'une  façon  détournée  ,  mais 
dans  toute  la  plénitude  de  ses  effets  pratiques  —  peut-être  bien 
au-delà  des  intentions  de  Comte  —  l'enchaînement  complet,  la 
filiation  non  interrompue  des  sciences  de  ce  dernier.  On  sait,  en 
effet,  que  M.  Spencer  a,  plus  que  quiconque,  indissolublement  hé 
la  sociologie  à  la  biologie  ;  il  est,  je  crois,  le  véritable  père  de 
Tanalogie  réelle,  ou  du  système  (car  c'est  un  système  plutôt  qu'une 
méthode)  qui  consiste  à  regarder  la  science  de  la  vie  comme  le 
miroir  fidèle  qui  reflète  exactement  toutes  les  conditions  et  les 
lois  sociologiques.  Le  lecteur  remarquera  que  cette  vue  est  assez 
conséquente  avec  la  portée  générale  de  la  doctrine  de  M.  Spencer 
relativement  à  la  série  scientifique  ;  car,  si  le  groupe  abstrait-con- 
cret (mécanique,  physique  et  chimie)  contient  tous  les  éléments 
ou  facteurs  naturels  sans  exception,  il  est  assez  plausible  d'en 
inférer  l'identité  fondamentale  de  tous  les  produits  de  ces  fac- 
teurs agissant  toujours  simultanément  (groupe  concret  :  astrono- 
mie, géologie,  etc.,  biologie),  et  de  croire,  par  exemple,  que  le 
produit  nommé  monde  social  est  la  répétition  exacte,  le  miroir 
fidèle  (saufles  détails)  du  produit  appelé  monde  de  la  vie,  et  que 
ces  deux  produits  à  leur  tour,  répètent  tous  les  autres.,  tels  que 
inonde  géologique,  astronomique.,  etc.  Aussi  les  analogistes  les 
plus  conséquents  préfèrent-ils  souvent  aujourd'hui  de  remonter  à 
ces  sources  premières  et  mettent-ils  à  un  véritable  pillage  les 
sciences  du  monde  inorganique  dans  Fespoir  d'y  découvrir  les 
lois  qui  régissent  les  sociétés. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  et  chez  M.  Spencer  lui-même,  du  moins, 
la  biologie  apparaît  comme  le  véritable  fondement  de  la  sociolo- 
gie ;  de  la  sorte,  l'écart  qui  restait  encore  dans  la  théorie,  est 
comblé  par  la  pratique.  Pourtant,  comme  le  point  de  vue  théori- 
que prime  toujours  le  point  de  vue  pratique,  je  n'ai  pas  besoin  de 
rien  changer  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  concernant  la  différence 
essentielle  entre  la  série  de  Comte  et  celle  de  M.  Spencer  ;  cette  dif- 
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férence,  je  le  répète,  me  paraît  fort  grave;  elle  est  grosse  de  eoà- 
séquences  philosophiques  importantes.  Et  c'est  principalement 
pour  l'asseoir  sur  des  fondements  logiques  inébranlables  que 
M.  Spencer  a  eurecoursàla  distinction,  définitivement  condamaéOj 
j'ose  Tespérer,  par  le  lecteur,  de  l'abstrait  et  du  général.  Je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  affirmant;,  que,  dans  la  pensée  de  M.  Spen- 
cer, le  dissentiment  en  question  a  dû  précéder  et  non  suivre,  la 
justification  logique  qu'il  s'efiForce  de  lui  trouver.  La  logique  me 
paraît  jouer  ici  le  rôle  du  pavillon  couvrant  la  marcl^andise  qu'on 
ne  se  soucierait  pas  trop  de  produire  avec  sa  véritable  étiquette.  Je 
vais  m'essayer  maintenant  à  déchiffrer  cette  dernière.  J'aurais  pu 
passer  outre^  si  je  ne  poursuivais  ici  qu'un  but  de  simple  polémi- 
que. Mais,  à  côté  du  but  polémique,  j'ai  encore  celui  de  compren- 
dre, en  me  l'expliquant,  le  célèbre  philosophe,  qui,  s'il  faut  en 
croire  M.  Mill,  «  peut  revendiquer  la  qualité  de  pair  d'Auguste 
Comte.  » 

Je  touche  ici  à  un  point  très-curieux  et  très-instructif  de  la 
doctrine  de  M.  Spencer  au  sujet  du  groupement  de  nos  connais- 
sances et  des  rapports  qui  existent  entre  les  sciences.  M.  Spencer 
est  le  philosophe  qui,  d'après  l'aveu  d'un  de  ses  plus  fervents  ad- 
mirateurs, «  reprend  l'hypothèse  de  Leibnitz  concernant  un  pro- 
grès continu  dans  la  nature,  la  débarrasse  de  ce  qu'elle  avait  en- 
core de  profondément  métaphysique,  et  l'appuie  sur  près  de  deux 
siècles  d'expérience  et  de  développement  scientifique.»  Hegel  avait 
déjà  tenté  la  même  chose  dans  sa  doctrine  du  «  devenir  »  ;  mais  là 
où  le  philosophe  allemand  a  complètement  échoué,  le  philosophe 
anglais,  au  dire  de  ses  disciples,  a  complètement  réussi.  Il  a  inau- 
guré un  nouveau  système  philosophique,  il  a  posé  les  bases  de  la 
«  philosophie  de  l'évolution».  Je  ne  discute  pas  ici  les  titres  quej 
personnellement,  je  crois  très-réels,  de  M.  Spencer  à  l'admiration 
et  à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains  ou  de  la  postérité  ; 
je  rappelle  seulement  que  ce  penseur  original,  doublé  d'un  sa- 
vant exact,  s'est  beaucoup  occupé  de  la  genèse  des  phénomènes 
et  de  l'ordre  de  leur  apparition  successive  dans  l'univers.  Or, 
M.  Spencer  conçoit  cet  ordre,  ou  «  l'évolution  cosmique  »,  exacte- 
ment delà  même  manière  que  les  positivistes  :  d'après  lui,  comme 
d'après  nous,  ces  phases  cosmiques  se  suivent  et  s'ajoutent  Tune 
à  l'autre.  En  premier  lieu  viennent  les  phénomènes  astronomi- 
ques ,  puis  apparaissent  les  phénomènes  géologiques ,  immé- 
diatement après  surviennent  les  phénomènes  biologiques  ;  plus 
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loin  encore  les  phénomènes  psychologiques,  et  en  dernier 
lieu,  enfin,  les  phénomènes  sociologiques.  Pas  d'interruption  ou 
de  changement  possible  dans  cet  ordre  de  succession  et  de  dé- 
pendance évidente,  au  double  point  de  vue  de  la  genèse  et  de  l'in- 
terprétation scientifique,  entre  chacun  de  ces  groupes  de  phénomè- 
nes et  le  groupe  précédent.  M.  Spencer  est  formel  à  cet  égard. 
Les  positivistes  le  sont  également,  sauf  le  point  relatif  aux  phé- 
nomènes psychologiques  qui,  ici,  n'est  pas  essentiel.  Mais,  si,  de  la 
sorte,  il  y  a  communauté,  quant  au  point  de  départ,  et  malgré 
cela,  difi'érence  dans  le  point  d'arrivée,  il  faut  nécessairement  que  la 
marche,  ou  méthode  suivie,  ait  été  différente.  Il  s'agit,  dans  les  deux 
cas  actuels,  de  ce  qu'on  appelle  un  raisonnement  déductif  ;  la  déduc- 
tion de  M.  Spencer  ou  celle  des  positivistes  doit  être  défectueuse.  Eh 
bien,  je  crois  qu'on  est  en  droit  d'adresser  au  raisonnement  de 
M.  Spencer  le  reproche  très-grave  d'admettre  dans  sa  conclusion  quel- 
que chose  qui  n'était  pas  du  tout  dans  ses  prémisses,  et  d'arriver 
ainsi  à  une  atfii-mation  gratuite.  M.  Spencer  et  les  positivistes  ne  sa- 
vent qu'une  chose,  et  exactement  la  même  chose  : —  c'est  que  l'a- 
nalyse scientifique  des  agrégats  ou  phénomènes  concrets  qui  cor- 
respondent aux  deux  premières  phases  cosmiques,  la  période  as- 
tronomique et  la  période  géologique,  a  abouti  à  la  distinction  de 
trois  groupes  de  propriétés,  —  les  propriétés  quantitatives,  les 
propriétés  physiques  et  les  propriétés  chimiques  de  la  matière; 
d'où  trois  sciences  abstraites  distinctes.  De  cette  expérience  les 
positivistes  concluent  —  qu'il  n'y  a  qu'à  s'en  remettre  à  une  ex- 
périence analogue  du  soin  de  décider  si  de  nouvelles  propriétés 
de  la  matière  se  font  ou  ne  se  feront  pas  jour  dans  les  agrégats  ou 
phénomènes  concrets  qui  correspondent  à  d'autres  phases  cosmi- 
ques (l'époque  biologique  et  l'époque  sociologique);  que  toute  pré- 
diction a  ^Horz,  dans  cette  direction,  est  inévitablement  frappée 
de  nullité  ;  que  l'admission  ou  le  rejet  de  nouvelles  propriétés 
de  la  matière  agissant  ou  se  manifestant  dans  des  phases  cos- 
misques  nouvelles  et  dans  des  agrégats  nouveaux  et  totalement 
inconnus  aux  premières  phases,  ne  peut,  en  définitive,  être  qu'un 
fait  d'expérience.  M.  Spencer,  au  contraire,  croit  que  cette  admis- 
sion ou  rejet  peut  devenir  un  fait  de  logique,  le  résultat  d'une 
simple  déduction.  L'esprit  humain,  du  moins  dans  cette  question, 
est,  pour  lui,  meilleur  guide  que  l'expérience,  et  l'esprit  raisonne 
ainsi  :  à  l'origine  des  choses,  les  forces  mécaniques,  physiques  et 
chimiques  sont   seules  en  jeu  ;  ce  qui  n'est  pas    à  l'origine  ne 
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peut  être  ni  au  milieu  ni  à  la  fin  ;  par  conséquent,  les  propriétés 
biologiques  et  sociales  ne  peuvent  être  autre  chose  que  le 
produit  des  propriétés  mécanico-physico-chimiques,  ou  mieux^ 
que  ces  propriétés  elles-mêmes.  Mais,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire,  ce  raisonnement  serait  valable,  et  aurait  pu  me  convain- 
cre, seulement  dans  ce  cas,  s'il  avait  été  prouvé  qu'à  l'orig-ine  il  y 
avait  déjà  des  agrégats  organisés  et  des  agrégats  sociaux,  et  que, 
malgré  cela,  il  n'y  avait  que  des  forces  mécaniques,  physiques  et 
chimiques:  car  une  déduction  n'est  bonne  qu'autant  que  la  con- 
clusion se  borne  à  reproduire  fidèlement  ce  qui  est  déjà  contenu 
dans  les  prémisses  K 

La  nouveauté  de  la  vue  de  M.  Spencer,  dans  cette  direction,  se 
réduit  exclusivement  à  Texpulsion  de  la  biologie  et  de  la  sociolo- 
gie hors  de  la  série  des  sciences  abstraites,  à  la  négation  de  leur 
caractère  de  sciences  fondamentales. 

Tout  bien  considéré,  M.  Spencer  admet  entièrement  le  reste  de 
la  doctrine  de  Comte  :  une  divergence  réelle  ne  s'établit  entre  lui 
et  le  fondateur  de  la  philosophie  positive  que  sur  ce  seul  point. 
Mais  est-ce  là  vraiment  une  nouveauté,  et  M.  Spencer  est-il  bien 
sûr  qu'il  n'y  a  pas,  de  sa  part,  au  fond  de  ce  débat,  un  retour  in- 
conscient au  passé,  un  simple  renouvehement  d'une  croj^ance  na- 
guère encore  fort  répandue  ?  Je  trouve  chez  M.  Littré  le  tableau 
suivant  de  l'état  de  la  biologie  avant  sa  constitution,  c'est-à-dire^ 
à  une  époque  comparativement  récente  ;  je  reproduis  ici  ces  li- 
gnes, qui  sont  importantes.  «  Depuis  l'époque  des  plus  anciens  do- 
cuments scientifiques,  nous  voyons  la  biologie  cultivée.  Démocrite 
et  Hippocrate  l'étudient;  Aristote  y  consacre  de   très-importants 
travaux;  tous  les  médecins,  directement  ou  indirectement,  y  ap- 
portent leurs  contributions  ;  des  découvertes  considérables  s'y  font, 
entre  autres  celle  de  la  circulation  du  sang;  et  cependant  je  n'hé- 
site pas  à  dire  que,  malgré  tout  cela,  la  biologie  n'était  pas  consti- 
tuée. Quel  que  fût  le  caractère  des  faits  qui  venaient  en  lumière,  il 
n'en  résultait  aucune  notion  qui  séparât,  dogmatiquement,  la  bio- 
Sous  sa  forme  actuelle,  ce  raisonnement  ressemble  à  celui-ci  :   à  l'origine  des  sociétés, 
il  y  a  le  despotisme;  la  literté  n  apparaît  que  dans  la  suite  des  temps;   par  conséquent, 
cette  dernière  est  le  produit  du  despotisme  (ce  qui  est  vrai,  du  reste,  au  point  de  vued'un^ 
genèse  superficielle  et  d'une  filiation  formelle  des  phénomènes',  et.  réellement,    n'en   est 
qu'un   développement  ultérieur  ;  et,  poursuivant  cette  comparaison  jusqu'en  haut  :  l'étude 
des  lois  qui  régissent  les  agrégats  despotiques  est  une  étude  abstraite,   et  l'étude  des  lois 
qui  régissent  les  agrégats  sociaux  libre  est  une  étude  concrète. 
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logie  des  sciences  inférieures  ;  je  me  sers  ici  de  ce  mot,  dû,  avec 
l'idée  qu'il  exprime,  à  M.  Comte,  et  j'ai,  on  le  voit,  le  droit  de 
m'en  servir.  Elle  demeurait  un  appendice^  un  prolongement  de 
la  physique  et  de  la  chimie  ;  et,  quand  on  voulait  en  constituer  la 
théorie,  on  ne  manquait  jamais  d'en  grouper  les  faits  autour  de 
quelque  principe  emprunté,  suivant  les  temps,  aux  domaines  déjà 
constitués.  Les  esprits  qui  protestèrent  contre  ces  explications 
physiques  ou  chimiques  n'eurent  rien  à  proposer  en  place.  C'est 
qu'en  effet  il  manquait  à  la  biologie  une  consistance  dogmatique 
qui  ne  pouvait  venir  que  lorsqu'on  saurait  enfin  si  la  cellule,  si  la 
fibre  musculaire,  si  la  fibre  nerveuse  avaient  des  propriétés  à 
elles  ou  ne  présentaient  que  des  modifications  de  quelqu'une  des 
forces  qui  appartiennent  à  la  matière  inorganique.  >  Ces  lignes 
jettent  une  lumière  si  vive  sur  la  question  en  htige,  qu'il  devient 
à  peu  près  inutile  d'appuyer  sur  l'application  qui  peut  en  être 
faite  à  l'opinion  représentée  par  M.  Spencer. 

Il  est  clair  que,  si  ce  philosophe  avait  écrit  avant  les  travaux  im- 
mortels de  Bichat,  il  aurait  eu  parfaitement  raison  d'opposer 
à  l'animisme,  au  vitahsme  et  aux  autres  théories  alors  en  vogue 
sa  croyance  à  la  possibihté  d'une  explication  purement  phy- 
sique et  chimique  des  phénomènes  vitaux  ;  mais  plus  de  cin- 
quante ans  nous  séparent  de  la  révolution  qui  s'est  accompHe  au  sein 
de  la  biologie  ;  la  face  de  la  question  a  totalement  changé,  et 
pourtant  M.  Spencer  occupe  encore  aujourd'hui  la  position  qu'oc- 
cupaient, au  siècle  dernier,  les  antagonistes  (qui,  sur  ce  point, 
étaient  les  véritables  positivistes  de  l'époque),  des  précurseurs  plus 
ou  moins  métaphysiciens  de  Bichat.  Comment  exphquer  ce  fait, 
qui  ressemble  fort  à  un  anachronisme  philosophique  ?  Pour  ma 
part,  quand  j'entends  nier  opiniâtrement  le  caractère  abstrait  de 
la  biologie  ou  de  la  sociologie,  et  leur  complète  équivalence  scien- 
tifique avec  les  sciences  du  monde  inorganique,  je  suis  très-enchn 
à  ne  voir  dans  la  réapparition  de  cette  vieille  doctrine  (qui  a  incon- 
testablement gagné  du  terrain  dans  ces  temps  derniers  et  menace 
de  devenir  populaire),  que  l'effet  de  ce  qu'on  appelle  en  sociologie 
une  réaction  naturelle,  c'est-à-dire,  en  réahté,  l'effet  d'une  fatigue 
des  esprits,  qui  suit  toujours  une  grande  contention,  un  effort 
intellectuel  de  quelque  intensité.  Il  est  à  remarquer,  en  outre, 
que  d'ordinaire  cette  fatigue  semble  s'emparer  d'abord  des  meil- 
leurs esprits,  qui  sont  les  chefs  de  file  naturels  de  la  foule,  dans 
l'action  aussi  bien  que  dans  la  réaction  intellectuelles.   L'action 
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a  été  la  grande  conception  de  Comte   relative   à  la   sociologie  ; 
la  réaction   ou    la  fatigue    est  représentée    aujourd^'liui   par  la 
doctrine  de  M.  Spencer.  Les  lois  des  phénomènes  très-capricieux 
de  la  réaction  sociologique  ne  sont  pas  connues  ;  on  a  vaguement 
remarqué  seulement,,  que  le  mouvement  réactif  reste  tantôt  en 
deçà  du  mouvement  «  actif»,  et  n'atteint  pas  les  limites  du  dépla- 
cement opéré  par  ce  dernier,  et  tantôt  paraît  même  dépasser  un 
peu  ces  limites  ;   en  moj^enne  pourtant,  et  dans  la  majeure  partie 
des  cas,  les  deux  mouvements  opposés  semblent  mesurer  le  même 
espace.  En  appliquant  ces  observations  au  cas  qui  nous  occupe,  on 
peut  dire  que  nous  avons  ici  un  exemple  de  la  seconde  ou  de  la 
troisième  espèce  de  réaction,  selon  qu'on  borne  Yaction,  exercée 
par  Comte,  à  l'introduction,  dans  la  série  hiérarchique  des  scien- 
ces, de  la  sociologie  seule,  ou  de  la  biologie  et  de  la  sociologie 
prises  ensemble.  Il  est  significatif,  en  tout  cas,  que  M.  Spencer 
s^arrête  à  la  chimie,  c'est-à-dire  qu^'il  ne  dépasse  pas  les  limites 
les  plus  étendues  de  la  loi  qui  régit  les  réactions  intellectuelles  ; 
quoique  rien,  semble-t-il,  dans  la  logique  sur  laquelle  il  s'appuie, 
et  dans  l'ancienne  métaphysique  dont  il  s'inspire  évidemment,  et 
qui  lui  fournit  les  idées  de  la  forme  des  phénomènes,  de  la  force 
une   et  indivisible,   etc.,  etc.,  n'eût  dû  l'empêcher  d'étendre  sa 
théorie  beaucoup  plus  loin,  au-delà  des  bornes  de  la  chimie  et 
même  de  cehes  de  la  physique.  Logique  et  métaphysique,  au  con- 
traire, l'invitaient  également  à  faire  de  sa  trilogie  arbitraire  une 
théorie  largement  unitaire,  à  supprimer  le   «résidu  »  chimique, 
et  puis  le  résidu  physique,  comme  il  avait  supprimé  les  résidus 
biologiques  et  sociologiques  ;  à  jeter  le  contenu  de  la  chimie  dans 
le  moule  de  la  physique,  et  la  matière  de  cette  dernière  dans  le 
moule  de  la  mécanique  abstraite  ;  à  chercher  l'élément  unique,  la 
force  originaire,  l'énergie  primordiale  —  pourquoi  pas  la  cause 
première  ?  —  au  lieu  de  se  contenter  des  trois  éléments  ou  fac- 
teurs qui  forment  l'objet  de  ses  sciences   abstraites-concrètes  ; 
à  réaliser,    en  somme,   l'idéal   de  ce   nouveau-né  de   la   méta- 
physique moderne,  qu'on  vient  de  baptiser  du  nom  de  système 
«  monistique  »,  et  qili^   paraît-il,  fait,   à  l'heure  où  j'écris,   les 
plus  grands  ravages  dans  les  esprits   philosophiques    d'outre- 
Rhin  \ 

Deux  mots    à  propos  de  cette  nouvelle  incarnation  de  l'antique  ou  plutôt  •  de  l'éter- 
nelle »  métaphysique.    Le   monisme   —  (qu'on    pourrait    appeler    encore  le  panénergisme 
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J'ai  dit  tout  à  l'henre  que  la  doctrine  de  M.  Spencer  au  sujet  des 
sciences  abstraites  ou  fondamentales  me  paraissait  être  le  pro- 
duit d'une  fatigue  de  l'esprit.  Pour  ma  part,  du  moins,  quand  je 
vois  nier  les  propriétés  vitales  ou  sociales,  il  me  semble  toujours 
entendre  dire  :  assez  de  propriétés  spéciales  de  la  matière;  nous 
n'en  voulons  plus,  passe  pour  celles  qui  se  sont  déjà  fait  une  place 
au  soleil,  mais  nous  mettons  dehors  les  nouvelles  venues  —  elles 
ne  sont  pas  des  propriétés  simples  ou  irréductibles,  mais  sont 
le  produit  des  propriétés  inorganiques.  L'hypothèse  de  la  vie  est 
inutile  :  il  n'y  a  dans  le  domaine  de  la  vie  que  de  la  physique  et  de 
la  chimie  spécialisées;  celle  de  la  société  Test  encore  plus:  vous 
ne  voyez  donc  pas  que  vous  n'avez  affaire  ici  qu'à  une  quintes- 
cence  spéciale  physique  et  chimique  I  Et  je  me  rappelle  aussitôt 
cette  définition  de  la  vie  par  un  savant  moderne  :  une  double  mé- 
tamorphose des  rayons  solaires.  Non  pas  que  j'y  aperçoive  l'om- 
bre d'une  erreur,  la  moindre  fausseté  ;  je  proclame  hautement 
que  tout  cela  est  de  la  pure  vérité  ;  mais  j'avance,  que  cette  tau- 

—  l'héritier  direct  et  légitime  du  panthéisme  mourant)  est  éclos  en  Allemagnei  à  la 
suite  des  remarquables  travaux  inspirés  aux  savants  Allemands,  par  les  idées  devenues 
rapidement  si  populaires  partout  en  Europe,  de  MM.  Darwin  et  "Wallace.  Mais,  sérieuse- 
ment parlant,  je  ne  saurais  affirmer  que  Leibnitz,  avec  sa  «  monade,  •  fût  complètement 
étranger  à  ce  mouvement,  qui  compte,  parmi  ses  chefs  reconnus,  l'émiaent  naturaliste 
Haeckel.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  système,  comme  toute  métaphysique  «  honnête  •, 
élève,  avant  tout,  la  prétention  de  concilier  la  philosophie  (lisez  la  métaphysique,  car  il  se- 
rait absurde  de  concilier  la  philosophie  scientifique  avec  la  science)  avec  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  dernier  mot  de  la  science  moderne;  en  réalité,  avec  quelques-unes  de^ 
dernières  hypothèses  scientifiques,  au  choix  des  interprétateurs.  Certes,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  "  travailler,  •  même  exclusivement,  dans  les  hypothèses  de  la  science,  et  l'hypothèse 
darwinienne  4st,  sans  contredit,  excellente.  Elle  est  acquise  à  la  science  tout  comme  l'hypo- 
thèse de  l'éther,  par  exemple,  et  est  devenue,  en  cette  qualité,  partie  intégrante  de  la  coa- 
ception  moderne  du  monde.  Ceci  devrait  suffire,  et  ceci  suffit,  en  effet,  aux  esprits  positifs- 
Mais  les  esprits  métaphj'siciens  ne  se  contentent  pas  d'y  voir  une  partie  intégrante  d'une 
conception  du  monde  qui  se  fonde  sur  toute  la  science  ;  ils  ne  veulent  rien  de  moins  qu'en 
faire  sortir  une  «  nouvelle  »  conception  du  monde.  Un  simple  élargissement,  dans  une  di- 
rection, de  l'horizon  scientifique  ?  Allons  donc  !  l'idée  darwinienne  est  plus  que  cela  :  c'est 
le  Sésame,  ouvre-toi,  des  portes  de  l'inSni,  la  formule  magique  qui  permettra  de  nouveau 
aux  adeptes  rebutés  naguère  de  toute  part  et  honteux  de  la  métaphysique,  de  fouler  le 
sol  sacré  de  l'incognoscible,  de  pénétrer,  à  leur  aise,  les  mystères  d'Isis  l'insondable  !  En 
un  mot,  la  science  et  les  admirables  travaux  de  M.  Darwin  ne  sont  qu'un  prétexte.  La 
soif  métaphysique  est  inextinguible  et  inassouvissable  :  elle  boit  aujourd'hui  dans  la  coupe 
de  Darwin,  mais,  lorsqu'elle  en  verra  le  fond,  elle  la  rejettera  avec  dédain,  pour  s'emparer 
de  la  coupe  scientifique  suivante,  celle  qui  sera,  à  son  tour,  remplie  jusqu'aux  bords,  et 
sera  à  son  tour,  le  dernier  mot  de  la  science de  l'avenir  ! 
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tologie  superficielle  et  puérile,  qu'on  veut  faire  passer  pour  de 
la  profondeur  philosophique  et,  qui  pis  est,  pour  de  l'exacti- 
tude scientifique,  me  parait  tout-à-fait  insupportable. 

La  genèse  (ou  réahté  potentielle)  des  phénomènes  est  une  chose 
et  leur  réahté  actuelle  en  est  une  autre.  Faire  dériver  la  vie  ani- 
male et  végétale  de  cet  ensemble  de  propriétés  que  nous  nom- 
mons la  nature  inorganique,  est  excellent,  au  point  de  vue  géné- 
sique  ;  comme  il  est  excellent,  au  même  point  de  vue,  et  au  sein 
de  la  nature  inorganique,  de  faire  dériver  l'affinité  chimique  des 
propriétés  physiques  de  la  matière,  et  de  réduire,  enfin,  la  diver- 
sité de  ces  dernières,  au  mo^^en  de  leurs  transformations  bien 
prouvées  et  de  leur  équivalence  démontrée,  à  un  seul  type  idéal 
de  force  ou  d'énergie.  Tout  cela  est  de  la  science,  et,  qui  plus  eit, 
de  la  science  exacte.  Mais  pour  que  cette  science  se  transforriie 
—  elle  aussi  —  subitement  en  métaphysique,  il  suffit  d'un  léger 
changement,  d'une  altération  presque  imperceptible  :  laissez  seu- 
lement pénétrer  l'idée  d'essence  dans  ces  spéculations  abstraites, 
et  la  métamorphose  est  accomplie.  L'idée  d'essence  estle  levain  qui, 
introduit  dans  la  masse  scientifique,  l'aigrit  et  la  corrompt  aussi- 
tôt, en  y  déterminant  une  fâcheuse  fermentation  métaphysique. 
Les  limites  que  la  réalité  oppose  à  la  vue  scientifique  sont  fran- 
chies d'un  bond:  on  était  dans  le  domaine  du  cognoscible,  on  se 
trouve  dans  le  domaine  de  l'incognoscible;  et  une  fois  là,  pas  d'autre 
guide  possible  que  l'incomparable  méthode  a  irriori.  La  science 
ne  connaissait  que  la  transformation  des  propriétés  de  la  matière;- 
et  ce  fait  certain  elle  le  regardait  comme  uu  mystère  impéné- 
trable; elle  n'en  concluait  qu'une  chose:  que  les  propriétés  [ou 
forces),  dans  certaines  conditions,  se  transforment  l'i^ne  dans 
l'autre,  que  l'une  apparaît,  quand  l'autre  disparaît,  et  vice  versa, 
et  qu'il  y  a  équivalence  entre  les  qua/itités,  ou,  plus  exactement, 
les  q liant iims  des  forces  ainsi  déployées  et  employées.  Mais  ce  n'est 
que  dans  un  langage  vague  et  inexact,  que  par  un  abus  de  langage, 
qu'elle  se  permettait  quelquefois  d'affirmer  la  réductibihté 
complète  d'une  propriété  à  une  autre;  rien  ne  pouvait  être 
plus  loin  de  sa  pensée.  Cette  réductibihté  était  pour  elle  le  véri- 
table, l'éternel  mystère;  et  cela  est  si  vrai,  qu'aucune  spéculation 
positive  ou  scientifique  dans  ce  domaine  de  la  pensée  n'a  jamais 
pu  se  passer  de  l'hypothèse  des  propriétés  ou  forces  latentes  de 
amitiàra;li  Vi3[et  pDarqui  pis  la  sociahté?  elle  n'est  pas  plus 
ntaagibla  qi3  la  vie  oa  la  chimicité  )  est  conçue  comme  latente 
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dans  les  premiers  agrégats  cosmiques  qui  ne  possédaient  pas  d'or- 
ganismes, tout  comme  l'affinité  chimique  est  supposée  à  l'état  la- 
tent dans  les  agrégats  matériels  qui  n'offrent  à  notre  aperception 
que  des  qualités  purement  physiques.  La  métaphysique,  elle,  sait 
bien  plus  que  tout  cela,  et  son  savoir  est  puisé  à  des  sources  au- 
trement pures  que  les  eaux  troubles  de  l'expérience.  Elle  connaît 
«  l'identité  »  fondamentale  des  propriétés  {ou  forces)  de  la  ma- 
tière ;  s'arrête,  à  leur  transformation  lui  paraît  profondément 
irrationnel,  elle  considérerait  cet  arrêt  volontaire  comme  une  in- 
jure intolérable  faite  à  la  logique,  sinon  à  la  pénétration  du  sujet 
pensant  et  identifiant. 

Comment  ne  pas  pouvoir  conclure  de  la  transformation  des 
propriétés  et  des  phénomènes  à  leur  identité  essentielle  ?  Pauvres 
positivistes!  Comment,  après  toutes  les  belles  découvertes 
récentes,  s'obstiner  encore  à  chercher  les  lois  de  la  vie  dans 
les  phénomènes  de  la  vie,  au  lieu  de  les  chercher  (ce  qui, 
je  l'avoue,  serait  beaucoup  plus  simple)  dans  les  phénomènes  de 
l'attraction  et  de  la  répulsion  moléculaires  ?  Quel  entêtement  et, 
pardonnez-moi  le  mot,  quelle  stupidité  !  Ainsi^  je  vois  parfaite- 
ment, que,  dans  certaines  conditions,  la  science  se  transforme  en 
métaphysique  ;  mais  je  n'en  conclus  pas  que  ces  deux  manières  de 
considérer  les  choses  soient  essentiellement  identiques.  Je  me  borne 
à  constater,  que,  dans  cette  transformation,  la  genèse  (ou  réahîé 
potentielle)  devient  la  réalité  actuelle,  le  point  de  vue  génésique 
devient  le  point  de  vue  de  l'étude  et  de  l'analyse  des  phénomènes  ; 
la  classification  des  sciences  qui  aurait  été  la  seule  possible  et  la 
seule  rationnelle  durant  les  deux  premières  phases  cosmiques  (la 
phase  astronomique  et  la  phase  géologique,  alors  qu'on  ne  pouvait 
supposer  la  vie  ou  la  socialité  même  à  un  état  latent  ;  je  demande 
pardon  de  l'absurdité  évidente  de  cette  hypothèse  d'un  savoir  hu- 
main et  de  sa  classification  au  milieu  des  nébulosités  et  des  four- 
naises primordiales)  mais,  qui  aurait  déjà  été  fort  vicieuse  et  in- 
complète à  l'époque  des  ichthyosaures,  —  devient  la  classifica- 
tion sérieusement  proposée  à  l'acceptation  du  xix°  siècle. 
La  transformation  est  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  plus  radical  ; 
mais,  quand  je  vois  la  métaphysique  moderne  accomphr  des  tours 
de  cette  force,  je  suis  toujours  tenté  de  me  demander^  quel  reste 
de  pudeur  scientifique  retient  encore  sur  les  lèvres  des  savants 
qui  «  philosophent  »  si  ardemment  de  nos  jours,  l'aveu,  que, 
tout  bien  considéré,  ils  connaissent  l'essence  des  choses  ! 
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Quelle  hypothèse  hardie,  dédire  que  la  vie  est  un  produit^  tandis 
que  l'affinité  ne  Test  pas,  et  est  un  élément  ou  un  facteur?  Il  est 
certainement  bon  et  conforme  à  une  méthode  rationnelle  de  faire, 
dans  les  phénomènes  de  la  vie,  la  part  aussi  large  que  possible 
aux  propriétés  physiques  et  chimiques;  —  mais,  quand  tout  cela  a 
été  fait,  s'il  reste  un  résidu  qu'on  ne  peut  éliminer,  que  faire  alors? 
Faut-il,  malgré  l'évidence,  nier  ce  résidu,  en  s'appuyant  sur  des 
considérations  analogues  à  celles  que  je  viens  de  caractériser? 
Fant-il  ne  voir  dans  la  biologie  qu'une  science  dérivée  de  la  mé- 
canique, de  la  physique  et  de  la  chimie,  une  science  concrète  ou 
d'application,  une  science  en  tout  et  pour  tout  pareille  à  la  géo- 
logie, qui,  réellement,  celle-là  ne  laisse  aucun  résidu,  pas  le 
moindre  vestige  d'un  propriété  nouvelle  et  inétudiée  par  la  série 
des  sciences  abstraites?  Sans  compter  que  la  géologie  elle-même 
n'est  qu'un  fragment  de  science  concrète,  tant  qu'elle  n'est  tribu- 
taire que  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et  qu'elle  ne  devient  vrai- 
ment une  science  complète  qu'en  payant  un  tribut  considérable  à 
la  science  abstraite  de  la  biologie,  et,  même,  si  on  prend  en  consi- 
dérations les  changements  opérés  sur  la  surface  du  globe  par  les 
sociétés  humaines,  à  la  sociologie.  Mais  je  soutiens  qu'il  faut,  si 
on  veut  rester  conséquent,  faire  exactement  la  même  chose  avec 
la  chimie,  et  puis  avec  la  physique,  et  arriver  ainsi  au  nombre, 
producteur  de  l'univers.  Il  est  évident  pour  moi,  que,  dans  toute 
cette  discussion,  on  a  confondu  deux  choses:  une  question  de  mé- 
thode, un  excellent  principe  de  recherche  scientifique  qui  con- 
siste à  tâcher  d'expliquer,  autant  que  possible,  l'inconnu  par  le 
connu,  et  une  question  philosophique  de  classification  et  de  divi- 
sion dur  savoir  humain.  L'erreur  s'est  glissée  dans  la  théorie  philo- 
sophique, mais  la  vérité  de  la  maxime  pratique  reste  intacte.  Seu- 
lement, à  la  hauteur  philosophique  où  s'élèvent  nos  adversaires, 
dans  les  régions  souveraines  des  dernières  abstractions,  cette 
maxime  (que  les  positivistes^,  soit  dit  en  passant,  n'ont  jamais  vio- 
lée dans  les  régions  inférieures  de  la  science,  là  où  le  sol  ferme 
ne  se  dérobe  pas  sous  les  pieds)  se  retourne  visiblement  contre 
eux;  car,  à  cette  hauteur  vertigmeuse,  tout  est  également  inconnu  ; 
il  ne  s'y  peut  plus  agir  d'expliquer  le  connu  par  l'inconnu,  et 
quant  à  expliquer  l'inconnu  par  l'inconnu  (l'inconnu  de  la  vie, 
par  exemple,  par  l'inconnu  de  l'aflfînité),  nous  préférons,  je  l'avoue, 
nous  décharger  entièrement  de  cette  besogne,  si  besogne  il  y  a, 
sur  les  métaphysiciens. 
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La  philosophie  positive  a,  la  première,  hautement  proclamé  l'u- 
nité de  la  science,  de  la  méthode  et  de  la  philosophie,  triple  unité, 
qui,  évidemment,  ne  peut  être  fondée  que  sur  l'unité  de  la  matière 
dans  ses  manifestations  ou  propriétés  les  plus  diverses  ;  et  ce  n'est 
pas  parce  que  nous  repoussons  une  méthode  vaine,  un  procédé 
futile  d'investigation,  qu'on  pourra  venir  nous  reprocher  de  briser 
cette  unité,  notre  oeuvre  principale.  Une  chose  est  claire  cepen- 
dant: c'est  que  notre  science  et  notre  philosophie  n'ont  affaire  ni 
à  la  fo7^ce  unique,  ni  à  la  ccnise  unique,  ni  à  Yespace  unique,  ni  au 
^<2mps  unique,  ni  à  aucun  absohi,  de  quelque  manière  qu'on  s'in- 
génie à  le  déguiser  (à  moins,  pourtant,  qu'on  ne  veuille  simple- 
ment faire  l'analyse  psychologique   de  ces   concepts  de  l'esprit, 
dans    la   psychologie    expérimentale),   mais   exclusivement  aux 
manifestations  ou  propriétés  de  la  matière,  force,   ou  cause,  au 
côté  purement  relatif  de  cet  absolu  absolument  incognoscible  en 
lui-même.  La  classification  des  sciences,  telle  qu'elle  a  été  établie 
par  Comte,  représente  d'une  manière  prégnaule  le  véritable  esprit 
delà  philosophie  positive  ;  c'est  la  meilleure  des  pierres  de  touche 
pour  reconnaître  un  positivisme  de  bon  aloi  et  le  distinguer  d'un 
positivisme  à  moitié  métaphysique  ,  c'est  le  réactif  le  plus  puis- 
sant pour  déceler  immédiatement  l'apriorisme   sous  toutes   ses 
formes  et  dans  ses  moindres  vestiges. 

J'espère  qu'on  ne  me  reprochera  pas  de  m'être  trop  occupé  de 
la  doctrine  de  M.  Spencer,  comme  on  ne  me  fera  pas  le  reproche, 
à  coup  sûr,  de  m'être  trop  préoccupé  des  conséquences  dogma- 
tiques que  cette  doctrine  entraîne  après  elle,  et  de  l'influence 
qu'une  opinion  erronée,  mais  appuyée  sur  une  autorité  philo- 
sophique aussi  haute  ,  devrait  infailliblement  exercer  "sur  les 
esprits.  Mais  je  ne  croirais  pas  avoir  été  juste  ,  ni  envers 
M.  Spencer,  ni  envers  le  courant  progressif  qui,  à  travers  des  ar- 
rêts et  des  mouvements  réactifs  sans  nombre, nous  conduit  cons- 
tamment à  une  connaissance  meilleure  et  plus  exacte  des  choses, 
si  je  quitttais  ce  sujet  sans  tâcher  de  découvrir  le  germe  fécond, 
qui  deviendra  la  vérité  de  l'avenir,  mais  qui,  à  l'heure  présente, 
tarde  encore  à  percer  le  sol  durci  par  les  vieilles  habitudes 
de  la  pensée.  Car  je  suis  profondément  convaincu  que  la  cou- 
che la  plus  épaisse  de  l'erreur  contient  en  soi  de  précieuses 
parcelles  de  vérité ,  que  l'erreur  ,  en  somme  ,  est  comme  le 
verre  enduit  de  couleurs  opaques  qui  empêchent  de  distinguer  les 
objets  :  ôtez  l'enduit,  et  la  grande  lumière  se  joue  de  l'obstacle 
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fragile.  Et  ce  n'est  que  cette  conviction  qui  me  donne,  à  moi-même, 
le  courage  de  soumettre  mes  opinions,  quelque  paradoxales  par- 
fois qu'elles  puissent  paraître,  au  jugement  des  lecteurs.  Il  y  a 
donc,  j^en  suis  persuadé,  un  côté  strictement  vrai  dans  la  doctrine 
que  je  viens  de  combattre  ;  et  cette  vérité,  selon  moi,  est  assez  im- 
portante pour  racheter  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  l'ensemble  des 
vues  de  M.  Spencer.  Il  y  a  réellement,  entre  les  sciences  du  monde 
inorganique  d'une  part,  et  la  biologie  et  la  sociologie  de  l'autre, 
une  frontière  naturelle  des  plus  accusées,  une  ligne  de  démarca- 
tion profonde  et  indestructible.  M.  Spencer  place  cette  frontière 
dans  le  domaine  qui  lai  est  si  familier,  de  l'évolution,  de  la  genèse 
des  phénomènes  ;  et  la  ligne  de  division  se  transforme  aussitôt  en 
gouffre  infranchissable.  Pour  ma  part,  je  crois  que  cette  frontière 
est  entièrement  située  dans  le  domaine  de  la  méthode  K  La  science 
d'une  moitié  de  la  nature  n'est  pas  l'opposition  formelle,  le  con- 
traste absolu  de  la  science  de  l'autre  moitié;  elle  en  est  la  conti- 
nuation en  pente  insensible.  C'est  l'esprit  humain,  qui,  borné  par 
sa  propre  constitution,  contenu  et  incité  en  même  temps  par  ses 
besoins  d'analyse,  trace  partout  dans  la  nature  des  lignes  de  sépa- 
rations, distribue  et  parque,  pour  ainsi  dire,  les  phénomènes  dans 
des  enclos  qu'il  appelle  sciences. 

Mais  on  ne  saurait  trop  respecter  ces  hgnes  et  ces  enclos  ;  car 
on  respecte  en  eux  les  besoins  de  l'esprit  humain  qui  ne  pourrait, 
d'aucune  autre  manière,  prendre  possession  de  la  nature,  com- 
prendre ses  phénomènes,  apprendre  ses  lois.  Et  entre  cet  enclos 
ou  ce  domaine  (dans  le  sens  primitif  de  dominmm)  de  la  pensée, 
que  nous  nommons  le  monde  organisé  et  qui  contient  les  phéno- 
mènes de  la  vie  et  de  la  société,  et  cet  autre  domaine  (le  monde 
inorganique)  si  vaste,  que  ses  frontières,  quand  on  sort  de  la 
science  exacte  pour  entrer  dans  la  contemplation  chère  aux 
esprits  philosophiques,  se  perdent  dans  la  brume  de  «  l'espace 
sans  borne  »  et  de  «  l'enchaînement  des  causes  sans  terme,  »  il  y 
a,  certainement,  une  ligne  de  démarcation  plus  profonde  que  ne 
pourrait  le  faire  supposer  le  simple  passage  d'une  science  abs- 
traite à  une  autre  science  également  abstraite.  Les  sciences  abs- 

^  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  série  des  sciences  et  ûe  la  loi  évolutive  de  Comte  qui  sont  et 
restent  étrangères  au  point  de  vue  de  la  méthode.  Je  parle  non  de  la  complication,  objec- 
tive ou  subjective,  des  phénomènes,  mais  d'une  conséquence  de  cette  complication,  qui  rend 
nécessaires,  dans  différents  domaines  du  savoir,  des  procédés  d'investigation  différents.  Le 
lecteur  attentif  se  gardera  de  confondre  ces  deux  ordres  voisins  d'idées. 
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traites  se  suivent  dans  l'ordre  indiqué  par  Comte  et  selon  la  loi 
qu'il  a,  le  premier,  découverte  et  établie  ;  mais  les  sciences  abs- 
traites forment  des  groupes,  et  il  y  a  lieu  de  distinguer  ces 
groupes.  C'est  ici  que  le  point  de  vue  de  la  méthode  est  appelé  à 
revendiquer  ses  droits,  et  à  rendre  des  services  nombreux  à 
Tesprit  humain.  C'est  ici,  entre  groupes  de  sciences,  infiniment 
plus  qu'à  l'intérieur  de  chaque  science  particuhère,  qu^éclatent 
ostensiblement  les  grandes  différences  de  méthode.  La  biologie 
et  la  sociologie  sont  un  groupe,  la  physique  et  la  chimie  en  sont  un 
autre,  la  mathématique  et  la  mécanique  générale  un  troisième  ;  et 
chaque  groupe  opère  autrement  sur  les  phénomènes  qui  lui  sont 
dévolus.  Présentée  de  cette  manière,  la  division  tripartite  de 
M.  Spencer  n'a  plus  rien  de  choquant  :  le  verre  opaque  redevient 
transparent,  la  vérité  se  fait  jour  à  travers  Terreur.  Mais  j'ai 
suffisamment  indiqué  mes  opinions  à  ce  sujet  dans  Tarticle  qui 
commence  la  série  de  ces  notes,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
revenir  une  fois  de  plus  ici.  Je  me  bornerai  à  quelques  remarques 
qui  me  sont  suggérées  par  ce  point  de  contact  qui,  —  je  le  crois 
du  moins —  existe  entre  M.  Spencer  et  moi,  et  consiste  en  ce  que 
tous  les  deux  nous  faisons  de  la  biologie  et  de  la  sociologie  des 
sciences  descriptives  par  excellence  :  lui,  des  sciences  descriptives 
concrètes,  moi,  des  sciences  descriptives  abstraites.  Voici  com- 
ment j'envisage  la  question  qui  nous  unit  et  nous  divise  en  même 
temps.  La  description,  qui  est  une  méthode  scientifique,  ne  peut 
rien  faire  préjuger  quant  au  caractère  abstrait  ou  concret  d'une 
science;  c'est  un  simple  raoyen,  qu'on  peut  employer  indifférem- 
ment pour  atteindre  le  but  de  la  science  abstraite  aussi  bien  que 
celui,  totalement  différent,  de  la  science  concrète.  De  cette  com- 
munauté ou  unité,  quant  au  moyen,  et  de  cette  dualité,  quant  au 
but,  naît  toute  la  confusion.  On  décrit  un  phénomène,  afin  (et 
parce  qu^on  ne  peut,  dans  l'espèce,  avoir  recours  à  des  moyens 
plus  efficaces)  d'en  abstraire  les  lois  d'une  propriété  spécifique 
quelconque  ;  et  alors,  tout  en  décrivant,  on  fait,  ou  pour  parler 
plas  exactement,  on  se  prépare  à  faire  de  la  science  abstraite  ;  en 
tous  cas,  on  fait  de  l'analyse.  Ou  bien,  on  décrit  un  phénomène 
en  vue,  non  pas  d'en  abstraire  une  nouvelle  propriété  ou,  les  lois 
qui  la  régissent  —  car  cela  a  été  déjà  fait,  et  on  sait  d'avance, 
qu^il  n'y  a  pas,  dans  l'agrégat  donné,  de  propriétés  fondamen- 
tales inétudiées,  —  mais  en  vue  de  recomposer  dans  sa  totahté 
(et  d'apprendre  les  lois  particalières  de  cet  ensemble)  le  phéno- 
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mène  décomposé  par  des  analyses  abstraites  et  nécessairement 
préexistantes;  en  un  mot,  en  vue  de  fondre  les  résultats  de  plu- 
sieurs sciences  abstraites  en  un  tout  —  qu'on  nomme,  par  oppo- 
sition concret,  et  qui,   à  proprement  parler,  n'est  que  synthé- 
tique. Telle  est   la  science    concrète,    qui,   évidemment,    n'est 
possible     qu^autant    qu'il    y    a    déjà    des    sciences    abstraites 
préexistantes.    La    science    concrète    est    essentiellement    une 
science  d^application  ;    mais  cette  application    y  est   complète- 
ment théorique,  taudis  que,  dans  les  sciences  d'application  propre- 
ment dites,  l'apphcation  est  entièrement  pratiquée.  Je  le  répète 
donc  :  on  peut  et  on  doit  décrire  dans  la  science  abstraite  aussi 
bien  que  dans  la  science  concrète.  Mais,  si  on  veut  à  toute  force, 
établir  une  distinction  à  cet    égard,  je  ne   puis,  au   point   de 
vue  auquel  je  me  suis  placé,  concéder  que  cette  différence  :  dans 
la  science  abstraite,  la  description  forme  surtout  le  commence- 
ment^ les  premiers  pas^  la  marche  initiale.  J'ai  déjà  tâché  d'élu- 
cider ce  point  dans  mon  premier  article.  Je  n'y  reviens  ici  que 
pour  remarquer  qae  c'est  avant  tout  la  phase  actuelle,  l'état  pré- 
sent des  sciences  du  monde   organique,  qui  doivent  être  l'objet 
de  nos  préoccupations.  Comme  le  dit  un  philosophe  chinois,  je 
crois,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  monde  n'a  pas  commencé 
avec  nous  et  ne  finira  pas  avec  nous.  Ce  qui  adviendra  de  la  bio- 
logie et  de  la  sociologie  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
est  une  question  à  part  et  réservée.  La  description,  comme  mé- 
thode d'observation,  peut  valoir  ou  ne  pas  valoir  l'expérimenta- 
tion, qui  est  aussi  une  méthode  d'observation  ;  en  tous  cas,  elle 
la  remplace,  elle  remplit  le  même  office  dans  les  sciences  de  la 
vie  et  de  la  société.   Et  pourtant,  dans  la  physique  de  nos  jours, 
par  exemple,  la  méthode  expérimentale  cède  déjà  visiblement  le 
pas  aux  méthodes  d'un  ordre  logique  plus  élevé,  aux  procédés 
mathématiques,  à  la  déduction  pure  et  simple.  Cela  n'empêche 
pas,  et  n'empêchera  jamais  la  physique  d'être  une  science  expé- 
rimentale.  L'expérimentation  demeure,  et  —  je  le  crois  —  de- 
meurera toujours,  le  dernier  recours  de  la  physique,  chaque  fois 
qu'il  y  aura  heu  d'instituer  une  série  entièrement  nouvelle  d'ob- 
servations.   Un    développement    analogue   pourra   être  le    but 
de   la  sociologie.   Ces  sciences  pourront,  à  leur  tour,    devenir 
déductives.   Mais  la  description  restera  toujours  leur  méthode 
fondamentale,  et  leur  méthode  de  dernier  recours.   Revenons  à 
notre    parallèle   entre   la  science   abstraite    et    la  science  con- 
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crête.  Dans  cette  dernière,  la  description  est,  d'ordinaire,  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin,  c'est-à-dire  toute  l'expo- 
sition de  la  science.  La  description,  ici,  s'arrête  à  la  descrip- 
tion et,  à  travers,  apparaît  la  synthèse;  dans  la  science  abs- 
traite, au  contraire,  la  description  a  pour  but  l'analyse,  et  mani- 
feste toujours  la  tendance  de  s'élever  au-delà  de  la  simple 
description. 

Voilà  pourquoi  —  ce  qu'on  peut  considérer  comme  un  eflfet  d'op- 
tique mentale  —  la  description  paraît,  pour  ainsi  dire^  plus  in- 
tense dans  les  sciences  concrètes,  paraît  être  leur  véritable  élé- 
ment^ leur  propre  domaine.  On  commet  cette  erreur  ordinaire, de 
croire  qu'elles  sont  seules  descriptives.  Et  alors,  fort  naturelle- 
ment aussi;,  par  la  continuation  de  la  même  illusion  intellectuelle, 
chaque  fois  que,  dans  un  domaine  scientifique,  on  constate  la 
prédominance  de  la  description,  on  en  conclut  hâtivement  le  ca- 
ractère concret  de  cette  science.  Je  ne  m'explique  pas  autrement 
l'origine  de  la  doctrine  de  Spencer,  ainsi  que  des  idées  des  nom- 
breux auteurs,  qui,  suivant  ses  traces,  ou  indépendamment  de 
lui,  ont  fait  tantôt  de  la  biologie  et  de  la  sociologie,  et  tantôt 
(c'est  le  cas  le  plus  fréquent)  de  la  sociologie  seule, —  des  scien- 
ces concrètes.  Il  me  semble  naturel  que  ces  sciences,  étant  dans 
la  première  phase,  qui  est  essentiellement  descriptive,  de  leur 
développement^  ont  paru  plus  concrètes  que  leurs  devan- 
cières, qui  sont,  à  tous  les  égards,  beaucoup  plus  avancées, 
et  ont,  en  partie,  déjà  produit  des  ramifications  réellement 
concrètes.  Eclairée  de  cette  façon,  la  classification  des  sciences 
de  M.  Spencer  apparaît  sous  un  jour  nouveau  :  c'est  de  l'em- 
pirisme pur  et  simple,  qui  ne  tient  nullement  compte  de  l'erreur 
subjective  ou  équation  'psychologique,  et  classifie  les  sciences 
comme  elles  paraissent  et  non  comme  elles  sont.  Ainsi  les  mathé- 
matiques forment  la  branche  la  plus  développée  du  savoir  hu- 
main :  elles  sont  la  seule  science  vraiment  abstraite  ;  les  sciences 
physiques  sont  déjà  moins  développées  :  elles  ne  sont  qu'abstrai- 
tes-concrètes; la  biologie  et  la  sociologie  sont  dans  l'eni'ance  : 
elles  sont  concrètes. 

Je  passe  maintenant  à  la  considération  de  la  division  du  travail 
qui  peut,  avec  profit  pour  l'ensemble  de  la  science,  être  effectuée 
à  l'intérieur  de  la  sociologie. 

E.    DE   ROBERTY. 

(A  suivre.) 


LES    JÉSUITES' 


Par  iSI.    HUBER 
Professeur  de  théologie  catholique  à  l'Université  de  Munich. 


L'Eglise  catholique  aujourd'hui  porte  toute 
entière  l'empreinte  du  jésuitisme,  et  le  jésuitisme 
n'est  que  le  papisme  poussé  à  ses  extrêmes 
conséquences.  Hcbek. 


Sous  ce  titre,  un  catholique  autorisé  vient  de  publier  deux  vo- 
lumes, qui  ont  obtenu  un  assez  grand  succès,  tant  en  Allemagne 
qu'en  France,  où  ils  sont  parvenus  à  leur  seconde  édition.  On  ne 
saurait  en  être  étonné.  Car,  d^une  part,  la  question  est  tout  à  fait 
actuelle,  les  jésuites  étant  arrivés,  après  de  longs  et  persévé- 
rants efiforts,  à  se  rendre  les  directeurs  de  l'Eglise  Romaine; 
d'autre  part,  Touvrage  du  professeur  de  Munich,  sans  être  com- 
plet, est  du  moins  assez  riche  de  détails,  et  surtout  il  est  écrit  dans 
un  esprit  de  véritable  impartialité. 

L'auteur  fait  l'historique  de  la  fondation  de  la  Société  de  Jésus, 
de  ses  doctrines,  de  ses  institutions  et  de  ses  luttes,  tant  dans 
l'Eglise  que  dans  le  monde  extérieur. 

M.  Huber  s'arrête  d^abord  devant  la  figure  singulière  du  fonda- 
teur de  rOrdre.  Ignace  de  Loyola,  gentilhomme  basque,  com- 
mença par  être  page  à  la  cour  d^Espagne.  puis  se  distingua  par 
sa  belle  défense  dePampelune  contre  les  Français.  Il  avait  eu  la 
jambe  brisée  dans  cette  occasion,  et,  comme  elle  avait  été  mal  re- 
mise, il  la  fit  rompre  de  nouveau,  dansTespoir  qu'elle  ne  serait 
pas  difforme.  Mais  il  en  demeura  boiteux  pour  la  vie.  Pendant  ce 

'  Chez  Sandoz  et  Fischhacher.  rue  de  Seine. 
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repos  forcé,  Loyola  s'était  livré  à  la  lecture  de  livres  de  chevale- 
rie et  surtout  de  la  vie  des  saints. 

Il  quitta  son  lit  de  souffrances  et  ces  lectures,  avec  la  résolu- 
tion de  rompre  avec  le  monde,  pour  se  consacrer  à  Dieu.  A  l'âge 
de  31  ans,  il  se  présenta  mendiant  et  pénitent  devant  la  vierge  cé- 
lèbre de  l'abbaye  de  Montterrals,  après  avoir  passé  toute  la  nuit 
dans  la  veille  et  les  larmes.  Il  suspendit  à  Tautel  son  épée  et 
son  poignard,  et  fit  le  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem 
et  de  se  vouer  à  la  conversion  des  infidèles.  La  peste  l'ayant  em- 
pêché de  partir,  il  se  retira,  en  attendant,  dans  une  caverne,  près 
de  la  ville  de  Manresa.  Il  s'y  livra  à  la  méditation  et  à  des  morti- 
fications extrêmes,  si  bien  qu'il  y  compromit  sa  santé.  C'est  à  la 
suite  de  cette  retraite  qu'il  conçut  la  pensée  de  ses  exercices  spi- 
rituels, propres  à  mettre  l'âme  dans  de  saintes  dispositions.  Il  y 
trouva  une  telle  efiQcacité^  qu'il  crut  que  c'était  une  révélation  de 
la  vierge  Marie. 

Ignace  guérit,  et  plus  tard  il  reconnut  qu'il  avait  poussé  trop 
loin  le  mépris  de  son  corps  ;  car,  en  le  maltraitant  avec  cette  ri- 
gueur, on  nuisait  aussi  à  l'activité  de  l'âme.  En  1523,  Loyola  ac- 
compht  en  pèlerin  mendiant  son  vœu  de  visiter  Jérusalem,  et  re- 
vint en  Espagne,   sur  le  conseil   des  moines  franciscains,  qui 
l'avaient  hébergé.  Puis  il  se  mit  courageusement  à  l'étude  du  la- 
tin sur  les  bancs  des  écoles  de  Barcelone  ;  de  là,  se  rendit  à  Al- 
cala  pour  y  faire  sa  philosophie,  et  à  Salamanque  pour  apprendre 
la  théologie.  Il  soutenait  son  existence  par  l'aumône,  et  déplus 
donnait  l'instruction  religieuse  à  des  enfants  et  à  des  gens  du 
peuple.  L'Inquisition,  à  ce  propos,  l'emprisonna  à  deux  reprises, 
tant  elle  était  soupçonneuse.  Il   est   toutefois  assez  plaisant  que 
l'Inquisition  ait  jeté  dans  ses  cachots  le  fondateur  du  jésuitisme. 
Peut-être  cet  accident  contribua-t-il  à  donner  à  Ignace  l'idée 
d'aller  terminer  ses  études  à  Paris.  Sa  misère  était  si  grande,  qu'il 
mendiait  son  pain  aux  portes,  mais  sa  foi  persistait,  indomptable 
et  ferme.  Enfin  il  réussit  à  grouper  autour  de  lui  quatre  de  ses 
compatriotes,  Lainez,  François  Xavier,  Bobadilla  et  Salmeron,  le 
portugais  Rodriguès  et  le  savoyard  Lefèvre. 

Le  16  août,  ces  nouveaux  apôtres  jurèrent  dans  l'éghse  Sainte- 
Marie  de  Montmartre,  d'aller  en  Palestine  pour  y  convertir  les 
infidèles,  et,  si  la  chose  était  impossible,  de  se  mettre  entièrement 
à  la  disposition  du  pape.  En  1537,  ils  se  retrouvèrent  tous  à  Ve- 
nise, prêts  au  départ. 

T.  XVII  15 
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N'ayant  pu  se  rendre  en  Orient,  ils  résolurent  de  partir  pour 
Rome.  Après  avoir  rédigé  les  statuts  de  leur  ordre,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus^  ils  en  demandèrent 
l'approbation  au  pape.  Paul  III  hésita  d'abord,  puis  approuva  dé- 
finitivement le  nouvel  ordre,  le  17  septembre  1540,  à  condition 
que  le  nombre  des  membres  ne  dépasserait  pas  soixante. 

Aux  trois  vœux  ordinaires,  chasteté,  pauvreté,  obéissance,  les 
jésuites  en  avaient  ajouté  un  quatrième,  celui  d'une  obéissance 
spéciale  et  absolue  au  pape,  pour  le  salut  des  âmes,  la  propa- 
gation de  la  foi  et  le  combat  contre  les  hérétiques  et  les  infi- 
dèles. 

Ce  n'est  pas  sans  admiration  que  le  professeur  de  Munich  parle 
de  Loyola,  homme  de  cœur  et  de  dévouement,  homme  extraordi- 
naire, à  la  volonté  de  fer,  à  l'imagination  ardente  jusqu'à  Thallu- 
cination,  exalté  jusqu'au  fanatisme,  persévérant,  hardi  jusqu'à  la 
témérité,  à  l'esprit  pénétrant,  organisateur  à  la  fois  réfléchi  et  rê- 
veur, souple  et  séduisant.  Ces  traits,  ajoute-t-il,  empreints  de 
grandeur,  donnent  seuls  le  secret  de  sa  puissance  créatrice. 

M.  Huber  cite  quelques-unes  des  sentences  laissées  par  Loyola, 
qui  achèvent  de  mettre  en  rehef  cet  étrange  caractère. 

«  Renoncer  à  ses  volontés  propres,  est  plus  méritoire  que  de  ré- 
veiller les  morts.  —  Pas  de  tempête  qui  soit  aussi  perfide  que  le 
calme  plat,  pas  d'ennemi  qui  soit  aussi  dangereux  que  l'absence 
de  tout  ennemi.  —  Quand  même  Dieu  t'aurait  proposé  pour  maître 
un  animal  privé  de  raison,  tu  n'hésiteras  pas  à  lui  prêter  obéis- 
sance, ainsi  qu'à  un  maître,  par  cette  seule  raison  que  Dieu  l'a  or- 
donné ainsi.  —  La  foi  en  Dieu  doit  être  assez  grande  pour  vous 
pousser,  en  l'absence  d'un  navire,  à  passer  la  mer  sur  une  simple 
planche.  —  Dans  la  direction  des  consciences,  la  prudence  con- 
sommée, jointe  à  une  pureté  médiocre,  vaut  mieux  qu'une  sainteté 
parfaite  jointe  à  une  habileté  moins  grande. — Les  gens  entiè- 
rement absorbés  par  les  intérêts  passagers,  il  ne  faut  pas  leur  par- 
ler à  brûle-pourpoint  du  salut  de  leur  âme,  ce  serait  jeter  l'hame- 
çon sans  amorce,  sans  appât.  » 

Loyola  a  laissé  une  correspondance  qui,  paraît-il,  commente  et 
développe  ces  maximes  et  bien  d'autres  constituant  le  fonds  de  la 
politique  des  jésuites.  Mais  ces  lettres  restent  précieusement  con- 
servées et  inédites  dans  leurs  archives  secrètes,  bien  que  la  So- 
ciété ait  maintes  fois  et  depuis  longtemps  promis  de  les  mettre 
au  jour.  'wi  ,'.r/\i\ 
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On  le  conçoit  facilement.  Ce  que  les  révérends  pères  ont  publié 
ne  donne  déjà  que  trop  d'armes  contre  eux. 

Ce  qui  fait  le  jésuite^  ce  sont  les  exercices  spirituels,  inventés 
et  pratiqués  par  Ignace,  revus,  complétés  et  fixés  par  le  cinquième 
congrès  général  de  Tordre,  en  1593  et  1594.  Cette  instruction 
est  encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Voici  ce  que  le  père  de  Ravignan  en  a  dit  :  «  Ces  exercices  ne 
»  sont  pas  notre  institut,  ils  ne  font  pas  même,  à  proprement 
»  parler,  partie  de  nos  règles  ;  mais  j'en  conviens^  ils  en  sont 
»  l'âme  et  comme  la  source.  Ils  ont  créé  la  Société  et  ils  la  main- 
»  tiennent.  » 

A  ce  propos,  M.  Huber  écrit  ce  qui  suit  :  «  Dans  Tinstruction 
pour  les  exercices,  il  est  dit  avec  vérité  que  ces  préceptes  ont  dé- 
terminé la  vocation  de  la  plupart  des  membres  de  Tordre.  Bien 
plus,  beaucoup  de  jésuites  étaient  d'avis  que  l'action  de  la  Société 
devait  se  borner  à  diriger  ces  exercices.  t>  Cette  direction  suffirait 
à  assurer  à  Tordre  l'influence  nécessaire. 

Et  en  effet,  Tobjet  des  Exercices  spirituels,  est  de  réduire  le 
néophyte  à  être  dans  les  mains  de  ses  supérieurs  sicut  baculus 
comme  un  bâton,  oviperinde  ac  cadavcr,  semblable  à  un  cadavre, 
ainsi  que  le  disent  les  jésuites  eux-mêmes,  dans  ces  termes  d'une 
sauvage  énergie. 

Les  exercices  spirituels  complets  sont  obligatoires  pour  tout 
novice  et  même  une  fois  Tan  pour  tout  jésuite.  En  outre,  ils  s'ap- 
phquent  en  tout  ou  en  partie  aux  adeptes  séculiers  ou  laïques, 
selon  les  circonstances. 

'(  Par  les  exercices,  on  devient  un  homme  nouveau,  détaché  du 
monde  et  de  soi-même,  uniquement  voué  à  l'œuvre  du  salut  d'au- 
trui  et  de  soi-même,  au  prix  de  tous  les  sacrifices  avec  une  cons- 
tance à  toute  épreuve  et  un  mépris  absolu  de  tous  les  obstacles, 
la  mort  et  les  supphces  compris.  Le  parfait  jésuite  est  un  soldat 
de  Dieu  ou  plutôt  du  pape  son  vicaire^  soldat  fanatique,  toujours 
prêt  au  combat  et  voulant  combattre  jusqu'à  la  mort  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  de  TEglise.  » 
Voici  un  résumé  des  Exercices  spirituels  : 
La  durée  des  exercices  est  de  quatre  semaines,  pendant  les- 
quelles le  patient,  entièrement  séparé  du  monde,  recueilU  dans  la 
solitude  de  sa  cellule,  ne  voit  que  son  guide  ou  directeur,  et  se 
consacre  à  la  prière,  aux  actes  de  piété,  confessions,  communions 
et  surtout  aux  méditations  les  plus  absorbantes. 
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Ces  méditations  ont  pour  fondement  trois  points  principaux  : 
l'enfer,  la  mort,  la  contemplation  des  personnes  de  la  Trinité,  de 
Marie,  du  Sauveur  et  des  Saints. 

D'abord  il  importe  de  se  purifier,  en  voyant  ses  péchés  et  les 
détestant,  en  envisageant  avec  terreur  leurs  conséquences  éter- 
nelles. «  L'âme,  disent  les  Exercices,  doit  voir  les  flammes  im- 
»  menses,  les  âmes  emprisonnées  dans  des  corps  de  feu,  entendre 
ï  leurs  plaintes,  leurs  hurlements,  leurs  blasphèmes  contre  le 
»  Christ  ;  sentir  la  fumée,  le  soufre,  l'odeur  de  corruption  et  de 
ï  pourriture;  goûter  l'amertume  des  larmes,  sentir  le  ver  ron- 
»  geur,  le  remords,  toucher  le  feu  qui  brûle  les  âmes.  » 

Le  néophyte,  dans  ses  méditations  sur  la  mort,  contemple  sa 
propre  mort.  Il  se  représente  ses  parents  en  pleurs  autour  de  son 
lit,  il  voit  leurs  larmes  vraies  et  feintes,  il  entend  le  glas  funèbre 
des  cloches,  il  se  voit  cloué  dans  son  cercueil,  puis  porté  en  terre, 
où  il  assiste  à  sa  propre  décomposition.  Selon  les  circonstances 
la  cellule  du  patient  est  éclairée  ou  plongée  dans  les  ténèbres,  il  y 
trouve  des  os  de  morts  et  des  fleurs  fraîchement  cueillies,  pour 
agir  sur  ses  sens  et  fournir  des  éléments  à  ses  réflexions. 

D'autres  méditations  ont  pour  objet  de  vous  représenter  dans 
un  lieu  quelconque  avec  Jésus,  la  Vierge,  ou  tel  autre  céleste  per- 
sonnage. On  doit  chercher  à  les  voir  par  les  yeux  de  l'imagi- 
nation, à  les  entendre  par  l'ouïe  intérieure,  à  écouter  ce  que  se 
disent  les  personnes  de  la  Sainte-Trinité.  Il  faut  s'eff'orcer  de 
sentir  la  bonne  odeur  qui  se  dégage  du  corps  de  notre  Sauveur, 
de  son  âme  et  de  toutes  ses  vertus.  On  cherchera  à  toucher  ses 
vêtements,  à  baiser  la  trace  de  ses  pas  et  les  endroits  où  il  se 
trouve. 

Voilà  une  courte  exquisse  de  la  forme  de  ces  méditations,  qui 
varient  selon  les  personnes,  les  lieux  et  les  circonstances,  mais 
dont  le  caractère  demeure  essentiellement  le  même.  Faire  mourir 
en  soi  le  vieil  homme,  comme  Christ  est  mort,  pour  ressusciter 
glorieusement  comme  lui  et  monter  au  ciel. 

Pas  n'est  besoin  de  grandes  réflexions  pour  se  figurer  ce  que 
peut  produire  un  pareil  traitement  mental.  Comment  y  résister, 
si  Ton  est  jeune  comme  Jacques  Clément,  Barrière,  Jean  Chastel 
ou  Ravaillac  ?  Et  comment  ne  pas  tout  redouter  des  soldats  de 
riiglise,  préparés  de  telle  sorte  ?  Illuminés,  fanatisés,  dépouillés 
de  toute  volonté,  conscience  et  raison,  réduits  au  rôle  d'instru- 
ments passifs  entre  les  mains  de  leurs  supérieurs,  ces  hommes 
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seront  évidemment  capables  de  tout.  Ils  ne  craignent  rien  ;  ni  le 
mépris  de  leurs  semi)lables,  ni  le  courroux  des  puissants  de  la 
terre,  ni  les  su[)plices,  ni  la  mort;  il  ne  redoutent  que  de  manquer 
à  l'obéissance  envers  leurs  supérieurs. 

Les -Têtes-rondes  de  Cromwell,  les  musulmans  d'Omar,  les 
Crabes  de  Damas,  les  fakirs  de  l'Inde,  les  bouddhistes  chinois  ou 
thibétains,  nous  donnent  une  idée  approximative  de  ce  que  peu- 
vent être  les  soldats  de  l'internationale  noire.  Mais  comme  org-a- 
nisation,  la  société  de  Jésus  est  bien  supérieure  à  ces  corpora- 
tions religieuses.  Si  le  fanatisme  a  pu  être  égal  de  part  et  d'autre, 
l'habileté,  le  savoir,  la  persévérance^  la  multiplicité  des  moyens, 
l'observation  rigoureuse  de  la  règle,  l'obéissance  et  la  discipline 
des  jésuites  les  mettent  évidemment  hors  de  pairs. 

Maintenant  voyons  les  faits  et  gestes  delà  redoutable  socif^té  et 
résumons  brièvement  son  histoire. 

Dans  TEglise,  ils  ont  lutté  pour  acquérir  une  supériorité  défi- 
nitivement consolidée  aujourd'hui.  Hors  l'Eglise,  ils  ont  lutté 
contre  le  monde,  avec  des  fortunes  diverses,  mais  souvent  avec 
avantage. 

Bientôt  les  papes  se  complurent  à  combler  la  Société  de  privilè- 
ges et  d'immunités,  de  dispenses  et  d'indulgences  particulières. 
Leur  seul  exposé  formerait  un  petit  volume  Ces  privilèges  étaient 
si  exorbitants,  qne,  par  avance  et  pour  l'avenir,  les  papesse 
liaient  les  mains  pour  ne  point  toucher  à  l'indèp  'udance  de  Vnr- 
dre.  Par  les  bulles  de  1549,  1583,  1084,  les  jésuites  sont  autori- 
sés à  accommoder  leurs  statuts  aux  circonstances,  sans  consulter 
le  saint-siége. 

En  somme,  conclut  M.  Huber,  le  pouvoir  épiscopal,  les  privi- 
lèges des  autres  ordres,  les  droits  des  Universités^  le  pouvoir 
temporel  et  même  la  juridiction  papale  étaient  annulés  par  les  fa- 
veurs accordées  à  la  nouvelle  confrérie.  Pour  conserver  leur  su- 
prématie, usurpée  au  moyen  âge,  les  papes  vendirent  l'Eglise  à 
l'ordre  des  jésuites  et,  par  là^  se  livrèrent  eux-mêmes  enti-e  leurs 
mains. 

Les  jésuites  tout  d'abord  eurent  l'ambition  de  remplacer  tous 
les  ordres  religieux.  Les  bénédictins  s'étaient  voués  à  l'enseigne- 
ment et  à  l'instruction^,  les  jésuites  prirent  à  tâche  de  les  dépasser 
dans  cette  mission.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  éclipser  les  dominicains 
dans  l'œuvre  de  la  prédication  et  de  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  incrédules.  Grégoire  XIII^,  en  1584,  les  autorisa  à  se  met- 
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tre  au  service  de  l'Inquisition,  avec  l'agrément  de  leur  général. 
De  même^,  les  jésuites  prirent  le  pas  sur  les  franciscains  pour  la 
cure  des  âmes  et  la  pratique  des  œuvres  de  charité.  François  d'As- 
sises avait  fondé  un  tiers-ordre,  les  dominicains  des  congréga- 
tions de  Marie  ;  les  Jésuites  s'approprièrent  ces  institutions  et  leur 
donnèrent  de  grands  développements.  Ils  se  firent  encore  les  hei^- 
reux  émules  des  moines  mendiants,  en  donnant  une  grande  ex- 
tension à  toutes  les  pratiques  superstitieuses,  accueillies  avec  tant 
de  faveur  par  le  peuple. 

Les  jésuites  suffisaient  à  tout,  effaçaient  et  remplaçaient  leurs 
devanciers.  Et  en  effet,  parleurs  constitutions,  les  jésuites  avaient 
tous  les  caractères  des  autres  ordres  religieux,  et  de  plus  ils  s'en 
étaient  attribué  un  tout  spécial,  la  défense  du  pouvoir  spirituel  et 
temporel  de  la  papauté. 

Ils  se  mirent  à  Toeuvre  avec  une  telle  énergie  et  leurs  efforts 
furent  si  heureux  qu'à  la  mort  de  Loyola,  17  ans  après  la  fonda- 
tion de  l'ordre,  la  société  possédait  douze  provinces,  cent  éta- 
bhssements  et  mille  membres.  En  1626,  et  donc  sans  y  avoir  em- 
ployé un  siècle,  l'ordre  avait  39  provinces  et  15,493  associés, 
803  maisons,  467  collèges,  63  missions,  165  résidences,  136  sémi- 
naires. En  1749,  la  société  avait  atteint  à  son  plus  haut  degré  de 
puissance,  l'ordre  comprenait  22,589  membres,  répandus  dans 
39  provinces,  dont  11,293  appartenaient  à  l'état  ecclésiastique.  La 
société  possédait  24  maisons  de  profès,  669  collèges,  273  missions, 
166  séminaires,  61  maisons  de  novices  et  335  résidences. 

A  l'heure  présente,  et  grâce  à  de  favorables  circonstances,  no- 
tamment à  la  connivence  du  second  empire,  l'ordre  des  jésuites 
doit  être  à  peu  près  aussi  prospère  qu'à  sa  beUe  époque  de  1749. 

Examinons  maintenant  en  gros  l'action  du  jésuitisme  dans  les 
diverses  provinces  de  son  vaste  empire. 

Les  jésuites  arrivèrent  au  secours  de  l'Eglise  au  moment  de 
Texpansion  du  protestantisme,  et  voici  comment  ils  procédèrent  en 
Piémont  et  en  Savoie.  Lainez,  successeur  de  Loyola,  dépêcha  à 
à  la  cour  de  Philibert  Emmanuel  le  jésuite  Possevin.  Le  prince 
avait  montré  quelque  tendance  vers  les  idées  de  réforme  rehgieuse; 
mais  le  jésuite  sut  le  déterminer  à  user  de  violence  contre  les 
Vaudois  ses  sujets.  On  employa  contre  eux  les  soldats  du  duc, 
Possevin  accompagnait  la  petite  armée  et  enflammait  son  zèle.  On 
brûla  les  hérétiques  etTon  incendia  leurs  maisons.  C'était  en  1561. 
La  même  année,  dans  la  Galabre  et  toujours  contre  les  héréti- 
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ques  vaudois,  sévit  une  persécution  plus  épouvantable  encore.  Un 
témoin  naïf  et  bon  catholique  raconte,  dans  trois  lettres,  quelques 
détails  de  ces  pieuses  boucheries.  En  onze  jours,  dit-il.  Ton  a 
exécuté  2,000  hommes,  massacré  plus  de  cent  à  la  campagne  et 
condamné  1,600  à  la  prison.  Les  persécutés^,  ajoute  le  témoin, 
étaient  des  gens  ignorants^  venus  pour  la  plupart  de  l'étranger. 
Ils  mourraient  ainsi  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

L'historiographe  delà  société  de  Jésus,  dit  de  son  côté  que,  parmi 
les  nombreuses  victimes,  88  avaient  été  massacrées  en  vain,  mais 
ceux  que  François  Xavier  prêcha  et  confessa  moururent  dans  de 
bonnes  dispositions. 

Le  duc  de  Bavière,  Guillaume  IV,  et  l'empereur  Ferdinand  F"' 
accueilhrent  les  jésuites  dès  1551.  Déjà,  en  15G2,  la  société  comp- 
tait à  Vienne  80  membres.  Bientôt  ils  eurent  des  établissements 
dans  toute  FAUemagne  du  sud,  comme  en  Bohême  et  dans  le 
Tyrol. 

De  cette  prise  de  possession  de  Fempire  par  les  jésuites,  jailli- 
rent, comme  d'une  source  vive,  les  maux  les  plus  terribles  pour 
ses  peuples.  Sous  Ferdinand  II,  élève  des  jésuites  dlngolstadt,  la 
Bohême  fut  presqu'entièrement  dépeuplée,  incendiée  et  ravagée. 
Des  milliers  de  villages  réduits  en  cendres^,  les  villes  en  ruines, 
environ  800.000  mendiants,  restes  misérables  d'une  population 
de  trois  miUions  d'habitants,  le  sol  en  friche  et  gagné  chaque 
jour  par  la  forêt,  la  tradition  nationale  et  la  littérature  tchèque 
anéanties;  voilà  en  quelques  mots  la  situation  faite  à  ce  malheu- 
reux pays  sous  Finfluence  des  jésuites. 

Les  choses  se  passèrent  de  même  dans  la  basse  Autriche.  En 
Silésie,  les  jésuites  faisaient  campagne  avec  les  dragons  de  Liche- 
teinstein.  Ils  poussèrent  la  soldatesque  aux  plus  cruels  excès. 
Estote  ferventes,  écrivait  le  jésuite  Forer  de  DiUigen,  aux  trou- 
pes chargés  d'exécuter  la  Souabe  :  «  Si  vous  rencontrez  de  la  ré- 
»  sistance,  allumez  un  feu  tel^  que  les  anges  sentent  leurs  pieds 
s  brûler  et  voient  les  étoiles  fondre.  » 

Voilà  bien  le  langage  de  l'exécrable  fanatisme  qui  poussa  aux 
massacres  des  Albigeois^  à  ceux  de  la  Saint-Barthélémy  et  plus 
tard  aux  dragonades  de  Louis  XIV. 

Des  tentatives  d'assassinats,  raconte  M.  Huber^  ayant  été  faites 
à  Stettin  sur  la  personne  de  Gustave  Adolphe,  les  jésuites  furent 
soupçonnés  d'en  être  les  auteurs.  A  Erfurt  ils  vinrent  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  et  implorer  sa  grâce. 
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«  Vous  rendrez  compte  à  Dieu,  leur  dit-il,  des  désordres  que 
vous  avez  semés,  du  sang  que  vous  avez  répandu.  Je  vous  connais 
mieux  que  vous  ne  pensez  ;  vous  êtes  les  auteurs  des  malheurs 
de  l'Allemag-ne,  vos  intentions  sont  mauvaises,  vos  doctrines  dan- 
gereuses, votre  conduite  criminelle.  Croyez-moi,  suivez  l'exemple 
des  autres  ecclésiastiques  et  ne  vous  mêlez  pas  des  affaires  de 
l'Etat.  y> 

En  1671,  les  jésuites  amenèrent  l'empereur  Léopold  I",  leur 
élève,  à  traiter  la  Hongrie  comme  on  avait  traité  la  Silésie,  la 
Souabe  et  la  Bohême.  Ils  commencèrent  leur  œuvre  de  conver- 
sion avec  les  dragons  impériaux.  Mais  la  Hongrie  se  souleva  et 
après  une  longue  et  cruelle  lutte  finit  par  se  débarrasser  de  ces 
doux  apôtres  de  Jésus.  On  sait  que  cette  horrible  guerre  de  30 
ans,  fomentée  par  les  jésuites,  couvrit  l'Allemagne  de  ruines,  la 
dépeupla  et  lui  rendit  tout  progrès  impossible  pour  plus  d'un 
siècle. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  les  jésuites  purent  pénétrer  en 
Suisse.  Les  confédérés  opposèrent  une  certaine  résistance,  dont 
finit  par  triompher  l'opiniâtreté  de  la  Société.  Elle  s'étabHt  soli- 
dement à  Lucerne  et  à  Fribourg.  En  1620,  les  jésuites  parvinrent 
à  soulever  les  catholiques  de  la  Valteline  contre  les  protestants  et 
à  en  faire  massacrer  six  cents.  La  guerre  civile  éclata  en  1656, 
et  les  réformés  subirent  une  sanglante  défaite  à  Vilmergen.  Plus 
tard,  les  jésuites  allumèrent  une  nouvelle  guerre  de  religion.  En 
1712  on  songea  enfin  à  la  paix  et  on  en  discutait  les  conditions  à 
Aarau.  Lucerne  et  Uri  les  avaient  acceptées,  lorsque  les  jésuites 
parvinrent  à  soulever  le  peuple  de  Lucerne  et  par  là  forcèrent  le 
gouvernement  à  continuer  la  lutte.  Les  cantons  catholiques  fini- 
rent par  avoir  le  dessous. 

Aucun  royaume  d'Europe  n'a  été  plus  soumis  à  Tinfluence  des 
jésuites  que  le  Portugal.  Jean  III,  Sébastien  et  leurs  successeurs 
leur  furent  tout  acquis.  On  les  combla  de  faveurs,  et  dans  l'État 
rien  no  se  fit  sans  eux.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  l'assassinat  du  roi 
Joseph  II  et  au  ministère  de  Pombal,  époque  à  laquelle  leur  ex- 
pulsion fut  accomplie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  jésuites  purent  s'établir  en 
Espagne,  où  les  dominicains  étaient  tout-puissants.  Cependant, 
dès  1548,  François  Borgia,  duc  de  Gandia,  vice-roi  de  Catalogne, 
s'affilia  à  Tordre,  dont  il  devint  Tun  des  généraux,  leur  donna  de 
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grands  biens  et  mit  entre  les  mains  des  jésuites  l'université  qu'il 
avait  fondée. 

Les  jésuites  soutinrent  Philippe  II  contre  la  France,  et  ce  prince 
leur  permit  de  s'établir  dans  les  Flandres.  Ils  fondèrent  des  col- 
lèges à  Anvers,  à  Louvain.  On  avait  attenté  six  fois  à  la  vie  de 
Guillaume  d'Orange  le  Taciturne,  enfin  il  fut  assassiné  par  Bal- 
thazar  Gérard.  Celui-ci  avoua  qu'il  avait  fait  part  de  son  projet  au 
recteur  des  jésuites  de  Trêves,  qui  lui  donna  sa  bénédiction,  en 
l'assurant  qu'il  serait  mis  au  rang  des  martyrs.  On  arrêta  à 
Leyde,  en  1598,  Pierre  Panne,  au  moment  où  il  cherchait  à  tuer 
Maurice  de  Nassau,  fils  de  Guillaume.  L'assassin  accusa  les  jésui- 
tes de  l'avoir  séduit  et  corrompu. 

La  cour  de  France  désirait  accueillir  les  jésuites,  mais  le  par- 
lement, la  Sorbonne  et  l'archevêque  Dubellay  y  firent  une  vive 
opposition.  L'arrêt  de  la  Sorbonne,  en  date  de  1554,  se  terminait 
ainsi  :  «  Cette  Société  paraît  dangereuse  dans  les  choses  de  la  foi, 
»  menaçante  pour  la  paix  de  l'Eglise,  pour  l'institution  monacale, 
»  et  en  général  mieux  faite  pour  la  destruction  que  pour  Tédifi- 
»  cation.  » 

Les  jésuites  ne  furent  admis  en  France  qu'en  1561  par  rassem- 
blée de  Poissy  et  encore  sous  d'importantes  restrictions  qu'ils  ac- 
ceptèrent, sauf,  bien  entendu,  à  les  éluder  plus  tard. 

Les  jésuites  se  montrèrent  parmi  les  plus  habiles  et  les  plus 
fanatiques  partisans  de  la  sainte  ligue.  L'un  d'eux,  le  R.  P.  Com- 
molet,  fut  parmi  les  présidents  des  Seize,  où  l'on  trama  la  ruine 
des  Valois,  leur  remplacement  par  les  Guises  ou  même  par  Phi- 
lippe II  d'Espagne.  Ils  contribuèrent  à  la  Saint-Barthélémy,  et  l'un 
d'eux,  le  Père  Eudémon  Joannès,  déclara  dans  ses  écrits,  que 
Charles  IX  est,  pour  cet  acte  pieux,  digne  au  plus  haut  degré  de 
l'immortalité. 

Ils  applaudirent  à  l'assassinat  d'Henri  III  par  Jacques  Clément 
et  prêchèrent  dans  leurs  églises  contre  Henri  IV,  dans  les  termes 
les  plus  violents  et  les  plus  provocateurs.  Dans  son  sermon  pour 
la  Noël,  prononcé  dans  l'égHse  Saint-Bartholomé  à  Paris,  le  Père 
Commolet  eut  l'audace  de  prendre  pour  texte  le  passage  de  la 
Bible  où  l'on  raconte  comment  Aod  tua  le  roi  Moab.  Après 
avoir  au  préalable  placé  J.  Clément  au  rang  des  saints,  le  prédi- 
cateur s'écria  :  Il  nous  faut  un  Aod  !  qu'il  soit  moine  ou  soldat, 
pâtre  ou  goujat,  il  n'importe.  II  nous  faut  un  Aod  !  L'un  des  as- 
sassins d'Henri  IV,  Barrière,  avoua  que  le  Père  Barade  Pavait  for- 
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tifié  dans  son  dessein  et  lui  avait  donné  sa  bénédiction.  Quant  à 
Jean  Ghastel;,  il  avait  fait  ses  études  chez  les  jésuites.  On  trouva 
dans  les  papiers  du  Père  Guinard,  qui  fut  pendu,  la  glorification 
du  meurtre  héroïque  de  J.  Clément,  et  Tinvitation  à  en  commettre 
un  semblable  contre  Henri  IV.  Ravaillac  avoua  avoir  été  se  con- 
fesser au  jésuite  Daubigny  avant  de  perpétrer  son  crime. 

Les  jésuites  avaient  été  chassés  de  France  par  ordre  du  parle- 
ment en  décembre  1594.  Sur  les  instances  réitérées  du  pape  et 
contre  l'avis  de  ses  ministres,  Henri  IV  se  résigna  à  les  rappeler 
en  1603,  pensant  en  cela  avoir  moins  à  craindre  pour  sa  vie,  ainsi 
qu^il  résulte  du  récit  de  Sully.  On  avait  mis  quelques  conditions  à 
ce  rappel,  entr'autres  celle-ci,  qu'il  j  aurait  toujours  à  la  cour  un 
membre  de  l'ordre,  chargé  de  répondre  de  la  conduite  de  ses  frè- 
res. Mais  bientôt  ce  répondant  o^ciel  se  transforma  en  père  con- 
fesseur du  roi.  Ainsi  d^une  chose  humihante,  les  jésuites  firent 
une  sorte  de  charge  honorifique  des  plus  importantes.  Eâ"ective- 
ment  depuis  ce  moment  tous  les  confesseurs  de  nos  rois  furent 
pris  parmi  les  jésuites. 

On  sait  la  part  considérable  qu'eut  le  père  Lachaise  à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  le  Père  Letelher  à  la  persécution  des 
jansénistes  et  à  la  ruine  du  galhcanisme. 

Les  jésuites  ne  craignirent  pas  de  s'attaquer  à  l'Angleterre  et 
d'essayer  de  la  faire  rentrer  sous  le  joug  de  l'Eghse.  Avec  leur 
habileté  ordinaire,  ils  commencèrent  par  fonder  à  Douai  un  collège, 
et  à  Rome  un  séminaire,  destinés  aux  jeunes  Anglais.  Dès  1580, 
treize  Jésuites  traversèrent  la  Manche,  et  en  1505  il  se  trouva  qu'ils 
n'avaient  pas  envoyé  moins  de  trois  cents  missionnaires  secrets 
dans  l'île,  soustraite  à  la  domination  du  pape  par  Henri  VIII.  Ils 
composèrent  plusieurs  écrits  et  pamphlets  contre  la  reine  Elisa- 
beth et  machinèrent  contre  cette  reine  maintes  conspirations, entre 
autres  celles  de  Savage  et  de  Babington.  Pie  V  et  Sixte-Quint  lan- 
cèrent Tinterdit  contre  Elisabeth  et  délièrent  ses  sujets  du  devoir 
d'obéissance,  pour  soutenir  Philippe  II  d'Espagne. 

Sous  Jacques  ?%  ils  continuèrent  leurs  intrigues.  Leur  provin- 
cial Garnet,  et  les  Pères  Granway  et  Gérard  étaient  initiés  à  la 
conspiration  des  pouddreSf  qui  devaient  faire  sauter  le  roi  et  le 
parlement.  Sous  Charles  K,  les  jésuites  étendirent  leur  empire 
en  Angleterre  et  plus  tard  rattachèrent  au  retour  des  Stuarts  la 
restauration  du  catholicisme.  Ils  firent  si  bien  et  poussèrent  si 
avant  leur  œuvre  qu'ils  hâtèrent  la  chute  de  Jacques  II. 
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Les  jésuites  tentèrent  également  de  redonner  la  Suède  au  pape. 
Le  roi  Jean  III  avait  pour  femme  une  catholique  ardente  qui  servit 
leur  dessein.  Cependant  le  roi  ne  crut  pas  possible  de  remettre 
son  pays  dans  le  giron  de  l'Eglise  à  moins  de  certaines  conditions^ 
telles  que  l'abolition  du  célibat  des  prêtres,  la  communion  sous 
les  deux  espèces  et  la  célébration  des  offices  en  langue  vulgaire. 
En  1577,  le  Pape  expédia  à  Stockhlom  trois  jésuites,  dont  Tun 
était  Possevin.  Il  parvint  à  déterminer  le  roi  à  remettre  l'éduca- 
tion du  prince  héritier  entre  leurs  mains.  Et  alors  il  déclara  au  roi 
que  le  pape  ne  pouvait  souscrire  à  ses  conditions.  Le  roi  surpris 
et  troublé  ne  put  donner  suite  à  ses  projets.  En  somme,  ils  furent 
obligés  de  lâcher  i)rise.  Dans  le  Danemarck  et  en  Norwége  leurs 
eâforts  n'eurent  aucun  succès. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Pologne,  pour  le  plus  grand  malheur 
du  pays,  car  c'est  en  partie  à  la  pernicieuse  influence  des  jésuites 
qu'il  faut  attribuer  sa  ruine.  Ils  y  pénétrèrent  dès  1565  et  y  éta- 
blirent des  collèges,  grâce  aux  faveurs  et  aux  dans  du  cardinal 
ïïovius.  Le  roi  Etienne  Bathory,  subjugué  par  eux,  et  quoiqu'en- 
nemi  delà  violence,  leur  fut  tout  dévoué.  Il  créateur  université  de 
Wilna  et  leur  bâtit  des  collèges   en  Livonie,  à  Riga  et   à  Dopel 
Les  Polonais  avaient  élu  roi  le  fils  du  roi  de  Suède  Jean  III,  élevé 
par  leurs  mains.  Pendant  le  long  règne  de  ce  Sigismond,  45  ans, 
les  jésuites  gouvernèrent  la  Pologne.  La  Société  de  Jésus  y  compta 
plus  de  2,000  membres  et  cinquante  magnifiques  collèges  fréquen- 
tés par  la  jeune  noblesse.  En  1627  l'ordre  possédait  en  Pologne 
un  revenu  de  400,000  florins,   somme  considérable  pour  l'épo- 
que. A  la  mort  de  Sigismond,  la  Pologne,  dont  la  culture  et  la 
science,  le  commerce  et  l'industrie  avaient  jadis  été  florissants, 
était  ruinée,  la  Livonie  était  perdue  avec  une  partie  du  duché  de 
Posen,  le  trésor  était  vide,  le  pays  dévasté  et  la  littérature  natio- 
nale en  complète  décadence. 

En  Lithuanie  et  dans  les  provinces  avoisinantes,  les  jésuites  fi- 
rent efi"ort  pour  rattacher  à  Rome  les  églises  grecques  de  ces 
contrées.  Ils  fondèrent  des  écoles^  traduisirent  dans  la  langue  na- 
tionale les  livres  de  piété,  bâtirent  des  couvents  et  opérèrent 
tant  de  miracles  qu'on  canonisa  plus  de  saints  en  Lithuanie  au 
XVII °  siècle  que  pendant  tous  les  siècles  précédents.  Cependant 
le  bas  clergé  et  les  populations  demeurèrent  attachés  à  leur  an- 
cien culte,  et,  comme  ils  devinrent  l'objet  de  persécutions,  ils  tour- 
nèrent leurs  regards  vers  la  Russie.  Cette  situation  dissolvante 
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contribua  à  faciliter  le  premier  partage  de  la  Pologne  en  1772. 

Les  jésuites  avaient  pénétré  en  Russie  dès  15S2.  Bientôt,  après 
avoir  formé  de  jeunes  missionnaires  russes  dans  leurs  établisse- 
ments de  Pologne  et  de  Lithuanie,  ils  envahirent  l'Ukraine,  la 
Podolie,  la  Volhynie  et  la  Russie  Blanche,  Ils  ouvrirent  une  école 
à  Moscou  et  y  firent  de  telles  conquêtes,  surtout  dans  la  noblesse, 
que  le  patriarche  Joachim,  alarmé,  fit  prononcer  leur  expulsion  en 
1688.  Mais  les  jésuites  vinrent  de  nouveau,  sous  le  masque  et 
comme  prêtres  séculiers,  et  obtinrent  une  certaine  tolérance,  par 
égard  pour  la  cour  d'Autriche,  leur  protectrice.  Cependant  Pierre 
le  Grand  les  chassa  en  1719.  Mais  ils  reparurent  encore  sous  Ca- 
therine II,  qui  les  protégea.  Ils  s'établirent  fortement  dans  la 
Russie  Blanche,  où  leurs  terres  ne  comprenaient  pas  moins  de 
d3, 500  serfs.  L'empereur  Paul  les  favorisa  et  ils  furent  à  la  tête 
de  l'Eglise  cathohque  de  Pétersbourg,  Au  bout  de  peu  d'années, 
les  succès  de  leur  propagande  finirent  par  inquiéter  vivement 
l'Eglise  russe;  si  bien,  qu'après  avoir  été  conservés  pendant  l'é- 
poque de  leur  abolition  sur  le  territoire  de  l'empire,  ils  furent 
expulsés  de  Pétersbourg  et  de  Moscou,  et  en  1815  définitivement 
de  toute  la  Russie. 

L'action  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  se  borna  pas  à  l'Europe, 
et^  peu  d'années  après  sa  fondation,  François  Xavier,  à  Goa,  sur 
la  côte  du  Malabar,  se  livra  à  la  conversion  des  Hindous.  En 
1547,  il  porta  ses  efforts  au  Japon  et  mourut,  en  1552,  en  se  ren- 
dant en  Chine.  C'est  après  Loyola  le  plus  grand  saint  du  calen- 
drier jésuitique. 

Dès  1582,  les  jésuites  furent  à  même  d'entreprendre  la  con- 
quête religieuse  de  la  Chine.  Mathieu  Ricci,  par  ses  connaissances 
en  mathématiques  et  en  astronomie,  s'étant  d'ailleurs  costumé 
en  mandarin,  réussit  à  gagner  la  faveur  de  la  cour. 

Il  présenta  sa  doctrine  comme  étant  la  restauration  delà  doctrine 
de  Gonfucius.  Ricci  se  bornait  à  prescrire  la  croyance  à  un  seul 
Dieu  et  l'observation  des  dix  commandements.  A  sa  mort  en  1610, 
Adam  Schall  jouit  d'une  plus  grande  faveur  encore.  L'empereur 
lui  donna  toute  liberté  d'action  et  lui  fit  présent  d'un  palais  avec 
une  belle  femme  dont  il  eut  deux  enfants.  Ce  jésuite  écrivit  un 
grand  nombre  de  livres  en  chinois  et  dirigea  une  fabrique  de 
pièces  d'artillerie  pour  le  Céleste  Empire. 

Les  jésuites  avaient  été  appelés  au  Brésil,  peu  après  la  fon- 
dation de  l'ordre;  ils  y  obtinrent  de  grands  succès.  Dès  1586, 


LES  JÉSUITES  237 

on  les  voit  au  Paraguay,  où,  en  1610,  le  roi  d'Espagne  les  autorise 
à  fonder  une  communauté.  En  quelques  années,  ils  réussirent  à 
faire  du  Paraguay  un  véritable  Etat,  dirigé  et  gouverné  entière- 
ment par  eux.  Quand  en  1750,  par  suite  d'arrangements  entre 
rtspagne  et  le  Portugal,  on  les  invita  à  céder  quelque  portion  de 
territoire,  ils  s'y  refusèrent  et  levèrent  une  armée  de  20,000 
hommes,  avec  laquelle  ils  luttèrent  contre  les  troupes  des  deux 
couronnes  jusqu'en  1753. 

Les  jésuites  avaient  des  comptoirs  partout,  faisaient  un  com- 
merce considérable  et  accumulaient  de  grandes  richesses.  Ce  ne 
fut  pas  sans  causer  un  grand  scandale,  comme  on  le  voit  par  cette 
lettre  de  Tévêque  Palafox,  adressée  au  pape  Innocent  X,  en 
1649  : 

«  Quel  ordre  a,  comme  les  jésuites,  installé  une  banque,  prêté 
de  Targent  à  intérêt,  établi  dans  ses  propres  maisons  des  bou- 
cheries et  des  magasins  ?  Quel  ordre  a  tout  à  la  fois  fait  ban- 
queroute et  rempli  le  monde  de  ses  traités  de  commerce  et  de  ses 
affaires  ?  Toute  la  ville  de  Séville  est  en  pleurs,  très-saint  Père  : 
veuves,  orphelins,  prêtres  et  laïques  se  plaignent  amèrement 
d'avoir  été  trompés  par  les  jésuites.  Ils  leur  ont  extorqué  400,000 
ducats,  les  ont  employés  à  leur  profit  pour  faire  ensuite  ban- 
queroute .  Que  diront  les  Hollandais ,  les  protestants  alle- 
mands. . .?  » 

Ce  même  Palafox,  évêque  d'Angelopolis  au  Mexique  et  qui 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  fut  en  butte  à  de  telles  haines  de  la 
part  des  jésuites,  qu'il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  dans  une 
solitude  d'où  il  écrivait  à  ce  même  Innocent  X  :  «  Je  m'enfuis  dans 
la  sohtude,  cherchant  dans  la  compagnie  des  scorpions,  des  ser- 
pents et  des  autres  bêtes  venimeuses,  qui  pullulent  en  ce  pays, 
la  paix  et  la  sécurité  que  je  n'ai  pas  trouvées  dans  la  société  irré- 
conciable  des  jésuites.  » 

Ancien  soldat,  l'ambition  de  Loyola  fut  de  fonder  une  compagnie 
de  serviteurs  militants  de  la  papauté,  avec  une  disciphne  sévère, 
un  dévouement  absolu,  un  courage  à  toute  épreuve.  Et  en  efifet, 
la  société  de  Jésus  a  été  une  société  de  combat.  A  l'extérieur  elle 
a  lutté  contre  l'hérésie  et  les  infidèles,  à  l'intérieur  contre  les 
autres  ordres  rehgieux  :  dominicains,  franciscains,  bénédictins, 
lesévêques  et  le  clergé  séculier;  elle  a  lutté  contre  les  papes  eux- 
mêmes,  toujours  avec  une  énergie  et  une  opiniâtreté  invin- 
cibles. 
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M.  Huber  cite  quelques  faits  à  ce  sujet,  dont  je  ne  puis  mention- 
ner que  les  pius^saillants. 

Sixte-Quint,  qui  sortait  des  franciscains,  voulut  remplacer  le 
nom  de  Société  de  Jésus  par  celui  de  Société  dlgnace  et  entre- 
prendre quelques  autres  réformes.  Bellarmin  prédit  que  le  pape 
ne  passerait  pas  l'année  1590  et  l'événement  lui  donna  raison. 

Clément  VIII  chercha  à  empêcher  les  jésuites  de  condamner 
sa  doctrine  sur  la  grâce,  Bellarmin  lui  prédit  qu'il  ne  réussirait 
pas,  et  en  effet  le  pape  ne  tarda  pas  à  mourir.  Quand  Paul  V  vou- 
lut condamner  la  doctrine  des  jésuites  sur  la  grâce,  le  général 
Aquaviva  lui  déclara  :  Si  votre  Sainteté  se  décide  à  faire  cette 
injure  à  Tordre,  je  ne  garantis  pas  que  dix  mille  Jésuites  ne 
prendront  pas  la  plume  pour  combattre  la  bulle  par  des  écrits 
compromettants  pour  le  saint-siége. 

C'est  en  vain  qu^Urbain  VH,  les  Clément  IX,  X ,  XI,  interdisent 
formellement  le  commerce  à  la  Société.  C'est  en  vain  que  les  papes 
Clément  IX,  X,  XI,  XII,  Innocent  X,  XI,  XII,  XHI  et  Benoit  XIV. 
s'élevèrent  contre  les  rites  chinois  et  les  procédés  des  jésuites 
dans  le  Céleste  Empire,  l'ordre  résista^  ne  tint  aucun  compte  des 
bulles  pontificales  qu'il  déclara  fausses  et  accabla  les  légats  des 
persécutions  les  plus  violentes. 

Quand  Innocent  XI  condamna  plusieurs  thèses  des  casuistes  de 
la  Société,  les  jésuites  accusèrent  le  pape  d'être  janséniste  et 
posèrent  dans  les  églises  de  Paris  des  affiches  invitant  les  fidèles 
à  prier  pour  la  conversion  du  pape. 

Innocent  XIII,  irrité  de  Topposition  des  jésuites,  songea  à  sup- 
primer l'ordre,  lui  défendit  de  recevoir  des  novices,  d'envoyer  des 
missionnaires.  Mais  il  mourut  bientôt,  et  le  bruit  courut  qu'il  était 
mort  empoisonné.  Benoit  XIV  publia  nombre  de  bulles  et  de  brefs 
pour  interdire  le  commerce  aux  jésuites,  pour  les  empêcher  de 
traiter  les  Indiens  en  esclaves  et  d'accorder  des  dispenses  selon 
leur  bon  plaisir.  Ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces  manifestes  du 
souverain  pontife. 

Voici  un  trait  caractéristique  de  l'audace  et  des  procédés  des 
Jésuites.  En  1603,  et  en  présence  du  pape  Clément  VIII,  le  jésuite 
Valentia  déclara  que  le  passage  de  saint  Augustin,  cité  par  le  do- 
minicain Lemos,  à  l'appui  de  l'enseignement  de  son  ordre  sur  la 
grâce,  ne  se  trouvait  pas  dans  les  écrits  de  ce  père  de  TEglise. 

Lemos,  sûr  de  son  fait,  demanda  que  l'on  vérifiât  le  texte.  Le 
jésuite  tenait  tout -prêt  le  volume,  mais  c'était  une  édition  fabri- 
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quée  et  falsifiée  par  les  jésuites  pour  le  besoin  de  leur  cause.  Na- 
turellement le  texte  se  trouva  contraire  à  Taffirmation  de  Lemos, 
qui  insista  pour  qu'on  fit  venir  les  œuvres  d'Augustin  de  la  bi- 
bliothèque du  pape.  On  produisit  ce  livre  et  la  fraude  apparut 
dans  tout  son  éclat.  Est-ce  ainsi  que  vous  cherchez  à  tromper 
TEg-bse  de  Dieu,  s'écria  le  pape  en  s'adressant  à  Valentia  con- 
fondu? Le  jésuite  atterré  tomba  en  syncope,  et  son  émotion  fut  si 
forte  qu'il  mourut  deux  jours  après.  Il  avait  obéi  et  combattu  jus- 
qu'à la  mort,  conformément  à  la  règle  de  Loyola. 

Quant  à  leur  suppression  solennelle  par  Clément  XIV,  les  jésuites 
parurent  s'y  soumettre  dans  les  Etats  qui  avaient  réclamé  Tabo- 
lition  de  leur  ordre.  Mais  ils  continuèrent  de  subsister^  grâce  à 
Frédéric  II  et  à  Catherine  II,  qui  les  accueillirent  et  les  protégèrent. 
Ces  souverains  philosophes  et  sceptiques,  se  fiant  sur  leur  puis- 
sance despotique,  s'imaginèrent  n'avoir  rien  à  redouter  des  ja- 
nissaires de  la  papauté.  La  suite  prouve  combien  ils  s'abusèrent. 
Aussi,  lorsqu'en  1814,  Pie  VII  rétabUt  l'ordre,  les  jésuites  se  re- 
trouvèrent aussi  nombreux  qu'avant  leur  suppression. 

Le  pape  noir,  papa  nero,  comme  disent  les  Itahens,  s'est  montré 
plus  fort  que  le  pape  blanc,  j^cipa  hianco.  Nous  ne  le  voyons  que 
trop  bien  aujourd'hui,  où  l'EgUse  est  entièrement  sous  la  domina- 
tion de  la  société  fondée  par  Loyola. 

La  manière  de  procéder  de  la  célèbre  Société  est  habile  et  lo- 
gique. On  commence  par  former  avec  soin  une  milice  disciplinée^ 
obéissante,  surveillée  en  outre  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 
Cette  mihce  est  passionnée  jusqu'au  fanatisme  pour  son  oeuvre, 
la  gloire  de  Dieu  et  la  domination  de  l'Eghsc  ou  plutôt  du  pape. 

Chacun  est  appliqué  aux  fonctions  auxquelles  il  est  le  plus 
propre,  soit  la  prédication,  l'enseignement,  les  études  littéraires 
ou  scientifiques,  l'économat,  la  direction  des  étabhssements,  la 
cure  des  âmes  ou  la  confession.  Tous,  ainsi  que  des  soldats,  sont 
aux  ordres  de  leurs  supérieurs  et  toujours  prêts  à  aller  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre. 

Si  les  membres  sont  pauvres,  la  Société  est  riche,  parce  que  la 
richesse  est  un  puissant  moyen  d'influence  et  d'action.  Aussi  cent 
moyens  sont-ils  employés  à  se  la  procurer  :  donations,  héritages, 
commerce,  industrie,  banque,  navigation,  etc. 

On  n'attaque  une  contrée  quelconque  qu'après  avoir  formé  de 
jeunes  soldats  pris  dans  la  nation,  connaissant  sa  langue  et  ses 
moeurs.  On  s'adresse  d'abord  aux  rois,  princes,  nobles  et  puis- 
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sants  et  aux  femmes.  Dès  que  la  chose  est  possible,  on  établit  un 
collège  pour  créer  dans  le  pays  même  des  éléments  nouveaux.  On 
frappe  les  yeux  par  de  pompeuses  cérémonies,  et  les  esprits  par 
des  sermons  habiles,  chaleureux^  éloquents.  On  s'immisce  dans  les 
affaires,  on  s'initie  dans  la  politique.  On  se  fait  tout  à  tous.  On 
est  Chinois  en  Chine,  Yankee  en  Amérique.  On  se  plie  aux  habi- 
tudes et  l'on  se  rapproche  par  tous  les  moyens  de  ceux  que  l'on 
veut  gagner. 

Ainsi  s'expUquent  les  rapides  succès  obtenus  par  la  redoutable 
Société.  Elle  a  fini  par  avoir  raison  de  tous  les  autres  ordres  reh- 
gieux,  des  évêques  et  du  clergé  séculier,  elle  a  fini  par  triompher 
des  papes,  en  se  montrant  plus  papiste  qu'eux-mêmes  avec  une 
suite  et  une  opiniâtreté  invincibles.  Au  moment  de  leur  abolition, 
Ricci,  leur  général,  avait  répondu  résolument  aux  demandes  de 
changer  leurs  institutions  :  sintut  sunt,  autnonsint. 

Et  en  fait  la  suppression  de  Tordre  ne  fut  qu'une  éclipse  d'un 
moment;  car,  comme  le  remarque  judicieusement  le  professeur 
Huber,  en  terminant  son  ouvrage,  la  compagnie  de  Jésus  est  née 
de  l'esprit  même  de  TEglise,  et,  tant  que  l'Eghse  ne  sera  pas  régé- 
nérée par  une  réforme  radicale,  le  jésuitisme  en  sera  une  fi'ièle 
expression  ;  si  bien  que,  s'il  était  de  nouveau  aboh,  il  reparaîtrait 
sous  un  autre  nom. 

En  effet,  la  théocratie  catholique  est  fondée  sur  l'asservissement 
absolu  de  la  conscience  et  de  la  raison,  sur  l'obéissance  passive 
des  fidèles  croyants.  Une  loi  divine  a  été  donnée  aux  hommes  et 
TEghse  en  est  la  seule  interprète.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire^,  rien  à 
chercher,  il  ne  reste  qu'à  écouter  sa  voix  et  à  obéir;  le  succès  des 
jésuites  hors  TEglise  et  dans  TEglise  tient  à  ce  qu'ils  ont  été  les 
plus  logiques,  les  plus  rudes  et  les  plus  habiles  soldats  de  cette 
doctrine. 

Il  est  si  vrai  que  le  jésuitisme  a  été  un  produit  naturel  de 
l'institution  de  l'Eghse  catholique  que  M.  Huber,  après  avoir 
énuméré  en  partie  les  reproches  qu'on  peut  lui  adresser,  dans  le 
passage  suivant,  finira  par  conclure  que  les  papes  et  la  curie 
romaine  avaient  travaillé  à  la  même  œuvre,  seulement  avec  moins 
de  suite  et  de  succès. 
Voici  ce  passage  : 

«  Les  grands  services  rendus  à  la  papauté  exaltent  la  fierté  de 
Tordre  ;  enivré  de  ses  succès,  il  aspire  à  régner  sur  TEghse,  à  lui 
imposer  ses  doctrines,  à  réduire  la  papauté  sous  sa  dépendance  ; 
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il  contribue  à  dë^^aster  l'ancienne  constitution  de  l'Eglise,  opprime 
tous  les  autres  o^^dres  religieux  et  s'attache  avec  une  haine  vivace  à 
extirper  toutes  les  tendances  contraires  à  ses  doctrines.  Il  fausse 
l'ancienne  foi,  il  corrompt  en  théorie  la  morale  et  cette  corruption 
exerce  une  inlluence  délétère  sur  la  vie;  il  défend  l'absolutisme 
papal,  la  centralisation  mécanique,  et  les  fait  triompher  dans  le 
droit  canonique;  il  propage  les  superstitions  les  plus  grossières 
et  une  moralité  tout  extérieure  ;  il  étouffe  tout  germe  d'indépendance 
et  d'activité  spontanée,  non-seulement  ferme  l'Eglise  à  ia  réforme 
du  X  vi"  siècle,  mais  il  la  flge  et  la  plonge  dans  un  état  de  léthargie, 
qui  la  rend  insensible  à  tout  progrès  religieux. 

«  En  corrompant  ainsi  l'Eglise,  l'ordre  des  jésuites  a  coupé  les 
racines  qu'elle  avait  jetées  au  cœur  de  la  société,  et,  en  paraissant 
soutenir  la  domination  antérieure  de  TEglise,  l'ordre  en  a  sapé  les 
fondements. 

»  11  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  les  entreprises  de  l'ordre 
contre  l'Eglise  et  contre  l'esprit  humain  ont  été  tentées  avant  lui 
par  la  papauté,  et  qu'une  part  de  responsabilité  retombe  sur  la 
curie  romaine,  dont  les  jésuites  n'ont  été  en  fin  de  compte  que  la 
milice  spirituelle    » 

Et  maintenant  le  lecteur  pourra  se  demander  comment  il  se  fait 
que  les  jésuites,  supprimés  par  un  pape,  chassés  à  plusieurs  re- 
prises de  tous  les  Etats  de  l'Europe  tant  par  des  édits  royaux  que 
par  des  arrêts  de  cours  souveraines  pour  les  crimes  les  plus  graves , 
assassinats  des  princes,  meurtres  des  particuliers,  fomentation 
de  guerre  et  de  révoltes,  intrigues  politiques,  banqueroutes,  spo- 
liations, vols,  captations,  escroqueries,  dois,  fraudes,  doctrines 
immorales,  pamphlets  incendiaires,  flétris  et  notés  d'infamie,  il  y 
a  deux  siècles  par  la  plume  immortelle  de  Pascal,  comment  il  se 
fait  que  les  jésuites  se  sont  toujours  maintenus  et  se  trouvent  au- 
jourd'hui plus  puissants  qu'ils  ne  le  furent  jamais,  puisque  leur 
domination  sur  l'Eglise  est  complète. 

Quelles  peuvent  être  les  causes  d'une  situation  aussi  étrange  ? 
Elles  sont  de  diverse  nature.  La  première,  ce  me  semble,  doit  être 
attribuée  à  l'habile  et  redoutable  organisation  de  ia  société.  Cette 
organisation  a  doué  l'ordre  d'une  telle  vitalité  qu'elle  lui  a  permis 
de  résister  aux  coups  les  plus  terribles,  qui  paraissaient  devoir 
lui  être  mortels.  Je  vois  une  seconde  cause  dans  la  conformité  par- 
faite des  institutions  jésuitiques  et  de  l'esprit  de  l'Église  catholique 
devenue  un  pouvoir  prétendant  à  la  domination  du  monde,  au  spi- 
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rituel  et  au  temporel.  Nul  ordre  religieux  n'a  poursuivi  avec  plus 
de  zèle  et  de  succès  Tasservissemeut  des  consciences,  l'abêtisse- 
ment de  l'esprit  humain,  le  mépris  de  la  science,  le  maintien  de 
rigQorance  populaire,  le  développement  de  la  superstition  la  plus 
grossière,  de  façon  que  la  masse  des  hommes  ne  soit  qu'un 
troupeau  soumis  à  la  verge  d'un  pasteur.  Unus  ixistor,  uiium 
ovile. 

Une  troisième  cause  se  rencontre  dans  la  connivence,  plus  ou 
moins  consciente,  de  tous  ceux  qui  par  intérêt  se  rattachent  à 
l'ancienne  société,  fondée  sur  le  privilège,  sur  l'exploitation  du 
grand  nombre  au  profit  de  quelques-uns.  L'Église  catholique  et 
par  conséquent  le  jésuitisme,  qui  la  résume  et  la  gouverne  actuel- 
lement, sont  les  derniers  remparts  de  ce  passé,  foudroyé  par  89, 
et  dont  il  ne  reste  pluâ  que  des  ruines  encore  menaçantes.  L'Éghse 
est  cette  dernière  bastille,  où  tous  se  sont  réfugiés  pour  combattre 
le  dernier  combat,  contre  la  démocratie  montante  comme  le  flux 
de  rOcéan. 

On  peut  ajouter  à  ces  causes  Tignorance  encore  générale,  igno- 
rance qui  laisse  le  peuple  en  proie  à  la  superstition,  au  merveil- 
leux, au  surnaturel. 

Mais  les  jésuites  se  trompent  d'époque.  C'est  en  vain  qu'ils  re- 
courent à  leur  vieille  tactique  pour  bouleverser  l'Europe  par  la 
guerre,  pour  abêtir  les  peuples  par  des  miracles  et  des  pèlerina- 
ges à  la  vapeur,  pour  se  saisir  de  l'instruction  et  de  l'éducation 
publique  secundum  Loyola  ;  tous  ces  efl'orts  pourront  troubler  la 
société,  mais  ils  ne  sauraient  prévaloir  contre  la  science  et  l'indus- 
trie, ces  deux  forces  aujourd'hui  incompressibles  et  sans  cesse 
grandissantes.  Il  n'est  besoin  d'être  prophète  pour  le  prédire. 

Toutefois,  il  y  a  heu  de  s'étonner  que  des  hommes  aussi  ha- 
biles et  aussi  intelhgents  n'aient  pas  compris  cette  situation  nou- 
velle, s'obstinant  toujours  à  employer  contre  la  société  moderne 
les  moyens  dont  ils  usaient  voici  trois  cents  ans.  Comment 
n'ont-ils  pas  compris  qu'il  y  avait  dans  l'héritage  de  Jésus  et  dans 
le  passé  de  l'Église  une  force  considérable  pouvant  être  utilisée 
pour  le  bien  de  la  société,  tout  en  leur  réservant  une  grande  part 
d'influence  ?  Pour  ce  but  supérieur  il  fallait  renoncer  aux  idées  de 
domination,  pour  n'embrasser  que  le  côté  moral  et  social  du  chris- 
tianisme. 

Il  y  avait  là  une  mine  féconde  de  biens  à  exploiter  au  profit  et 
pour  i-e   progrès  de  tous  et  par  suite  un  grand  but  d'activité  et 
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une  légitime  cause  d'influence  parmi  les  modernes.  Les  fils  de 
Loyola  ont  préféré  leur  déclarer  la  guerre,  et  essayer  de  les  main- 
tenir sous  l'antique  joug  de  la  théocratie.  Nul  doute  qu'ils  ne  suc- 
combent dans  cette  lutte  inégale,  mais  leur  agonie  peut  être  pour 
les  peu[>les  une  cause  de  troubles,  de  souffrances  et  de  mal- 
heurs. 


E.  DE  POMPERV, 


LE  POSITIVISME  DANS  L'ÉDUCATION 


L'ÉDUCATION   POSITIVE 

(  SUITE.)  ^  • 

IV 

Je  voudrais  voir  écrit  en  tête  de  tout  système  d'éducation  : 
On  ne  doit  imposer  à  l'homme  que  la  tâche  qu'il  est  en  état  d'ac- 
complir. Tout  ce  qui  est  au-delà  est  un  mal,  tout  ce  qui  est 
en  deçà  est  un  mal  encore.  Surmenez  les  muscles ,  vous 
les  déforiîiez  ou  les  détruisez;  laissez-les  inactifs,  vous  les 
rendez  mous  et  incomplets  ;  de  même  vous  fatiguez  les  sens 
ou  vous  les  laissez  s'atrophier  selon  la  mesure  de  l'exercice 
que  vous  leur  donnez  ;  de  même  enfin  pour  le  cerveau,  et  c'est 
dans  ce  dernier  cas  que  le  danger  est  peut-être  le  plus  grand.  Il 
faut  aider  le  mouvement  de  la  nature,  mais  ne  jamais  ni  le  préci- 
piter ni  le  retarder  ;  il  faut  que  l'objet  soit  en  rapport  constant  avec 
le  sujet.  Si  vous  ne  cultivez  pas  le  cerveau,  il  ne  parviendra  jamais 
à  la  somme  possible  de  ses  fonctions  ;  si  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nesse vous  n'apprenez  pas  à  l'enfant  à  se  servir  petit  à  petit  du  mer- 
veilleux instrument  qui  fait  qu'on  est  un  homme,  vous  resterez  en 
•deçà  du  bien;  vous  irez  au  delà  si  vous  lui  imposez  un  exercice, 
un  enseignement  qui  ne  soient  pas  à  sa  portée,  si  chaque  idée  nou- 
velle que  vous  lui  donnez  n'est  pas  contiguë  à  une  idée  déjà  ac- 

*  Cet  article,  écrit  depuis  longtemps,  n'a  pas  été  fait  en  vue  de  l'Ecole  supérieure  des 
^sciences  positives.  Ce  n'est  donc  pas  la  faute  de  l'auteur  si  quelques-unes  de  ses  conclu- 
sions reproduisent  des  idées  de  quelques-uns  des  travaux  qui  ont  été  publiés  dernièrement 

•dans  la  Revue.  (N.  de  la  Réd.) 

*  Voir  les  numiroi  de  leptenibre-oetobre,  p.  195,  janvier-février,  p.  126. 
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quise,  si  vous  le  bourrez  sans  contrôle  de  notions  auxquelles  il 
ne  comprend  rien.  Vous  ferez  de  Tenfant  un  perroquet,  un  pur 
automate.  . 

C'est  ici  que  la  satire  aurait  beau  jeu,  et,  s'il  n'était  pas  si  triste 
de  voir  comment  Ton  confectionne  les  hommes  de  notre  temps, 
qu'elle  pourrait  s'égayer  sur  nos  systèmes  d'enseignement,  sur 
nos  erreurs  de  méthode  ou  plutôt  notre  absence  de  méthode.  Mais 
à  chaque  jour  suffit  sa  tâche,  et  aujourd'hui  il  s'agit  moins  de  prou- 
ver que  les  autres  font  mal  que  de  faire  bien  soi-même. 

Nous  avons  pris  l'enfant  au  moment  où  il  allait  se  nourrir  des 
aliments  communs  pour  le  suivre  dans  son  développement  essen- 
tiellement physique  ;  maintenant,  il  nous  faut  retourner  au  point 
de  dé[)art  pour  le  suivre  à  nouveau  dans  son  développement  essen- 
tiellement intellectuel.  Il  faut  lui  donner  la  connaissance  du  monde, 
à  lui  qui  n'a  encore  rien  regardé,  rien  pensé,  rien  dit,  rien  connu, 
sinon  vaguement  son  propre  corps,  pins  vaguement  encore  sa 
mère,  son  père  et  quelques  objets  à  son  usage.  Cependant  ces 
êtres,  si  vaguement  perçus,  seront  le  fondement  de  toute  la  connais- 
sance future:  on  les  nommera  devant  lui,  et  il  finira  par  comprendre 
que  le  son  émis  en  les  montrant  sert  à  les  désigner:  il  les  nommera 
alors  lui-même.  Donner  un  nom,  c'est  la  première  manifestation 
de  la  puissance  d'abstraction  de  l'homme.  Comprendre  ceci  :  qu'un 
son  sortant  de  la  bouche  représente  quelque  chose  qui  existe  en 
dehors  de  ce  son,  c'est  concevoir  déjà  que  ses  propres  sensations 
sont  le  produit  d'objets  extérieurs.  Delà  à  connaître  ces  objets  ex- 
térieurs, il  n'y  a  plus  que  la  distance  de  l'observation.  A  chaque 
objet  nouvellement  observé,  on  pourra  donner  un  nom  nouveau  ; 
puis,  en  se  spécialisant  davantage,  bien  qu'en  restant  dansle  même 
mode  d'abstraction,  on  donnera  des  noms  aux  qualités  de  ces  ob- 
jets, et  l'enfant  pourra  comparer,  saisir  le  rapport  qui  existe  entre 
ceux-ci  ;  et  la  connaissance  aura  crû  jusqu'au  jugement,  jusqu'au 
langage.  La  base  de  l'éducation  sera  donc  établie  dès  l'âge  d'en- 
viron un  an.  L'homme  va  du  concret  à  l'abstrait,  et  le  jugement 
humain  commence  à  la  première  abstraction.  Celle-ci  atteinte,  on 
peut  entreprendre  l'œuvre,  à  condition  de  n'anticiper  sur  rien  et 
de  ne  pas  demander  des  abstractions  nouvelles  à  quiconque  ne 
peut  donner  que  celle-là. 

Or,  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  l'enfant  ne  peut  s'élever 
qu'au  nom,  nom  de  l'objet  qu'il  observe,  nom  de  la  qualité  de  cet 
objet,  ce  qui  est  pour  lui  comme  un  objet  même.  Ne  lui  demandons 
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pas  autre  chose  ;  mais  donnons-lui  tout  ce  que  comporte  ce  genre 
d'abstraction,  c'est-à-dire  la  connaissance  d'une  foule  de  corps,  de 
Içurs  propriétés,  faisons-lui  en  un  mot  des  leçons  de  choses;  mais 
sachons  enfernier  celles-ci  dans  le  domaine  restreint  qui  vient 
d'être  tracé,  parlons  d^objets  et  de  qaahtés,  mais  laissons  pour 
une  ai^tre  époque  les  questions  de  cause  et  d'effet,  d'apparition  et 
de  disparition,  les  questions  de  loi.  Pvien  de  médiat,  tout  im- 
médiat, qui  frappe  les  sens;  éludons  toute  demande  de  l'enfant, 
quand  il  n'est  pas  capable  d'en  comprendre  la  réponse.  Sur  ces 
données  concrètes,  qaiserontlabasede  l'enseignement  scientifique 
futur,  il  est  possible  d'exercer  les  premières  puissances  du  juge- 
ment, d'apprendre  à  voir  et  à  conclure,  puis  à  exposer  ces  con- 
clusions. L'enfant  peut,  doit  parler.  L^art  de  la  parole  doit  être  en- 
seigné en  même  temps  que  la  première  notion  concrète.  Dans  nos 
écoles  on  n'apprend  pas  à  parler  ;  tout  le  monde  écrit  un  peu  ; 
mais  ce  moyen  si  simple  de  communiquer  que  procure  une  parole 
assurée,  claire,  précise,  combien  en  est-il  qui  le  possèdent  réelle- 
ment? La  pensée  qui  s'exprime  avec  la  langue  serait-elle  plus  pa- 
resseuse que  la  pensée  qui  s'exprime  avec  la  plume?  Il  y  a  là  une 
lacune  que  les  réclamations  de  MM.  Jules  Simon  et  Michel  Bréal 
n'ont  pu  combler^  mais  qui  ne  doit  pas  subsister  dans  l'enseigne- 
ment positif. 

Je  me  suis  arrêté  au  milieu  de  considérations  sur  les  premières 
acquisitions  scientifiqi^es  concrètes,  pour  parler  d'art;  et  aupara- 
vant j'avais  dit  que  l'art  n'est  qu'un  mode  d'action  sur  le  monde 
révélé  par  la  science;  il  semblerait  donc  qu'il  fallût  attendre  le 
complet  développement  scientifique  pour  entreprendre  le  dévelop- 
pement artistique.  Mais,  de  même  qu'on  doit  se  mouvoir  avant  la 
perfection  totale  des  muscles,  de  même  certaines  notions  d'art 
sont  compatibles  avec  une  situation  scientifique  encore  infé- 
rieure. Ce  qui  d'ailleurs  est  conforme  à  la  logique,  ici  comme  par- 
tout, est  indispensable.  Si  l'enfant  ne  peut  pas,  ne  doit  pas  avoir 
une  action  immédiate  surtout  ce  qui  l'entoure,  ila  cependant  desbe- 
soins, des  désirs,  déjà  même  des  affections  ;  comment  en  témoi- 
gnera-t-il,  comment  les  satisfera-t-il,  s'il  ne  peut  en  faire  part  à  ce 
qui  est  pour  lui  la  société  ?  s'il  ne  peut  se  faire  aider?  Et  comment 
le  pourrait-il  sans  la  parole?  La  parole  elle-même  suffirait-elle^  Je 
ne  parle  [)as  des  gestes  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  le  dessin  qui 
peut  être  d'un  grand  secours  et  donner  de  bonne  heure 
Pamour  des  lignes  pures,  sans  outrepasser  les  facultés  de  l'enfant? 
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Puis  il  y  a  l'écriture  pour  communiquer  à  distance,  conserver  ce 
qu'on  a  pense,  enfin  la  lecture  qui  est  l'art  d'entendre  la  parole 
écrite.  N'oublions  pas  le  chant.  La  série  serait  ain  i  constituée  : 
g-estes,  chant,  parole,  dessin,  écriture,  lecture,  toutes  choses  que 
Tenfant  doit  savoir  avant  de  devenir  homme. 

Dès  lors,  quand  et  comment  faudra  t-il  les  enseigner?  Cette 
question  nous  ramène  au  principe  exposé  dès  le  début:  il  faut  que 
l'enfant  n'exprime  par  la  musique  que  les  sentiments  dont  il  est 
capable,  il  faut  qu'il  ne  dessine  que  ce  qu'il  voit  ou  a  vu.  ne  dise 
et  n'écrive  que  ce  qu'il  sait  réellement,  n'entende  et  ne  lise  que  ce 
qu'il  peut  comprendre.  A  l'âge  où  nous  sommes  arrivés  (5  à  6  ans], 
il  ne  sait  encore  qu'entendre  et  parler,  à  peine  le  chant  et  le  des- 
sin lui  sont  accessibles.  Est-il  temps  de  lui  apprendre  à  lire  et  à 
écrire?  —  ou  à  écrire  et  à  lire  ;  car  les  deux  doivent  être  non  suc- 
cessifs, mais  complètement  simultanés. 

Avec  une  ignorance  du  développement  humain  digne  de  tant 
d'autres  ignorances,  on  s'est  imaginé  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  tuer  le  temps,  pendant  les  premières  années  de  l'enfant,  en 
faisant  de  celui-ci  une  petite  machine  à  lire,  à  écrire  et  quelque 
peu  à  compter. 

Vous  entendrez  encore  des  mères  s'écrier  glorieuses  :  Mon  fils 
n'a  que  quatre  ans  et  il  sait  déjà  compter  jusqu'à  mille!  Pauvre 
petit  !  qu'on  aurait  bien  mieux  fait  de  le  laisser  à  ses  jeux  !  Quand 
on  élève  la  prétention  de  ne  commencer  l'enseignement  de  ces  pre- 
mières notions  d'art  qu'à  l'école  et  de  ne  donner  récole  qu'à  6  ou 
7  ans,  on  entend  de  tous  côtés  cette  objection:  Mais  que  ferez- 
vous  des  années  qui  précèdent?  Vous  voulez  donc  les  perdre? 
N'est-il  pas  préférable  de  procurer  à  l'enfant  un  instrument  auquel 
il  ne  comprend  rien,  il  est  vrai,  mais  dont  l'acquisition  économi- 
sera pour  l'avenir  un  temps  précieux  ?  Si  je  me  suis  fait  compren- 
dre, cette  objection  n'a  plus  de  valeur  pour  les  lecteurs  de  cet  ar- 
ticle. S'ils  n'étaient  pas  convaincus,  je  leur  citerais  ces  paroles 
d'une  autorité  qu'ils  ne  récus^^ront  pas  :  «  Prenez,  dit  M  )ntaigne, 
les  simpbs  discours  delà  philosophie;  sachez  les  choisir  et  traiter 
à  point;  ils  sont  plus  aisés  à  concevoir  qu'un  conte  deBoccace;  un 
enfant  en  est  capable  au  partir  de  la  nourrice  beaucoup  mieux 
que  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire.  »  Il  est  certain  que  la 
faculté  d'abstraire  les  objets  jusqu'à  les  reconnaître  dans  un  nom 
permet  d'acquérir  une  foule  dénotions  concrètes,  fonds  indispen- 
sables pour  la  science  des  années   postérieures.   Ces  notions,  on 
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les.  donnera  dans  l'éducation  positive,  et  les  premières  années 
auront  leur  emploi. 

A  qui  sera  réservé  ce  rôle?  A  qui  sera  confié  ce  premier  ensei- 
gnement, ou  plutôt  cette  première  initiation  aux  choses  de  la  na- 
ture? Poser  la  question^  c'est  la  résoudre.  A  la  famille  seule,  et, 
dans  la  famille,  surtout  à  la  mère.  L^enseignement  que  comporte 
cet  âge  est  essentiellement  individuel,  c'est  celui  de  la  mère,  du 
père,  sans  méthode  apparente,  sans  pédanterie,  simple,  affable, 
communicatif.  Dans  ces  premiers  pas ,  il  faut  guider  l'enfant 
comme  par  la  main,  le  soutenir,  l'encourager,  et  tout  cela  ne  peut 
être  le  fait  de  l'école.  Nourrisson,  sa  seule  patrie  était  le  giron  de 
sa  mère;  aujourd'hui  sa  seule  patrie  encore,  c'est  le  foyer  fami- 
lial. Il  ne  peut  connaître  d'autre  société  que  les  siens;  l'initiation 
sociale  ne  doit,  comme  toute  initiation,  se  faire  que  par  degrés  : 
l'école  lui  donnera  plus  tard  la  notion  de  société  par  les  élèves  qui 
l'entoureront,  de  là  il  s'élèvera  jusqu'à  l'idée  de  commune,  de  na- 
tion, de  race^  d'humanité.  C'est  d'ailleurs  dans  la  famille  qu'il  pui- 
sera les  premières  notions  de  morale,  et  nous  ajiprendrons  plus 
tard  de  quelle  importance  elles  sont  à  cet  âge  si  tendre.  L'ensei- 
gnement simultané,  avant  le  temps  propice,  serait  à  l'éducation 
intellectuelle  ce  que  l'internat  est  en  tout  temps  à  l'éducation  phy- 
sique. 

Donc,  mères  et  pères,  soyez  les  premiers  éducateurs  de  vos 
chers  petits.  Ne  vous  effrayez  pas:  si  votre  amour  est  ce  qu'il  doit 
être,  si  vous  voulez  accomplir  votre  devoir,  vous  ne  serez  pas  au- 
dessous  de  votre  tâche.  Mais  laissez -moi  ici  vous  rappeler  le  mot 
de  Rousseau  :  «  Il  faut  parler  tant  qu'on  peut  par  les  actions  et  ne 
dire  que  ce  qu'on  ne  saurait  faire.  » 


Cette  première  perception  abstractive  de  l'enfant:  un  son  re- 
présente un  objet  réel,  nous  avait  permis  jusqu'ici  de  lui  donner 
une  foule  de  notions  concrètes.  Bientôt  il  s'élèvera  à  un  second 
mode  d'abstraction  et  comprenlra  ceci  :  des  caractères  tracés 
sur  un  papier  figurent  ce  son,  qui  lui-même  représentait  déjà  un 
objet  réel.  Alors  U  hvre,  le  cahier  seront  possibles,  et  par  suite 
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Técole^  la  société  plus  étendue,  l'enseignement  simultané.  Cette 
seconde  abstraction  sera  née  dans  la  famille.  Longtemps  la  mère 
ou  le  père  auront  réjoui  leur  petit  par  de  simples  récits  à  sa 
portée  qui  sont  aux  contes  de  grand'mères  ce  qu'est  le 
positivisme  à  la  légende  miraculeuse;  puis  une  première  fois  et 
maintes  autres  fois  ensuite,  l'un  ou  l'autre  aura  ouvert  un  petit 
livre,  future  propriété  de  notre  élève,  et  y  aura  lu  une  histoire 
également  simple  et  attachante.  Celui-ci  aura  eu  de  ces  étonne- 
ments  qu'éprouvent  les  peuples  primitifs  en  face  de  ce  *  papier  qui 
parle,  »  puis  il  aura  désiré  entendre  lui-même  ce  que  dit  ce  papier 
el  Tamour  de  la  lecture  sera  né.  Un  moyen  analogue  aura  fait 
naître  celui  de  l'écriture,  et  il  s'en  ira  joyeux  dans  cette  école  où 
on  doit  lui  apprendre  toutes  ces  belles  choses. 

D'ailleurs  l'école,  qui  ne  doit  jamais  absorber  un  trop  grand 
nombre  des  heures  de  l'enfance,  en  prendra  très-peu  dans  le  dé- 
but. Longtemps  la  mère  doit  rester  le  répétiteur  du  professeur,  et 
c'est, parmi  plusieurs  autres,  une  des  raisons  qui  me  font  partisan 
des  examens  et  des  leçons  pubhques  pratiques,  recommandées 
par  Aug.  Comte  et  expérimentées  actuellement  à  l'école  Monge  et 
à  l'école  Alsacienne.  Les  parents  s'initieront  ainsi  aux  méthodes 
du  professeur,  et  il  en  résultera  l'unité  dans  l'éducation.  Et  sans 
cette  unité  pas  de  succès  possible. 

L'école  ne  refait  pas  l'œuvre  de  la  mère,  elle  la  continue  ;  il  lui 
faut  donc  tenir  compte  de  l'acquit  de  l'enfant  le  jour  où  elle  le 
reçoit  ;  devoir  méconnu  jusqu'ici.  Et  cet  acquit  nous  savons 
déjà  de  quoi  il  se  compose:  langue,  connaissances  concrètes  et  dé" 
sir  d'apprendre.  A  ceux  qui  refuseraient  à  cet  âge  la  faculté  dépos- 
séder ces  choses,  je  citerais,  sans  renonter  à  Pic  de  laMirandole, 
J.St.  Mill,qui,  à  peine  âgé  de  huit  ans,  avait  traduit  des  classiques 
grecs,  lu  Hérodote  et  plusieurs  autres.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  con- 
seillerais d'enseigner  à  cet  âge,  mais  on  peut  voir  qu'il  est  déjà 
capable  d'apprendre.  L'école  doit  en  outre  conserver  la  méthode 
maternelle;  l'enseignement  y  sera  surtout  oral,  et,  je  le  crois  avec 
M.  Bréal,  le  livre  et  l'étude  ne  doivent  être  que  des  moyens  de  ré- 
vision. L'enseignement  scientifique  sera  ainsi  un  ensemble  de 
causeries,  une  suite  de  leçons  de  choses.  Mciis  celui-ci  serait  né- 
cessairement incomplet,  s'il  ne  mettait  aux  mains  de  l'élève,  du 
futur  homme,  deux  instruments  indispensables,  la  lecture  et  l'écri- 
ture ;  il  serait  impossible,  s'il  en  omettait  un  troisième,  le  calcul, 
ce  dernier  étant  la  base  ue  la  mathématique,  base  elle-mêine  de 
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tonte  la  série  des  sciences.   L'enseignement  primaire  s*occupant 
presque  exclnsivement  de  ces  deux  instruments,  qu'il  décore  du 
nom  de  science,  des  méthodes  ont  dû  surgir.  Jadis  la  méthode 
n'existait  pas  et  la  manière  d'apprendre  à  lire  était  exécrable  — je 
m'en  souviens  pour  en  avoir  été  victime;  —  aujourd'hui,  elles 
sont, dirait  Jehovah, aussi  nombreuses  queles  grains  de  sable  de  la 
mer.  Mais  je  le  constate  avec  regret,  aucune  n'a  compris  ]e  déve- 
loppement intellectuel  de  l'enfant  •,  aucune  n'a  compris  que  c'était 
folie  de  mettre  anx  mains  d'un  ouvrier  un  outil  dont  il  ne  saurait 
se  servir.   Quand  pendant  trois  ou  quatre  mois  vous   aurez  fait 
ânonner  à  votre  élève  ha,  be,  xe,  phrî.  etc.,  il  pourra, comme  disait 
en  se  frottant  les  mains  ces  jours  derniers  un  journal  heureuse- 
ment plus  fort  en  politique  qu'en  éducation,   il  pourra  lire  même 
dans  un  journal.  —  Il  pourra  même  le  copier,  si  l'on  y  tient,  seu- 
lement à  ce  bel  exercice  ..il  ne  comprendra  rien. — Toujours  le  per- 
roquet. En  outre,  vous  aurez  parfaitement  dégoûté  votre  enfant  de 
tout  désir  d'étude  ;  et  je  ne  sache  rien  déplus  funeste.  Je  procéde- 
rais tout  autrement;  je  ne  serais  d'abord  pas  pressé  de  fourrer  tons 
les  éléments  des  syllabes  tout  d'nn  conp  dans  ce  jeune   cerveau,  et 
je  mettrais  très-bien  plusieurs  années  à  lui  apprendre  à  tout  lire, 
à  tout  écrire.  Seulement,  après  chaque  leçon,  et  celles-ci  on  le  con- 
çoit ne  seraient  pas  très-rappr*och^es,  mon  élève  serait  capable  oe 
lire  une  petite  histoire  de  plus,  et  qui  mi^ux  est  d^  l'écrire.   D'a- 
bord je  me  servi'-ais  d'un  seul  caractère,  le  manuscrit,  laissant 
Vimprfmé  oonr  des  temns  plus  éloignés.  Lectu'^e  et  écriture  s'ap- 
prendraient ainsi   l'une  par  l'autre,  toujours  utiles,  toujours  avec 
une  aoplicafionimméliaîe,  insensiblement,  sons  faire  naître  jamais 
ni  fatigue  ni  dégoût.  Ap^ès  chaque  leçon  l'enfant  s'apercevrait  du 
travail  utile  qu'il  aurait  ])roduit  ;  il  saurait  quelque  chose  de  plus,- 
et,  point  d'extrême  importance,  il  s'ap'^rcevrait  de  ce  surcroît  de 
savoir.  Enfin  il  ne  lirait  jamais  une  phrase  qu'il  ne  fût  en  é-at  de 
comprendre,  et  ne  la  quitterait  jamais  .«.nns  l'aroir  conmrise.  De 
même  qu'il  apprendrait  à  lire  ce  qu'on  lui   aurait   (]\*  d'abord  de 
vive  voix,  il  apprendrait  à  écrire  les  choses  que  lui-même   serait 
capable  de  dire,  s'habituant  dès  le  début  à  fixer  d«s  lors,  non  pas 
la  pensée   d'autrui,   mais  sa  propre  pensée.  Je  sais   bien   qu'on 
n'obtiendrait  pas  ainsi  de  ces  petits  prodiges  de  cinq  n  six  ans,  q'U 
vous  d-^Miite'it  avec  wi  merveilleux  aplomb  de  grandes  pages  de  ca- 
ractères auxquels  ils  ne  comprennent  que  le  haut  allemand,  à   la 
façon  dont  en  usent  les  moulins  à  prière  des  prêtres  bouddhistes. 
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Adieu  aussi  ces  beaux  cahiers  bien  pomponnés, bien  encadres,  qui 
font  la  gloire  des  mamans  an  grand  profitdes  commerçants  en  ins- 
truction. Mais  consolons-nous;  nous  ne  voulons  pas  établir  de 
serres  chaudes,  sachant  ce  que  valent  ces  fades  primeurs. 

La  monotonie  est  un  écueil  dangereux  dans  l'éducation  ;  elle 
tue  Tamour  du  savoir  ;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elle  ne  trou- 
vera pas  place  dans  notre  système,  puisque  nous  sommes  tenus 
de  mener  de  front  la  gymnastique  des  muscles,  la  gymnastique 
des  sens  et  la  gym.nastiqne  du  cerveau,  puisque,  en  même  t-emps 
que  les  notions  premières  sur  les  moyens  de  communiquer  avec 
la  société,  nous  sommes  tenus  de  donner  les  notiqns  premières  de 
la  science. 


VI 


La  première  science,  base  de  toutes  les  autres,  est  la  science 
mathématique^  dont  les  éléments  sont  contenus  dans  le  calcul. 
C'est  par  le  calcul  que  l'enfant  sera  amené  au  troisième  et  der- 
nier mode  d'abstraction ,  à  l'idée  de  cause  et  d'effet ,  d'effets 
semblables  produits  par  des  causes  sembhbles,  par  conséquent 
à  la  notion  logique  et,  en  fin  de  compte,  à  la  notion  de  la  loi. 
C'est  dans  le  calcul  que  la  loi  est  la  plus  simple,  qu'elle  se  dé- 
gage le  mieux,  ce  sont  les  exercices  du  calcul  qui  dans  la  science 
abstraite  sont  le  plus  en  rapport  avec  les  premières  facultés  de 
l'enfant,  c'est  donc  par  le  calcul  que  nous  couîmencerons  l'étude 
des  sciences  abstraites  Les  mathématiques,  dit  Aug.  Comte,  sont 
<  la  première  base  de  toute  saine  éducation  logique.  » 

Qu'y  a-t-il  de  plus  en  rapport  avec  le  degré  de  développement 
de  l'enfant  que  cette  propriété  de=:  objets,  être  -?/?!?  n'est-ce  pas  la 
conclusion  première  de  la  première  observation? 

Et  le  calcul,  avec  tous  ses  développements,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  conséquence  logique  de  cette  propriété  générale  de  l'ob- 
jet matériel,  propriété  la  pins  apparente,  l'unité.  Prenez  cette 
unité,  ajoutez,  retranchez  d'autres  unités,  multipliez,  divisez,  et 
vous  avez  tout  le  calcul,  véritable  science  d'observation  et  pre- 
mier chapitre  fondamental  de  toute  la  mathématique. 

L'enfant  n'aura  pas  attendu  l'école  pour  acquérir  les  premières 
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notions  du  calcul  ;  il  arrive  de  bonne  heure  à  concevoir  que  deux 
objets  diffèrent  d'un  objet  unique  ;  dès  lors,  en  même  temps  qu'on 
lui  apprenait  à  nommer  ces  objets,  à  les  reconnaître,  on  lui  appre- 
nait à  les  compter,  Sans  doute  on  ne  lui  montrait  pas  de  bien 
grands  monceaux,  et  son  idée  de  nombre  ne  s'étendait  pas  bien 
loin  —  certains  peuples  enfants  n'ont  jamais  pu  dépasser  la  notion 
du  nombre  trois  :  —  mais  il  pourra  cependant  déjà  additionner, 
retrancher,  multiplier,  diviser,  c'est-à-dire  qu'il  possédera  tous  les 
éléments  de  la  première  science. 

Une  parenthèse  :  On  oublie  trop  facilement  que  Tunité  dans  l'en- 
seig-nement  est  une  des  premières  conditions  de  succès  ;   que  pour 
un  même  ordre  d'idées  on  ne  doit  présenter  au  cerveau  deTenfant 
que  des  impressions  qui  concordent  ;  qu'on  ne  doit  l'obliorer  au 
début  qu'à  des  méthodes,  à  un  mode  de  logique  toujours  les  mê- 
mes. C'est  ainsi  que  plus  haut  je  faisais  remarquer  qu'il  était  né- 
cessaire d'employer  le  même  caractère  pour  enseigner  à  lire  et  à 
écrire  ;  faire  le  contraire  c'est  doubler  le  temps  de  l'enseignement, 
c  est  apprendre  à  lire  deux  fois.  Je  ferai  ici  une  observation  ana- 
logue. Dans  ce  qu'on  appelle  les  opérations  fondamentales  du  cal- 
cul, on  enseiçrneen  réalité  quatre  calcnls  différents  :  on  embrouille 
1  enfant  par  quatre  manières  différentes  de  combiner  les  nombres. 
Peine  inutile,  temps  perdu  :  il  n'y  a  qu'une  manière  de  combiner 
les  nombres,  ajouter  toujours  des  unités  à  des  unités  ;  il  n'y  a 
qu'une  opération   fondamentale,   l'addition.    Par  l'addition,   on 
ajoute  h  un  nombre  connu  un  nombre  connu,  pour  arriver  à  un 
nombre  inconnu  :  par  la  soustraction,  on  ajoute  à  un  nombre  con- 
nu un  nombre  inconnu  pour  arriver  ;^  nn  nombre  connu  ;  par  la 
niulliplication  on  ajoute  plusieurs  fois  à  lui-même  un  nombre 
connu  pour  arriver  à  un  nombre  inconnu  ;  par  la  division  enfin, 
on  ajoute  plusieurs  fois  à  lui-même  nn  nombre  inconnu  pour  ar- 
river à  un  nombre  connu.  Il  y  aurait  bien  d'autres    observations 
analogues  à  faire  dans  ce  qu'on  appelle  l'arithmétique  ;    mais  cel- 
les-ci indiquent  suffisamment  la  sorte  de  pi-ogrès  que  je  désire  au 
point  de  vue  de  la  m.éthode,  et  je  ferme  ma  parenthèse.  Comme  on 
apprend  à  lire  deux  fois,  on  apprend  à  compter  quatre  fois  :  c'est 
trop  de  trois. 

Ce  que  l'enfant  avait  vu  d^ns  tous  les  corps,  c'est  qu'ils  sontdis- 
tinc-fsles  uns  des  autres,  qu'ils  se  prêtent  à  l'idée  de  nombre,  et, 
no  ns  appuyant  S'ir  cette  observation,  nou-lui  avons  aopris  le  cal- 
cuj  abstrait  avec  çgs  lois.  Il  nous  sera  facile  ensuite   de  lui   faire 
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remarquer  que  non-seulement  les  corps  sont  uns,  mais  qu'ils  sont 
étendus  aussi,  que  l'étendue  est  une  seconde  propriété  générale 
de  ce  qui  est,  que  l'étendue  la  plus  simple  est  la  ligne,  qu'entre 
ces  lignes  il  y  a  des  rapports  comme  il  y  en  avait  entre  les  nom- 
bres, qu'il  existe  dans  ces  rapports  des  lois  identiques  aux  lois  du 
calcul.  Après  les  lignes  viendront  les  surfaces,  lesquelles  se  com- 
pareront, se  mesureront,  se  classeront  et  donneront  encore  une 
l'ois  naissance  à  des  lois.  Aux  surfaces  étendues,  simples  encore, 
succéderont  les  volumes,  étendues  plus  complexes  ;  et  de  compa- 
raison en  comparaison,  de  rapport  en  rapport,  d'induction  en 
induction,  l'enfant  aura  appris,  que  dis-je,  aura  trouvé  le  second 
chapitre  de  la  mathématique  abstraite,  là  géométrie.  Et  ne  dites  pas 
qu'il  y  ait  ici  rien  qui  excède  ses  forces  intellectuelles;  l'enfant  nous 
aura  compris,  parce  que  nous  ne  lui  aurons  pas  présenté  la  ligne,  la 
surface  ou  le  volume  comme  des  entités,  mais  comme  des  réa- 
lités palpables^  comme  des  laits  concrets  d'où  il  est  facile  d'extraire 
la  conclusion  abstraite.  A  cette  occasion,  j'appellerai  l'attention 
sur  une  méthode  à  la  propagation  de  laquelle  s'est  vouée  son  in- 
venteur, un  ancien  ingénieur;  méthode  baptisée  par  lui  du  nom 
de  tachymétrie,  et  qui  est  la  géométrie  apprise  par  les  yeux. 
L'école  d'enseignement  général  en  ferait  aisément  son  profit. 

L'enfant  est  un  corps  et  il  se  meut  ;  l'animal  est  un  corps  et  il 
se  meut;  la  voiture  sur  la  route,  le  wagon  sur  la  voie  ferrée  sont 
soumis  au  mouvement,  un  choc  déplace  la  pierre  du  chemin,  d'où 
mouvement  ;  l'arbre  s'affaisse  sous  la  pression  de  l'air,  se  brise 
sous  la  tempête:  mouvement;  la  maison,  le  palais  tombent  en  rui- 
nes :  mouvement  encore;  les  astres  paraissent  et  disparaissent: 
mouvement  toujours.  Tout  se  meut  dans  le  monde  connu  de- 
puis ce  que  nous  nommons  l'atome  jusqu'aux  soleils.  Le  mouve- 
ment est  la  troisième  propriété  générale  des  corps,  et  l'enfant  l'ob- 
servera et  le  constatera  comme  nous.  Il  constatera  de  plus  que 
tout  mouvement  d'un  corps  devient  une  force  à  l'égard  d'un  corps 
contigu,  que  le  mouvement  de  l'un  peut  accélérer  le  mouvement 
de  Tautre,  qu'il  peut  le  transformer,  le  détruire  et  amener  pour 
tous  d'eux  un  repos  relatif.  C'est  l'équihbre .  Quand  et  dans  quel 
cas  cet  équilibre  est  possible  ;  l'observation  le  dira  et  la  statique 
sera  fondée  ;  quand  et  dans  quel  cas,  l'équilibre  étant  impossible, 
le  mouvement  persiste,  se  transforme,  s'accélère,  l'observation  le 
dira  encore  et  la  dynamique  sera  fondée.  Et  les  lois  du  mouvement 
prendront  naissance  comme  l'ont  fait  les  lois  du  nombre  et  de  l'é- 
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tendue  ;  ce  chapitre,  la  mécaDique,  complétera  la  science  abstraite 
mathématique,  instrument  puissant  qui  va  nous  fournir^  pour  Té- 
tude  de  tous  les  phénomènes,  ses  calculs,  sa  méthode  logique  et 
ses  lois. 

Le  champ  d'observation  de  la  nature  est  vaste,  et  la  totalité  des 
phénomènes  ne  saurait  être  embrassée  d^'un  seul  coup  d'œil.  Nous 
sommes  dès  lors  obhgés  de  recourir  au  groupement,  à  la  classi- 
fication, aUant  du  fait  simple  au  fait  complexe.  Appelons  donc  l'at- 
tention de  notre  élève  dans  un  domaine  où  le  secoars  d'un  seul  sens 
est  nécessaire',  transportons-le  avec  sa  connaissance  du  nombre,  de 
l'étendue  et  du  mouvement  dans  les  espaces  célestes,  et  montrons- 
lui  des  astres  qu'on  peut  compter,  dont  on  peut  mesurer  les  dis- 
tances respectives  ,  les  diamètres  et  les  volumes,  recon- 
naître les  mouvements,  les  forces  qu'ils  représentent  avec  leurs 
actions  sur  les  mouvements  des  autres  astres.  Suffisamment  dirigé, 
il  arrivera  aux  conclusions  de  Copernic,  de  Kepler  et  de  Newton, 
il  concevra  les  lois  de  la  gravitation,  il  aura  parcouru  tout  le  do- 
maine de  l'astronomie. 

Faut-il  ajouter  que  l'instituteur  positiviste  se  gardera  bien  de 
mêler  à  cette  étude  les  notions  enseignées  dans  nos  écoles  sous  le 
nom  de  cosmographie  ?  La  cosmographie  n'est  ni  une  science  ni 
même  un  chapitre  de  science;  c'est  un  ramassis  tiré  un  peu  au 
hasard  de  l'astronomie,  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Tous  ces 
faits  qu'elle  a  enlevés  à  leur  place  naturehe;,  nous  les  restituerons, 
et  le  savoir  ne  sera  plus  atteint  dans  son  développement  logique . 
Ce  qui  nous  a  été  dévoilé  depuis  peu  sur  la  composition  des  globes 
célestes  par  l'analyse  spectrale  n'appartient  pas  à  la  science  astro- 
nomique :  celle-ci  reste  et  doit  rester  la  science  des  mouvements 
sidéraux,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  quand  même  Auguste  Comte 
aurait  connu  ces  résultats,  il  n'en  eût  pas  moins  conservé  à  cette 
science  une  place  à  part  dans  sa  hiérarchie,  comme  formant  un 
groupe  naturel  de  phénomènes  observables. 

Abandonnons  les  lointains  espaces  et  redescendons  sur  les 
astres  eux-mêmes,  sur  notre  terre  surtout,  qui  se  prête  mieux  que 
toute  autre  à  nos  observations  ;  faisons-y  redescendre  avec  nous 
notre  élève  -,  considérons  son  atmosphère,  ses  eaux,  ses  conti- 
nents; fouillons  ses  entraihes,  et  nous  trouverons  une  fois  de  plus 
l'application  des  notions  de  nombre,  d'étendue  et  de  mouvement. 
L'enfant  re verra  là  en  petit  la  gravitation  sous  le  nom  de  pesanteur, 
il  apprendra  les  lois  de  la  chute  et  de  la  résistance  des  corps  ;  l*in- 
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fluence  de  certains  phénomènes  que  nous  nommons  agents  et  qui 
I)arais6ent  n'éLre  que  dos  transformations  de  mouvements,  la  cha- 
leui-,  la  lumière  et  1  électricité.  Il  verra  que  leurs  actions  se  ma- 
nifestent en  vertu  de  lois  analogues  (par  parenthèse^  il  y  aurait 
là  à  faire  un  essai  de  classiiication  de  ces  diverses  loiS;  et  amènent 
pour  tous  les  corps  un  triple  état,  solide,  liquide,  gazeux.  D'où  naît 
toute  une  nouvelle  série  de  lois  de  solidification,  de  liquéfaction 
et  de  vaporisation,  lois  de  mélanges  des  liquides  et  des  gaz.  Les 
mouvements  physiques  ont  sur  son  organisme  plus  d'action  que 
n'en  avaient  immédiatement  les  mouvements  astronomiques;  il 
étudiera  ainsi  les  actions  extérieures  do  ceux-là  sur  son  propre 
être  et  portera  son  attention  sur  certaines  vibrations  atmosphéri- 
ques, qui^  frappant  ion  oreille,  produisent  le  son.  L'acoustique  fer- 
mera ainsi  la  série  des  phénomènes  qui  peuvent  pénétrer  les  corps 
sans  affecter  leur  composition  intime,  et  la  physique  sera  apprise. 
La  gradation  ne  s'arrête  pas,  et  nous  pénétrons  de  plus  en 
plus  dans  la  constitution  intime  des  corps.  Ces  actions  que  nous 
avions  constatées  entre  les  mouvements  des  corps  les  uns  sur 
les  autres,  nous  les  avons  par  la  physique  suivies  entre  les  mou- 
vements réciproques  des  molécules  ;  et  nous  allons  les  saisir 
même  entre  les  derniers  éléments  de  ces  molécules.  îsous  pré- 
sentons à  l'enfant  un  corps  gazeux,  qui,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  consume  les  corps  qu'on  lui  présente  sans  brûler  lui- 
même  ;  puis  un  autre  gaz  qui  n'est  pas  comburant,  mais  est 
inflammable.  Nous  les  mettons  en  présence  dans  un  eudiomètre  ; 
l'étincelle  électrique  passe,  et  nous  voici  en  présence  d'un  corps 
nouveau,'  liquide,  qui  n'est  plus  comburant  ni  inflammable. 
D'autres  expériences  nous  apprendront  le  rôle  chimique  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  ;  nous  les  ferons  devant  notre  élève  et 
nous  les  dirigerons  dételle  sorte  qu'en  fin  de  compte  il  se  trouve 
en  présence  de  corps  sur  lesquels,  avec  nos  moyens  actuels,  les 
mouvements  caloriques,  lumineux  ou  électriques  n'ont  plus  d'in- 
fluence de  décomposition.  Ces  corps  sont  en  petit  nombre  ;  mais, 
en  les  aUiant  deux  à  deux,  on  produit  des  catégories  de  corps 
doués  de  propriétés  analogues  ;  en  alliant  ceux-ci,  on  en  obtient 
d'autres  encore.  Mais  ces  combinaisons  et  ces  décombinaisons 
se  font  selon  des  lois  fixes,  dans  des  rapports  déterminés.  Acides, 
corps  neutres,  bases,  sels,  nul  n'y  échappe.  Quand  ces  lois  auront 
été  abstraites  des  phénomènes  concrets  observés,  la  chimie  sera 
constituée.  —   Son  cercle  entier    sera  parcouru    quand,  ayant 
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distrait  l'enfant  du  laboratoire,  nous  l'aurons  placé  en  face  de  la 
croûte  terrestre,  quand  nous  lui  aurons  montré  cette  croûte  se 
refroidissant  depuis  des  temps  incommensurables,  reproduisant 
en  grand  les  phénomènes  chimiques  qu'il  a  observés  en  petit,  et 
donnant  naissance  à  des  corps  de  plus  en  plus  complexes.  Nous 
aurons  ainsi  enseigné  le  dernier  chapitre  de  la  chimie  dite  inor- 
ganique, la  minéralogie. 

Puis  nous  lui  demanderons  quels  corps  il  a  trouvés  le  plus 
répandus  sur  cette  surface  extérieure  de  la  terre,  et  nous  serons 
bien  inhabiles  s'il  ne  nous  répond  pas  l'oxygène,  l'hydrogène, 
l'azote  et  le  carbone.  Nous  bornant  à  ces  quatre  corps,  partout 
présents,  toujours  chimiquement  assimilables  comme  parties 
immédiates  de  liquides  ou  de  gaz,  nous  les  étudierons  dans  leurs 
combinaisons  et  leurs  décombinaisons,  appelant  à  notre  secours 
l'analyse  et  ce  que  nous  savons  de  synthèse.  Nous  découvrirons 
des  proportions  nouvelles,  des  états  moléculaires  nouveaux  ; 
nous  posséderons  les  composés  organiques,  acides,  corps  neutres, 
bases,  sels. 

Mais  si  nous  sommes  déjà  en  face  de  l'organique,  nous  n'avons 
pas  encore  l'organisé,  et  nul  savant  n'a  encore  pu  dans  son 
laboratoire  rendre  insensible  la  transition  entre  ces  deux  ter- 
mes de  l'évolution  naturelle  ;  il  n'y  a  pas  encore  de  synthèse 
connue  du  composé  organique  au  tissu  organisé  Mais  ce  tissu 
nous  l'avons  sur  les  yeux,  nous  pouvons  et  nous  savons  l'obser- 
ver, le  décomposer  en  ses  fibres,  en  ses  cellules,  et  dans  ces 
cellules  nous  retrouverons  les  éléments  de  la  chimie  organique 
et  rien  que  ces  éléments.  Il  n'y  a  donc  pas  d'abime  entre  les  deux 
compositions,  il  n'y  a  qu'une  synthèse  que  nous  ne  saurons 
peut-être  jamais  exécuter  ;  de  même  qu'entre  le  non-vivant  et  le 
vivant  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle,  mais  une  spécialisa- 
tion de  phénomènes  tellement  complexes  que  nous  ne  pouvons 
les  suivre  dans  tous  leurs  cours,  que  nous  ne  pouvons  les  saisir 
qu'à  leurs  deux  hmites,  l'état  organisable,  l'état  organisé  ou  la 
vie. 

La  cellule ,  c'est  l'élément  biologique  ;  l'agglomération  de 
cellules,  c'est  le  tissu  biologique  ;  l'agglomération  de  tissus, 
c'est  l'organe,  l'agglomération  d'organes,  c'est  l'être  vivant, 
végétal  et  animal,  c'est  l'individu  biologique.  Ayant  toujours 
présente  à  la  pensée  cette  grande  notion  de  l'évolution  naturelle, 
nous  reporterons  notre  élève  au  temps  lointain  où  il  n'y  avait  nulle 
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vie  sur  la  terre,  où  celle-ci  apparut  dans  la  cellule,  comme  un  ré- 
sultat des  forces  cosmique?,  aux  temps  moins  éloignés  où  le  grou- 
pement des  cellules  amena  lacontractililé,  puis  la  névrilité.  Nous 
lui  montrerons  deux  troncs  immenses  qui  se  séparent  dès  l'origine 
et  qui,  s'accroissant  sous  Tinfluence  des  mêmes  lois,   s'éloignent 
sans  cesse  Tun  de  l'autre  pour  arriver,  Tunauxdicotylédonées  les 
plus  complexes,  Tautre  au  vertébré  le  plus  parfait,  à  l'homme  de 
l'Occident,    Nous  observerons  avec  lui  ces  deux  troncs,  et  nous 
verrons  s'en  détacher  sans  cesse  de  nombreux  rameaux  s'éloignant 
eux  aussi  de  plus  en  plus  du  tronc  principal,  en  même  temps  qu'ils 
s'éloignent  des  rameaux  avec  lesquels  ils  se  confondaient  à  leur 
origine.  Et  Tarbre  biologique  sera  complet,  et  l'on  pourra  procé- 
der à  l'étude  comparative  des  éléments  anatomiques,  ou  statique 
biologique,  puis  à  celle  des  fonctions  organiques,  ou   dynamique 
biologique,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  développement  le  plus 
complet  de  la  fonction  la  plus  haute,  la  fonction  psychique.  C'est 
là  toute  la  biologie  concrète.  Sans  prétendre  l'enseigner  en  tous 
ses  détails  dans  nos  écoles  primaires,  nous  ferons  pour  elle  comme 
nous  avons  fait  pour  les  autres  sciences,  nous  indiquerons  assez 
de  faits  concrets  pour  que  l'enfant  puisse  saisir  les  lois  abstraites. 
Et  ici  la  loi  générale,  c'est  la  loi  de  progrès,  à  côté  de  laquelle  la 
science  se  perfectionnant  placera  des  lois  plus  spéciales  qui  naissent 
de  l'influence  des  miheux,  de  la  concurrence  vitale,  de  la  sélection 
naturelle,  des  migrations,  etc. 

La  transition  entre  la  biologie  et  la  sociologie,  entre  l'individu 
et  le  couple, serait  assurée  par  l'étude  des  fonctions  de  génération; 
mais,  par  là,  l'école  d'enseignement  général  sortirait  de  son  rôle. 
Avec  la  biologie,  elle  a  dû  amener  l'enfant  au  seuil  de  la  puberté  ; 
elle  ne  doit  pas  le  franchir  ;  et,  si  même  jusqu'à  ce  jour  elle  avait 
trouvé  du  temps  pour  les  premières  notions  sociologiques,  elle  au- 
rait dû  néanmoins  les  laisser  de  côté.  L'impubère  n'est  pas  au  ni- 
veau des  connaissances  sur  la  famille^  la  commune,  la  nation,  la 
race  ou  l'humanité;  il  ne  peut  s'élever  à  une  idée  exacte  des  de- 
voirs de  l'époux,  du  père  ou  du  citoyen,  et  ce  serait  mentir  au 
principe  que  nous  avons  adopté  pour  base  de  notre  éducation,  que 
de  tenter  cet  enseignement.  D'un  autre  côté,  l'homme  n'apprend 
pas  la  science  pour  le  seul  but  de  satisfaire  sa  curiosité;  il  y  cher- 
che les  moyens  d'exercer  son  activité  en  modifiant  le  monde  en 
vue  de  son  intérêt  propre.  Après  avoir  acquis  la  science,  il  doit 
acquérir  les  procédés  d'appUcation  ;  l'art,  eu  un  mot.  Mais  les  arts 
T.  XVII  " 
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sont  en  nombre  immense  ;  et,  si  chacun  doit  savoir  les  lois  géné- 
rales de  toute  science,  il  ne  peut  posséder  tout  art;  car  cette  fois 
les  éléments  ne  suffiraient  plus,  il  faut  la  perfection  ;  et  l'on  ne 
peut  y  atteindre  qu'avec  une  division  da  travail  bien  entendue. 
Toutes  les  branches  de  l'industrie  et  du  commerce  s'appuient  pres- 
que exclusivement  sur  les  sciences  inférieures  à  la  sociologie  ;  il 
est  donc  rationnel  de  commencer  à  les  étudier  avant  de  connaître 
celle-là.  Songeons  aussi  que  Thomme  ne  peut  avoir  achevé  de 
parcourir  avec  un  profit  réelle  cercle  scientifique  que  le  jour  où 
il  est  capable  physiquement  et  intellectuellement  de  prendre  part 
aux  diverses  fonctions  de  l'Etat  et  de  fonder  une  famille.  Ajoutons 
qu^il  faut  de  longs  jours  pour  acquérir  l'habileté  industrielle  et 
artistique,  que  les  enfants  de  classes  peu  aisées  ont  besoin  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  à  un  âge  relativement  peu  avancé,  et 
nous  conclurons  que  l'Ecole  d'enseignement  général  doit  se  sé- 
parer de  ses  élèves  au  jour  de  la  puberté.  Et  cette  conclusion  sera 
plus  inévitable  encore,  si  nous  nous  souvenons  qu'alors  se  fait  une 
profonde  démarcation  entre  les  deux  sexes,  qu'une  destination 
spéciale  s'impose  à  chacun  d'eux,  que  l'existence  commune  ou 
nn  enseignement  commun  ne  leur  convient  plus.  Tous  les  impu- 
bères, garçons  ou  filles,  sont  des  enfants  ;  quand  la  puberté  com- 
mence, ils  deviennent  ou  des  hommes  ou  des  femmes. 

Dès  lors  nous  pouvons  répondre  à  cette  question  qu'on  ne  -pour- 
rait manquer  de  nous  faire.  A  qui  ouvrez-vous  vos  écoles  d'en* 
seignement  général  ?  jusqu'ici  vous  avez  parlé  d'enfants,  d'élèves  ; 
mais  ces  enfants,  ces  élèves,  quels  sont-ils,  garçons  ou  filles  ? 
séparez-vous  les  sexes,  les  réunissez- vous  dans  la  même  enceinte? 
apprenez-vous  aux  filles  ce  que  vous  apprenez  aux  garçons  ? 

La  réponse  est  facile  ;  mais  tout  d'abord  je  proteste  contre  cette 
parole  de  Fénelon  :  «  Retenez  les  filles  le  plus  que  vous  pourrez 
dans  les  bornes  communes,  et  apprenez-leur  qu'il  doit  y  avoir 
pour  leur  sexe  une  pudeur  sur  la  science  presque  aussi  délicate 
que  celle  qu'inspire  l'horreur  du  vice.  t>  Ne  semble-t-il  pas  enten- 
dre la  première  expression  de  ce  cri  qui  devait  de  notre  temps  s'é- 
chapper d'une  autre  bouche,  a  Vous  nous  avez  pris  nos  fils  et  vous 
voulez  encore  nous  prendre  nos  filles  !  »  La  femme  n'habite-t-elle 
pas  le  monde  aussi  bien  que  l'homme;  n'est-elle  pas  comme  lui 
soumise  à  ses  lois,  n'en  dépend-elle  pas  en  tout  temps,  en  tout 
lieu  ;  n'a-t-elle  pas  aussi  à  réagir  contre  lui  ;  ne  lui  faut-il  pas  dès 
lors  savoir  ?  ne  doit-elle  pas  être  la  compagne  de  l'homme,  avoir 


LE  POSITIVISME  DANS  L'ÉDUCATION  259 

avec  lui  communauté  de  vie,  de  vues,  de  pensées,  de  sentiments  ? 
n'est-ce  pas  à  elle  que  sera  confiée  l'éducation  de  ses  enfants  ?  Et 
vous  voudriez  la  vouer  à  l'ignorance,  dénier  ainsi  son  droit  à  la 
moitié  du  genre  humain,  détruire  ainsi  la  joie  du  foyer,  tuer  la 
famille  ! 

Nos  écoles  d'enseignement  général  seront  ouvertes  à  tout  ce 
qui  est  enfant,  garçon  ou  fille,  jusqu^à  la  puberté  :  pour  le  pré- 
sent dans  les  pays  où  les  moeurs  le  permettent,  pour  Tavenir  dans 
tous  les  pays,  ils  seront  reçus  dans  la  même  enceinte,  sur  les 
mêmes  bancs  ;  car  tous  ces  petits  êtres  ont  besoin  d'apprendre  de 
bonne  heure  à  se  connaître  et  à  s'aimer  ;  à  cet  âge  ils  ont  tous 
les  mêmes  besoins,  les  mêmes  désirs,  les  mêmes  pensées.  L'en- 
seignement y  sera  le  même  pour  tous  ;  car  tous  occupent  la  même 
place  au  milieu  du  monde. 

Et  quand  cette  enceinte  ne  pourra  plus  les  contenir,  quand  cha- 
cun devra  s'en  aller  dans  la  voie  de  sa  destination  propre,  la  fille 
devenant  femme  trouvera,  comme  le  garçon  devenant  homme,  les 
cours  d'enseignement  professionnel,  où  elle  apprendra  son  rôle 
futur  de  membre  de  la  société,  d'épouse  et  de  mère  de  famille. 

(à  suivre.) 

Louis  Narval. 


ANNIVERSAIRE 


DE  LA 


RÉcgioE  de  M.  É.  Littré  te  la  Franc-Maçonnerie 


La  Loge  maçonnique  la  Clémente  Amitié  a  célébré,  dans  une 
réunion  extraordinaire,  tenue  le  dimanche  9  juillet  dernier,  l'an- 
niversaire de  la  réception  de  M.  É.  Littré. 

Six  à  sept  cents  personnes  environ  assistaient  à  cette  fête  de 
famille.  Outre  les  dignitaires  de  la  Franc-Maçonnerie  française, 
membres  du  Conseil  de  l'ordre  ou  présidents  d'ateliers,  on  re- 
marquait, dans  la  magnifique  salle  des  fêtes  du  Grand-Orient  de 
France,  un  grand  nombre  de  sénateurs,  de  députés,  de  conseil- 
lers municipaux  de  la  ville  de  Paris,  de  publicistes,  notamment  : 
MM.  Crémieux,  Schœlcher^  Valentin,  La  Serve,  Andrieux,  Camille 
Claude,  Dréo,  Duclaud,  Jules  Ferry,  Laisant,  Lefebvre,  Bernard 
Lavergne,  de  Mahy,  Mallet,  Nadaud,  Poujade,  Tiersot,  Jobbé- 
Duval^  Jacques,  S.  Morin,  le  poëte  Cressels,  Jourde,  directeur  du 
Siècle,  Ed.  de  Pompery,  François  Favre,  Adrien  Grimaux,  etc., 
etc. 

L^'ordre  du  jour  était  ainsi  réglé  : 

1°  Etude  sur  les  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même  et  en- 
vers  ses  semblables,  par  M.  Ê.  Littré. 

2"  Plan  d'une  école  supérieure  des  sciences  positives,  par  M.  G. 
Wyrouboflf. 

S**  Impressions  maçonniques^  par  M.  Jules  Ferry. 

4°  Les  tendresses  viriles,  sonnets,  par  M.  Cressels. 
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Ce  programme  a  été  complètement  rempli,  sauf  en  ce  qui  tou- 
che M.  Litlréqui,  assez  gravement  indisposé^,  n'a  pu  se  rendre  à 
la  séance,  et  qui  a  adressé  à  M.  C.  Cousin,  président  de  h  Loge, 
la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  frère, 

»  La  maladie  est  un  cas  de  force  majeure.  Il  n'a  fallu  rien  de 
»  moins  pour  m'empêcher  d'être  tidèle  au  rend  z-vous  que  vous 
»  m'aviez  donné  et  que  j'avais  accepté.  Exprimez  à  l'assemblée, 
»  je  vous  prie,  tout  le  chagrin  que  je  ressens  de  ce  contre-temps. 
»  Mais  ma  ^présence physique  n'est  pas  l'essentiel. 

»  Ce  qui  l'est,  c'est  ma  présence  morale  En  effet,  je  serai  mora- 
»  iement  présent  par  le  discours  que  j'ai  écrit  pour  cette  journée 
»  et  que  vous  voulez  bien  vous  charger  de  lire.  Je  vous  serre  la 
»  main. 

»    É.    LlTTRÉ.    •» 

Le  discours  de  M.  Littré  a  donc  été  lu  par  AI.  C.  Cousin.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  aux  lecteurs  de  la  Philosophie  positive 
que  ce  discours,  dont  la  lecture  a  été  écoulée  avec  la  ()lus  grande 
attention,  a  provoqué  à  plusieurs  reprises  les  [iliis  vifs  apfjlaiidis- 
sements.  Nous  le  reproduisons  ici,  ainsi  qu^^  le  plan  d'une  école 
supérieure  des  sciences  positives,  exposé  par  M.  G.  Wyroubotf  et 
qui  a  reçu  aussi  le  meilleur  accueil. 

Caubet. 


DISCOURS  DE  M.  LITTRÉ 


DU    DEVOIR    DE   l'HOMME   ENVERS    LUI-MÊME   ET  ENVERS   SES 

SEMBLABLES. 

Mes  frères, 

La  loge  de  la  Clémente  Amitié  me  recevait  l'année  dernière  à 
même  jour  en  son  sein;  recrue  venue  bien   tard,  mais  qui  n'en 
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apporte  pas  moins  zèle  et  dévouement.  Un  homme  de  la  déca- 
dence latine,  qui  méritait  de  vivre  en  des  temps  meilleurs,  a  dit, 
en  parlant  d^'un  intervalle  de  quinze  ans  :  grande  raortalitatis 
spalium.  Je  m'applique  ces  mots,  bien  qu^il  n'y  ait  qu'un  an  d'é- 
coulé ;  mais  un  an  de  vieillesse  peut  être  compté,  sans  beaucoup 
d'erreur,  comme  équivalent  au  grande  spatiimi  dans  une  vie 
mortelle  dont  parle  Symmaque. 

Symmaque  fut  du  parti  qui  voulait  que  Rome  conservât  les  dieux 
qui  l'avaient  faite  maîtresse  du  monde.  Il  est  probable  que,  si 
j'eusse  vécu  alors,  j'aurais  été  contre  Symmaque,  contre  les  dieux 
de  Rome  et  pour  les  nouveaux  docteurs;  car  aujourd'hui,  en  un 
conflit  fort  analogue,  je  suis  pour  les  nouveaux  docteurs  et  hors 
des  doctrines  qui  eurent,  je  le  reconnais  pleinement,  puissance 
sociale  et  grandeur  historique,  mais  qui  me  paraissent  perdre  de 
jour  en  jour  la  direction  spirituelle  des  sociétés. 

Ces  réflexions  me  mènent  directement  à  mon  sujet,  et  je  dis: 
Le  principal  devoir  de  Thomme  envers  lui-même  est  de  s^instruire; 
le  principal  devoir  de  l'homme  envers  ses  semblables  est  de  les 
instruire.  J'ajouterais  volontiers  en  style  de  l'Écriture:  Accomplis 
ce  double  précepte,  c'est  là  toutThomme  moderne. 

Mais  Tobjection  s'élève  aussitôt.  Le  moindre  accroissement  de 
bonté,  de  bienveillance,  de  moralité  n'est-il  pas  cent  fois  préfé- 
rable à  toutes  vos  lumières?  Et  n'est-ce  pas  à  cet  accroissement 
qu'il  faut  tendre,  bien  plus  qu'à  la  diffusion  parmi  les  hommes  d'un 
savoir  dont  on  vante  vainement  les  augmentations  perpétuelles, 
puisqu'il  ne  porte  pas  avec  soi  cette  amélioration  morale  qai  est  le 
bien  essentiel  et  le  but  définitif? 

Oui,  sans  doute,  et  j'écoute  l'objection  sans  contradiction;  dans 
ce  domaine,  un  accroissement,  quelque  petit  qu'il  soit,  est  le  grain 
de  mil  qu'il  faut  priser  plus  que  la  perle.  Mais  la  primauté  qu'on 
demande  et  que  je  réclamerais  si  on  ne  la  réclamait  pas,  n'a  rien 
qui  soit  en  désaccord  avec  le  rôle  social  du  savoir.  Nous  sommes, 
en  effet,  arrivés  à  un  point  de  développement  où  le  grain  de  mil  si 
désirable  ne  peut  plus  être  obtenu  qu'en  passant  par  le  progrès  et  la 
diffusion  de  lumières  toujours  de  plus  en  plus  effectives  et  toujours 
mises  à  la  portée  de  plus  d'esprits. 

La  contradiction  est  donc  apparente  seulement.  Pour  en  sortir 
et  pour  faire  valoir  l'importance  décisive  du  savoir  positif  et  de 
l'éducation  qui  s'y  fonde,  j'userai  d'une  remarque  profonde  de 
M.  Comte  touchant  le  développement  historique  de  la  morahté 
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humaine.  Il  le  divise  en  morale  individuelle,  morale  domestique  et 
morale  sociale,  et  montre  que  ce  sont  trois  phrases  distinctes  et 
su[)erposées  que  déterminent  trois  civihsations  différentes,  super- 
posées aussi. 

Le  polythéisme  fonda  avec  une  sagesse  et  une  décision  incom- 
parables la  morale  individuelle.  Les  philosophes  et  les  grands 
hommes  delà  Grèce  et  de  Rome  ont  donné  les  préceptes  suprêmes 
et  les  nobles  exemples.  C'était  la  première  base  à  établir  en  droit 
et  en  fait  ;  et,  ce  grand  fondement  de  la  moralité  humaine  étant 
solidement  assis,  il  devint  possible  de  s^élever  plus  haut  par  une 
ascension  qui  ne  fût  pas  sujette  à  rechute.  Cest  le  christianisme 
que  l'évolution  sociale  chargea  de  cet  office  éminent.  La  morale 
domestique  est  son  œuvre  essentielle^,  celle  pour  laquelle  lui  doi- 
vent une  reconnaissance  profonde  ceux-là  mêmes  qui  se  sont  sé- 
parés le  plus  définitivement  de  ses  dogmes. 

C'est  sous  cette  double  éducation  polythéiste  et  chrétienne  que 
se  sont  établis  les  principes  de  morale  individuelle  et  domestique 
qui  nous  régissent.  Ils  ont  pris  racine  dans  nos  habitudes  et  dans 
nos  mœurs,  et  ils  règlent  parmi  nous  les  opinions  du  bien  et  du 
mal,  c'est-à-dire  la  conscience,  qui,  comme  on  voit,  est  éminem- 
ment progressive.  Justifiés  par  l'histoire,  par  l'expérience  et  par 
une  judicieuse  analyse  de  notre  nature  psychique,  ils  sont  désor- 
mais soustraits  aux  fluctuations  et  aux  revirements  des  choses 
encore  incomplètement  sanctionnées. 

Non  pas  que  je  prétende  que  rien  ne  puisse  être  fait  pour  amé- 
liorer notre  condition  dans  ce  double  domaine.  Mais  l'amé- 
lioration ne  procédera  réellement  qu'en  partant  de  ces  fortes 
assises,  et  non  en  commençant  par  les  subvertir.  Autrement,  on 
s'égare  dans  le  vide  des  hypothèses  et  dans  les  tentatives  sans 
issue.  C'est  même  une  notable  preuve  de  l'état  anarchique  où  sont 
beaucoup  d'esprits  que  les  attaques  dont  ces  principes  sont,  sous 
le  prétexte  ou  le  couvert  de  progrès,  fréquemment  l'objet. 

J'appelle  état  anarchique  celui  d'esprits  insuffisamment  préparés, 
à  qui  manquent  la  connaissance  scientifique  et  les  lumières  re- 
quises pour  les  problèmes  sociologiques,  les  plus  complexes  de 
tous.  La  philosophie  positive  n'hésite  pas  à  repousser  des  concep- 
tions qui  ne  sont  pas  filles  de  l'étude  biologique  de  l'homme  et  de 
l'étude  historique  des  sociétés. 

Autre  est  le  langage  qu'il  faut  tenir  à  l'égard  de  la  morale  so- 
ciale. Celle-ci  est  à  ses  débuts.  Elle  commence  sous  l'égide  de  la 
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civilisation  moderne,  comme  commencèrent  la  morale  individuelle 
sous  l'égide  de  la  civilisation  polythéiste  et  la  morale  domestique 
sous  l'égide  de  la  civilisation  chrétienne.  Donc  elle  a  besoin,  ainsi 
qu'elles  en  eurent  jadis  besoin,  de  se  développer,  de  prendre  pos- 
session et  de  faire  entrer  ses  principes  dans  la  conscience  publi- 
que. Ni  les  instincts  du  cœur,  ni  les  prescriptions  salutaires  de  la 
morale  individuelle  et  domestique  ne  suffisent  à  cette  nouvelle 
tâche.  On  ne  peut  marcher  dans  la  voie  qu'elle  nous  ouvre, 
qu'éclairé  par  le  flambleau  du  savoir  positif.  Certes  il  n'y  aurait 
point  présentement  de  morale  sociale^  s'il  n'y  avait  antécédem- 
ment  une  morale  individuelle  et  une  morale  domestique  bien  as- 
sises. Aussi  est-ce  le  troisième  degré  dans  le  diagramme  que 
M.  Comte  a  tracé  de  nos  progrès  moraux,  degré  auquel  nous 
sommes  pleinement  parvenus. 

Mais,  dira-t-on,  qu'entendez-vous  par  cette  morale  sociale  dont 
vous  nous  entretenez  ?  C'est  une  association  de  termes  qui  ne 
nous  est  pas  inconnue  et  qui  a  déjà  frappé  nos  oreilles  ;  mais  c'est 
une  expression  qui  ne  nous  dit  rien  de  précis.  Existe-t-il  une  mo- 
rale sociale  et  quelle  est-elle  ? 

La  morale  sociale  est  la  doctrine  des  devoirs  de  la  société  à 
l'égard  de  ses  membres.  Pour  les  remplir,  il  faut  d'abord  qu'elle 
veuille,  et  puis,  il  faut  qu'elle  sache. 

Qu'elle  le  veuille?  et  ne  le  veut-elle  pas  toujours  ?  Non  certes  ; 
et  le  privilège,  tel  qu'il  se  montre  en  son  existence  historique, 
n'est  pas  autre  chose  que  le  refus  explicite  fait  par  la  société  de 
reraphr  tous  ses  devoirs  envers  tous  ses  membres.  Je  suis  trop 
disciple  de  la  philosophie  positive  et  trop  imbu  des  nécessités  im- 
posées au  développement  de  l'humanité  pour  prononcer  une  con- 
damnation absolue  contre  le  privilège.  Il  a  eu  ses  raisons  d'être  et 
ses  utilités.  Mais  les  sociétés  à  privilèges,  quelque  inévitable 
qu'elles  aient  été,  sont  un  stage  inférieur  où  la  morale  sociale  de- 
meure toujours  un  rudiment  chétif  et  sans  vertu. 

Tacile  nous  a  transrais  un  exemple  monstrueux  mais  mémo- 
rable du  sacrifice  de  la  morale  sociale,  telle  qu'elle  nous  apparaît, 
aux  cruelles  exigences  du  privilège.  Les  esclaves  étaient  nom- 
breux à  Rome  ;  et  la  loi,  protégeant  les  maîtres,  voulait  qu'au  cas 
du  meurtre  d'un  maître  par  un  de  ses  esclaves,  tous  les  autres  fus- 
sent mis  à  mort  avec  le  coupable.  Un  maître  fut  assassiné.  La  loi 
demanda  le  supplice  de  tous  ses  esclaves  sans  exception.  L'affaire 
vint  devant  le  Sénat.  Les  compatissants  alléguaient  le  nombre  (les 
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malheureux  étaient  quatre  cents),  l'âge,  le  sexe,  l'innocence  cer- 
taine de  la  plupart.  Mais  un  rigide  observateur  de  la  loi  soutint 
que,  puisque  les  maîtres  avaient  des  nations  d^esclaves  (ce  fut  son 
mot),  il  n'y  avait  pour  eux  de  salut  que  dans  la  terreur,  et  il  l'em- 
porta. Les  quatre  cents  esclaves  furent  en  masse  conduits  au  sup- 
plice, malgré  l'opposition  de  la  plèbe,  que  la  pitié  mettait  du  côté 
de  la  morale  sociale  future,  mais  que  les  soldats  continrent. 
Quelles  ténèbres,  au  point  de  vue  dont  je  m'occupe  ici,  suppose 
une  pareille  légalité  ! 

Franchissons  les  siècles.  Nous  voilà  en  pleine  catholicité,  sous 
l'unité  d'un  Dieu  providentiel,  avec  une  Eghse  infaillible  qui 
gouverne  les  mœurs  et  distribue  la  nourriture  spirituelle  à  tout 
le  monde,  depuis  le  roi  jusqu'au  plus  humble  serf. 

Certes,  c'est  un  grand  progrès.  Et  pourtant  ne  voyez-vous  pas, 
tout  le  long  du  moyen  âge,  reluire  la  flamme  des  bûchers  qui 
consument  les  hérétiques,  les  juifs  et  les  sorciers?  Que  conclure, 
sinon  que  tout  autre  chose  que  les  doctrines  théologiques  est 
nécessaire  pour  que  la  société  ait,  je  ne  dirai  pas  de  la  justice, 
mais  seulement  de  la  pitié. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  M.  Comte  a  eu  toute  raison  de  placer 
la  morale  sociale  au  rang  le  plus  élevé,  puisque  des  époques  qui 
ont  eu  tant  de  puissance  et  rendu  tant  de  services,  en  ont  été  si 
complètement  dépourvues. 

11  est  donc  bien  vrai  encore  que,  pour  que  cette  morale  sociale 
prenne  un  ascendant  assuré  sur  les  opinions  et  sur  les  actes,  il 
importe  que  beaucoup  de  savoir  ait  pénétré  dans  Tâme  du  corps 
politique.  C'est  le  cas  de  répéter,  en  le  détournant,  le  mot  de 
Gœthe  mourant  :  De  la  lumière,  encore  plus  de  lumière!  Car 
c'était  ce  qui  manquait  à  ces  sociétés  dont  je  viens  de  rappeler 
les  procédés,  et  non  une  réelle  moralité  plus  ou  moins  particu- 
lière, non  une  philosophie  appropriée  au  temps.  Si  quelque  in- 
tuition de  pressentiment  avait  pu  percer  Tépais  bandeau  qui 
cachait  aux  hommes  le  caractère  véritable  de  leur  conduite,  ils 
auraient  reculé  d'horreur,  les  uns  devant  les  commandements  de 
leur  légalité,  les  autres  devant  ceux  de  leur  foi. 

Pour  s'avancer  de  plus  en  plus  dans  le  domaine  de  la  morale 
sociale,  le  point  essentiel  est  de  savoir  à  plein  les  lois  de  l'his- 
toire, afin  de  comprendre  comment  Rome  a  été  si  cruelle  envers 
ses  esclaves,  et  la  catholicité  envers  ses  hérétiques,  afin  de  sortir 
définitivement  de  pareilles  ténèbres  sociales,  et  de  former  la  so- 
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ciété  à  pratiquer  envers  tous  ses  membres  les  devoirs  d'une 
association  éclairée  et,  partant,  équitable  et  humaine. 

Instruisons-nous  et  instruisons  les  autres.  C'est  par  cet  indis- 
pensable préliminaire  que  nous  influerons  le  plus  efficacement 
sur  l'amélioration  collective. 

Ici,  se  présente  un  croisement  de  projets  et  d'espérances  bien 
digne  d'être  noté.  Nous  et  nos  adversaires,  nous  nous  rencon- 
trons sur  le  même  terrain  de  l'éducation.  Nous  la  leur  disputons 
et  ils  nous  la  disputent.  Comment  se  fait-il  qu'eux  et  nous  comp- 
tions sur  le  même  moyen?  On  pensera  peut-être  qu'eux  et  nous 
n'enseignerons  pas  la  même  chose.  C'est  une  erreur.  Sans  parler 
du  grec  et  du  latin,  on  ne  peut  beaucoup  dififérer,  quant  à  la 
matière,  sinon  quant  aux  méthodes,  en  enseignant  la  mathéma- 
tique, l'astronomie,  la  phj'sique,  la  chimie,  la  biologie.  Il  y  a  là 
un  fond  commun  qu'il  n'est  pas  possible  d'éviter  complètement; 
sans  quoi,  on  serait  abandonné  des  élèves.  Donc  nous  nous 
trompons,  ou  ils  se  trompent  ;  et  un  malentendu  gît  quelque 
part. 

Il  a  été  dit  en  forme  d'axiome  :  celui  qui  est  maître  de  l'ensei- 
gnement est  maître  du  monde.  Eh  bien,  ce  prétendu  axiome  est 
erroné.  S'il  était  véritable,  est-ce  que  l'autorité  spirituelle  aurait 
jamais  échappé,  comme  elle  a  fait,  des  mains  de  nos  adversaires, 
puisque,  pendant  une  suite  de  longs  siècles,  ils  ont  été  les  maîtres 
de  l'euseignement  ? 

Il  est  quelque  chose  qui  prime  l'enseignement,  et  qui  empêche 
ceux  qui  le  détiennent  de  prévaloir  à  toujours,  et  d'atteindre  leurs 
fins,  quand  ces  fins  ne  sont  pas  en  accord  avec  l'évolution  pro- 
gressive des  sociétés. 

Ce  quelque  chose,  qu'est-ce  donc?  c'est  le  savoir  positif.  Il  s'ac- 
croît sans  interruption,  et,  à  chaque  accroissement,  il  modifie  peu 
ou  beaucoup  notre  manière  de  concevoir  les  phénomènes  cosmi- 
ques et  notre  manière  de  nous  y  approprier.  L'enseignement  n'est 
pas  soustrait  à  cette  subordination,  et,  bon  gré  mal  gré,  il  s'y  con- 
forme. Si  bien  que,  pour  être  maître  du  monde  des  intelligences, 
il  ne  suffirait  pas  d'être  maître  de  l'enseignement,  il  faudrait  l'être 
aussi  de  la  science. 

Être  maître  de  la  science?  à  la  clarté  des  faits  voyez  quel  non- 
sens  !  Le  savoir  d'aujourd'hui  est  fils  de  celui  d'hier.  Dans  tous  les 
domaines  scientifiques  durant  le  xviii^  siècle  se  préparaient  les 
amorces,  permettez-moi  ce  terme  technique,  de  ce  qui  allait  être 
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le  savoir  du  xix°.  Et  semblablement,  toutes  nos  élaborations  pré- 
sentes donneront  naissance  à  une  nouvelle  fructification  qu'il  n'est 
au  pouvoir  de  personne  ni  d'empêcher,  ni  de  dénaturer.  Les  dé- 
couvertes passées  ont  été  ce  qu'elles  ont  été  ;  les  découvertes  fu- 
tures seront  ce  c[u'elles  seront.  L'indifférence  de  la  science  est 
absolue.  Cela  rend  d'autant  plus  sensibles  les  coups  qu'elle  porte 
sans  le  vouloir  et  sans  y  songer  ;  et  son  influence  sur  les  modi- 
fications de  l'ensemble  social  s'en  accroît. 

Est-ce  à  dire  que  nous,  à  notre  tour,  prétendions  en  devenir  les 
maîtres  et  la  remanier  au  profit  de  doctrines  que  l'on  confoDd  sou- 
vent avec  les  doctrines  révolutionnaires?  Nous  n'avons  pas  de 
telles  tentations,  qui,  d'ailleurs,  on  vient  de  le  voir,  n'aboutiraient 
qu'à  des  entreprises  chimériques.  Mais  voici  l'immense  différence 
qui  explique  comment  le  progrès  de  la  science  positive  nous  est 
toujours  profitable,  et  gêne  toujours  nos  adversaires  :  notre  phi- 
losophie émane  de  la  science,  et^,  par  conséquent^  se  modifie,  sans 
difficulté  ni  contradiction,  dans  le  sens  qu'indiquent  les  nouvelles 
choses;  au  contraire,  leur  théologie,  née  avant  qu'aucune  science 
positive  existât,  n'a  rien  prévu  de  ce  qui  devait  advenir.  Son  fil 
se  casse  à  chaque  événement  scientifique;  elle  le  renoue  à  sa  guise; 
mais,  quoi  qu'on  fasse,  chaque  jour,  le  monde  se  montre  plus  dif- 
férent de  ce  qu'avaient  imaginé  nos  aïeux  à  l'aurore  des  con- 
ceptions. 

Tout  le  monde  connaît  l'intuition  mythologique  qui,  aussi  bien 
dans  l'Inde  que  dans  la  Grèce,  représenta  le  soleil  comme  un  char 
de  feu  traîné  par  des  chevaux  rapides  qui  vont,  le  soir,  se  plon- 
ger, fatigués,  dans  la  mer  à  l'occident^  pour,  le  matin,  s'élancer, 
rafraîchis,  du  bord  oriental.  Cet  exemple  n'a  rien  de  particulier. 
Les  théologies  les  plus  raffinées  ont  des  conceptions  complète- 
ment éloignées  de  la  réalité  ;  et  leur  monde,  en  son  ensemble, 
n'est  pas  moins  dissemblable  du  monde  scientifique  que  le  char 
de  feu  ne  l'est  du  globe  immense  qui  dispense  la  lumière  à  son 
cortège  de  planètes. 

Le  rapport  entre  les  deux  conceptions  du  monde  pénètre  dans 
le  vif  de  la  question  de  l'éducation.  Nous,  je  l'ai  déjà  dit,  nous  ac- 
ceptons la  science  telle  qu'elle  a  été  et  telle  qu'elle  sera  ;  notre 
philosophie  et,  partant,  notre  éducation  s'y  conforment,  ne  se  ré- 
servant que  d'infuser  l'esprit  de  généralité  là  où  l'esprit  de  parti- 
cularité règne  exclusivement.  Nos  adversaires  sont  contraints, 
par  leurs  antécédents,  de  ne  l'accepter,  si  je  puis  parler  ainsi,  que 
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sous  bénéfice  d'inventaire.  Ils  ont  besoin  de  la  détourner  de  son 
application  directe,  et  d'y  amalgamer  le  surnaturel,  qu^elle  ne 
comporte  pas.  C'est  de  même  pour  avoir  toute  facilité  de  lui  faire 
subir,  dans  leurs  écoles,  ces  élaborations  qu'ils  s'efforcent  d'avoir 
des  universités  qui  soient  à  eux^  espérant  parvenir,  par  de  pru- 
dentes accommodations,  à  donner  une  science  inoffensive.  Qu'ils 
espèrent,  et  qu'ils  recommencent;  car  ils  ont  possédé  ce  qu'ils  veu- 
lent ressaisir.  Nous,  demeurons  fidèles  au  sens  de  la  science,  et  le 
reste  nous  sera  donné  par  surérogation. 

La  science  échappe  à  toute  compression.  L'arrêter  à  un  certain 
point,  la  subordonner  à  un  certain  système,  la  rendre  servante 
de  quoi  que  ce  soit,  fût-ce  de  la  théologie,  comme  durant  le  moyen 
âge,  est  désormais  un  rêve.  La  science  est  non-seulement  sous- 
traite à  la  domination  soit  du  pouvoir  temporel^  soit  du  pouvoir 
spirituel,  mais  encore  à  la  volonté  des  savants  eux-mêmes.  Son 
passé  a  déterminé  son  présent;  son  présent  détermine  son  avenir, 
en  dépit  de  tous  les  vouloirs  particuliers.  Descartes,  dans  une  de 
ses  lettres^  dit  que  le  système  astronomique  de  Copernic  et  de  Ga- 
lilée est  vrai,  mais  qu'en  présence  de  la  condamnation  ecclésias- 
tique, il  se  taira.  A  quoi  son  silence  a-t-il  servi  ?  à  quoi  pouvait-il 
servir?  Toute  la  science  d'alors  s'avanç^^it  à  la  conquête  du  ciel, 
qui  fut  achevée  par  un  zélé  protestant.  Newton  Cuvier  était  aussi 
un  protestant  zélé;  mais,  devenu  maître  de  l'anatomie  comparative, 
qui  était  l'antécédent  indispensable,  il  ne  tarda  pas  à  en  faire  sor- 
tir la  doctrine  des  organismes  fossiles,  si  inconciliable  avec  les 
anciennes  cosmogonies;  et  ne  l'eût-il  pas  trouvée,  le  même  anté- 
cédent Taurait  livrée  aux  travailleurs  qui  étaient  prêts,  et  qui  n'au- 
raient pas  laissé  échapper  cette  découverte  à  la  fois  mûre  et  bril- 
lante. Il  y  a  eu  et  il  y  a  de  pieux  savants  ;  mais,  quelles  que  soient 
leurs  croyances,  ils  obéissent,  eux  aussi,  dans  leurs  recherches, 
à  la  méthode  expérimentale;  et  ce  qu'ils  trouvent  vient  s'ajouter  à 
la  masse  du  savoir  positif,  qui,  croissant  toujours,  nous  suggère 
incessamment  :  Homme,  instruis-toi;  peuples,  intruisez-vous. 

Le  temps  n'est  pas  bien  éloigné  où  naquit  une  nouvelle  science 
qui  complète  le  domaine  du  savoir  positif,  et  qui  n'est  pas,  non 
plus,  de  facile  composition  avec  les  traditions  théologiques.  C'est 
la  sociologie  ou  doctrine  des  lois  de  l'histoire.  Ehe  explique  les 
phénomènes  sociaux  par  les  forces  sociales,  et  rend  compte  du 
développement  progressif  des  organisations  temporelles  et  spiri- 
tuelles qui  se  sont  succédé.  Elle  n'est  pas  encore  entrée  dans  le 
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cadre  de  renseignement,  soit  laïque,  soit  ecclésiastique  ;  raconter 
l'histoire  n'est  aucunement  enseigner  la  sociologie.  Quand  elle  y 
entrera,  elle  donnera  fort  à  faire  aux  orthodoxies,  à  qui  je  laisse  le 
soin  d'y  veiller  dans  leurs  écoles. 

Avec  les  indications  que  je  viens  de  rappeler  et  qui  font  entre- 
voir la  direction  du  mouvement  historique,  il  est  clair  que  nous 
savons  nettement  où  nous  allons.  Nous  allons  à  une  dififusion 
croissante,  parmi  les  hommes,  des  lumières  que  procure  le  travail 
scientifique,  et,  par  cette  diffusion,  à  une  amélioration  correspon- 
dante dans  les  rapports  sociaux.  En  fait,  cette  amélioration  se  pro- 
duit et  chemine.  Il  suffit  de  signaler  la  tolérance,  qui  nous  sépare 
essentiellement  de  nos  adversaires.  Est-il  un  mal  social  compara- 
ble à  celui  que  faisait  la  persécution,  quand  elle  versait  le  sang, 
peuplait  les  prisons,  confisquait  les  fortunes  et  torturait  les  cons- 
ciences? Est-il  un  bien  social  meilleur  que  la  paix  imposée  par  la 
libre  pensée,  fille  de  la  libre  science,  aux  oppressions  théologiques? 

Comparez  nos  hôpitaux  à  ceux  d'autrefois,  où  pourtant  la  charité 
ne  manquait  pas;  comparez  nos  prisons  à  celles  du  temps  passé, 
où  pourtant  la  religion  pénétrait;  et  voyez  s'il  ne  faut  pas  beau- 
coup savoir  pour  faire  un  peu  de  bien. 

ISous  ne  tombons  pas,  je  vous  le  montre,  dans  l'erreur  de  pren- 
dre, au  point  de  vue  moral,  la  science  pour  un  but.  Non,  c'est  un 
moyen,  mais  un  moyen  de  premier  ordre,  un  moyen  sans  lequel 
il  n'est  plus  possible  d'opérer,  dans  les  sociétés,  ces  modifications 
améliorantes  dont  je  viens  d'en  citer  une  comme  type  :  la  tolé- 
rance. 

La  science  nous  fait  connaître  le  monde;  c'est  maintenant  la 
condition  indispensable  pour  en  tirer  tout  le  parti  industriel  qu'il 
comporte.  Semblablement,  la  science  nous  fait  connaître  les  lois 
du  développement  des  sociétés;  c'est  maintenant  la  condition  in- 
dispensable pour  en  tirer  tout  le  parti  moral  que  nous  avons  en 
perspective. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  la  science,  pour  avancer,  pari  tou- 
jours de  l'état  présent,  de  l'état  acquis  ;  ce  qui  lui  assure  le  pro- 
grès régulier  et  la  continuité.  Il  n'en  est  pas,  il  n'en  doit  pas  être 
autrement  de  la  morale  sociale  ;  l'état  présent,  l'état  acquis  cons- 
titue notre  terrain.  De  la  sorte,  nous  nous  prémunissons  soit 
contre  les  rétrogradations,  soit  contre  les  divagations,  et  nous 
favorisons  la  fructification  des  bonnes  choses  qu'ont  semées  nos 
aïeiix. 
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Soyons-leur  toujours  reconnaissants. 

La  reconnaissance  envers  tous  les  ancêtres  est  une  vertu  de 
haute  importance  et  dont  l'effet  salutaire  s^étend  très-loin.  Elle 
n'est  possible  qu'à  nous,  hommes  modernes,  qui  savons  que  les 
antiques  civiHsations  n'ont  pas  été  produites  par  le  démon  et  les 
faux  dieux,  que  les  hommes  d'alors  ne  sont  pas  des  réprouvés,  et 
qu'ils  ont  été,  en  leur  temps,  d'utiles  ouvriers  en  l'œuvre  de  l'hu- 
manité. 

Je  reviens  à  mon  texte,  et  je  termine  en  répétant  :  Instruisons- 
nous,  et  instruisons  les  autres.  C'est  la  voie  droite  ;  c'est  notre 
révélation  toujours  présente  et  toujours  croissante. 
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PLAN  DUNE  ECOLE  SUPERIEURE  DES  SCIENCES   POSITIVES. 

Mes  Frères, 

M.  Cousin,  à  qui  appartient  l'idée  de  cette  fête  maçonnique,  n'a 
pas  voulu  qu'elle  fût  seulement  un  hommage  personnel  rendu 
au  frère  illustre  que  vous  receviez  l'année  passée,  à  pareille  date, 
au  milieu  de  vous  ;  il  a  pensé  que  la  Clémente  Amitié  célébrerait 
davantage,  célébrerait  mieux  cet  anniversaire,  en  le  faisant  servir 
à  quelque  œuvre  utile  se  rattachant  aux  idées  que  M.  Littré  prê- 
che depuis  longtemps  et  avec  tant  d'éclat.  C'était  là  une  belle  et 
généreuse  pensée  qui  honore  grandement  celui  qui  l'a  conçue, 
comme  la  réunion  d'aujourd'hui  honore  grandement  celui  pour 
qui  elle  est  faite.  J'ajoute  que,  si  nous  réussissons  dans  notre  pro- 
jet avec  le  concours  de  vos  bonnes  volontés,  qui  ne  nous  fera  cer- 
tes pas  défaut,  le  9  juillet  1876  peut  devenir  une  grande  date;  car 
l'œuvre  sur  laquelle  je  vais  appeler  votre  attention  est  grosse  de 
conséquences  bienfaisantes  pour  l'avenir. 

Il  s'agit  d'une  école  à  fonder;  école  nouvelle  par  le  but  qu'elle 
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se  propose,  nouvelle  par  les  programmes  qu'elle  entend  suivre, 
nouvelle  par  Torganisation  qu'elle  doit  avoir.  Je  manquerais  de 
respect  aux  maçons  qui  m'écoutent,  si  je  leur  prêchais  l'utilité  des 
établissements  d'instruction  publique  et  les  bienfaits  du  progrès 

—  la  maçonnerie  a  donné  assez  de  preuves,  et  des  preuves  déci- 
sives, de  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui  touche  aux  écoles^  et  de  son 
dévouement  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Tamélioration  du  bien- 
être  intellectuel,  moral  et  physique  des  masses.  J'entre  donc  direc- 
tement dans  mon  sujet  par  une  porte  que  je  trouve  ici  toute  grande 
ouverte,  et  je  m'adresse  à  des  hommes  qui  sont  habitués  non-seu- 
lement à  comprendre,  mais  encore  à  approuver  toutes  les  inno- 
vations conformes  aux  exigences  de  l'esprit  moderne. 

Je  dois  pourtant  vous  exposer  —  et  cela  avant  toute  autre  chose 

—  les  raisons  qui  nous  ont  déterminés  à  nous  occuper  activement 
d'un  projet,  déjà  fort  ancien,  puisque  son  idée  première  appartient 
à  M.  Comte,  mort  il  y  a  bien  près  de  vingt  ans. 

Nous  vivons  présentement  sous  le  régime  d'une  loi  nouvelle 
qui  est  destinée,  si  les  événements  marchent  d'une  façon  normale, 
à  faire  époque  dans  l'histoire  du  développement  de  l'instruction 
publique.  L'Assemblée  de  1871,  après  avoir  enlevé  à  la  France 
tant  de  libertés,  a  cru  devoir  lui  octroyer  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Cette  liberté  n'est  pas  une  invention  bien  nouvelle; 
l'empire  agonisant,  à  bout  de  ressources,  de  ressources  intellec- 
tuelles surtout,  y  avait  songé  un  jour.  Au  moment  où  l'opinion  pu- 
bhque,  de  plus  en  plus  lasse  d'un  régime  qui  devenait  intolérable, 
demandait  obstinément  toutes  les  hbertés,  et  qu'on  cherchait  les 
moyens  de  donner  celles  qui  pouvaient  être  inoffensives  ou  nuisi- 
bles, sauf  à  prohiber  plus  sévèrement  celles  qui  auraient  pu  être 
utiles,  nous  avons  entendu  prononcer  dans  les  sphères  gouverne- 
mentales le  mot  de  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 

A  ce  propos,  permettez-moi  de  vous  citer  une  page  que  j'ap- 
pellerai volontiers  une  page  d'archéologie,  tant  l'époque  qu'elle 
me  rappelle  et  qui  est  séparée  de  nous  par  de  graves  événements, 
me  paraît  ancienne  et  oubliée. 

«  La  liberté  de  l'enseignement  qu'on  demande  de  toutes  parts 
»  —  j'écrivais  cela  en  1867  —  n'est  pas  demandée  pour  la  mi- 
»  norité  intelhgente  ;  cette  minorité  n'en  a  pas  besoin,  puisqu'elle 
»  s'est  afifranchie  malgré  l'enseignement  officiel,  malgré  même 
»  l'enseignement  cathohque,  plus  logique,  plus  despotique  que 
»  l'enseignement  officiel;  elle  est  demandée  pour  la  majorité,  qui 
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»  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  d'initiative,  qui  n'a  que  la  force  de  sui- 

»  vre  le  mouvement,  alors  que  le  mouvement  est  une  fois  com- 

»  mencé.  Il  faut  donc  nécessairement  que  la  majorité  puisse  com- 

»  prendre  la  liberté,  telle  que  l'entend  la  minorité,  il  faut  qu^elle 

»  puisse  en  user  pour  son  propre  bien,  pour  son  émancipation 

»  intellectuelle,  en  un  mot,  dans  le  sens  de  ce  mouvement  que 

»  l'Europe  occidentale  a  inauguré  depuis  la  révolution  française. 

»  Si  c'est  pour  redevenir  catholique,  pour  retourner  au  moyen 

»  âge,  qu'on  demande  la  suppression  des  universités  et  la  création 

»  des  écoles  libres,  nous,  qui  voulons  nous  éloigner  autant  qu'il 

»  est  possible  du  passé,  nous  n'avons  rien  à  voir  à  cette  liberté, 

»  nous  devons  même  lui  préférer  un  état  de  choses  qui  n'est 
»  certes  pas  bon,  mais  enfin  où  la  puissance  théologique  est  sin- 
»  gulièrement  limitée. 

»  Voyez  le  fait  :  en  France,  dans  un  pays  où  le  régime  catho- 

»  lique  est  sapé  depuis  longtemps,  où  il  y  a  tant  d'indifférents  et 

»  de  sceptiques,   qui  demande  à  grands  cris  la  liberté  de  l'en- 

»  seignement  ?  qui  se  plaint  de  Tintolérance  et  des  persécutions  ? 

»  le  clergé  et  les  catholiques  d'abord,  les  libres  penseurs  ensuite  ; 
»  deux  partis  qu'on  s'étonne  devoir  s'accorder  sur  une  aussi  grave 

»  question.  Les  uns  comme  les  autres  veulent  tourner  la  hberté  à 

»  leur  profit,  les  uns   comme  les  autres  croient    s'en  faire  une 

»  arme  puissante  pour  terrasser  leurs  adversaires.  Il  y  a  évidera- 

»  ment  là  un  malentendu;  dans  la  lutte  il  ne  peut  pas  y  avoir  deux 

»  vainqueurs  ou  deux  vaincus,  il  faut  bien  que,  d'une  part  ou  de 

»  l'autre,  règne  Tillusion,  et  on  comprend  combien  il  est  impor- 

»  tant  de  se  rendre  compte  de  la    situation.  L'erreur  serait  ici 

»  funeste,  d'autant  plus  funeste  qu'elle  serait  irréparable.  Y  a-t-il 

»  accord  entre  les  masses  populaires  et  le  parti  libéral,  voilà  donc 

»  la  première  question  qu'il  faut  examiner.  Mais  cette  question 

t  n'est  pas  la  seule.  Si  l'accord  existe,  les  hommes  d'initiative  ont- 

y>  ils  les  moyens  matériels  nécessaires  pour  créer  un  enseigne- 

»  ment  complètement  libre  ?  L'exécution  pratique  d'une  réforme 

»  sociale  n'est  pas  une  petite  affaire,  il  faut  la  méditer  et  la  pré- 

»  parer  longuement.  Le  jour  où  la  liberté  serait  proclamée,  les 

»  plus  avisés  et  les  plus  habiles  prendront  le  dessus,  cela  n'est  pas 

»  douteux,  quelles  que  soient  les  doctrines  qu'ils  prêcheront,  et  la 

>  concurrence  deviendra  difficile 

«  Autant  que  qui  ce  soit,  je  suis  adversaire  déclaré  de  l'orga- 

»  nisation  universitaire  que  nous  avons  ;  je  déplore  profondément 
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»  la  dangereuse  anarchie  qui  règne  dans  l'éducation  que  tous 
»  nous  avons  reçue,  et  je  n'ai  pas  de  plus  grand  désir  que  de  voir 
»  se  modifier  radicalement  les  principes  pédagogiques  et  les  pro- 
»  grammes  en  vigueur.  Je  prétends  seulement  que  le  progrès  et 
»  l'amélioration  ne  peuvent  se  faire  par  l'initiative  de  la  société 
j)  tout  entière,  qu'ils  doivent  être  Tœuvre  de  quelques  individus, 
»  assez  éclairés  pour  en  comprendre  la  nécessité,  assez  puissants 
»  pour  vaincre  la  résistance  passive  d'une  immense  majorité  qui 
»  ignore  encore  de  quel  côté  elle  doit  marcher.  Il  faut  prendre 
»  ici  la  contre-partie  de  Topinion  que  Proudhon  exprimait,  dans 
»  ses  Contradictions  économiques,  sur  le  travail  :  il  est  impos- 
»  sible  qu'un  enseignement  libéral  s'organise,  il  faut  Torganiser, 
»  Quels  que  soient  leur  respect  pour  la  liberté  et  leur  norreur  pour 
»  le  despotisme^  tous  les  partis  deviendront  despotes  le  jour  où, 
»  renversant  leurs  adversaires,  ils  arriveront    à  prendre  leur 

>  place,  et  cette  contradiction  entre  les  principes  et  les  actes  est 
»  une  preuve  manifeste  de  Tinsuffisance  des  théories  individu a- 
»  Ustes.  Je  pousserai  plus  loin  encore  ma  critique,  je  dirai  que  la 
»  liberté  absolue  de  l'instruction  publique,  si,  par  un  décret  quel- 
»  conque,  elle  pouvait  être  proclamée,  serait  nuisible,  et  devien- 
»  drait  une  arme  dangereuse  entre  les  mains  du  parti  qui  trouve 
»  que  nous  marchons  trop  vite  dans  la  voie  du  progrès.  Et  cela 
»  n'est  pas  une  supposition,  une  hypothèse  gratuite  ;  on  a  fait  un 
»  essai  et  nous  en  pouvons  juger  les  résultats.  Voyez  ce  qui  se 
»  passe  en  Belgique  :  l'enseignement  y  est  libre  ou  à  peu  près, 
»  ce  qui  se  traduit  par  ce  fait,  que  les  universités  catholiques  et 

>  spiritualistes  s'emparent  de  toute  la  jeunesse,  et  il  n'y  a  pas 
»  d'universités  de  libres  penseurs. 

«  Que  faire  donc  pour  améliorer  l'instruction  publique  ?  Je  puis 
j>  dire  sur  cette  question  mon  opinion  avec  une  entière  franchise, 
»  parce  que  c'est  là  une  question  de  l'avenir  et  non  une  question 
»  du  présent.  Actuellement  ni  en  France,  ni  dans  le  reste  de 
»  TEurope,  il  n'y  a  pour  nous  rien  à  faire  qu'à  prêcher  et  à 
»  attendre.  Mais,  le  jour  toujours  en  perspective  en  raison  des 
»  vicissitudes  sociales,  le  jour  où  le  parti  démocratique, 
»  auquel  je  m'honore  d'appartenir,  triomphera  quelque  part, 
»  que  devra-t-il  entreprendre  pour  introduire  un  enseignement 
»  libéral?  Si  je  puis  lui  donner  un  conseil,  c'est  celui  de 
»  ne  pas  proclamer  la  Uberté  pleine  et  entière  de  l'enseigne- 
»  ment,  de  ne  pas  se  tenir  à  l'écart  dans  tout  ce  qui  touche  au 
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»  domaine  de  rinstruction  publique,  à  moins  que  le  monde  ne 
»  fasse  d'ici  là  un  pas  immense  dans  la  voie  du  progrès. . . 

«  Pour  moi,  la  liberté  de  l'enseignement  n'est  pas  un  but,  c'est 
»  un  moyen.  Le  but,  c'est  le  régime  nouveau  vers  lequel,  depuis 
»  des  siècles  déjà,  nous  marchons  lentement,  mais  sûrement.   » 

Vous  voyez  qu'à  cette  époque,  c'est-à-dire  il  y  a  tantôt  dix  ans, 
je  n'étais  pas  partisan  de  la  liberté  de  l'enseignement  ;  j'en  pré- 
voyais les  conséquences  dangereuses  et  j'en  signalais  les  mau- 
vais côtés.  Depuis,  les  choses  ont  marché  ;  ce  qui  n'était  qu'une 
théorie,  qu'un  projet  plus  ou  moins  vague,  est  devenu  un  fait  ac- 
compli ;  l'eA'périence,  une  expérience  insuffisante  encore  il  est  vrai, 
mais  déjà  instructive,  a  parlé  et  donné  raison  à  mes  défiances.  Il 
y  a  un  an  à  peine  que  la  loi  nouvelle  est  promulguée,  et  vous  avez 
déjà  des  facultés  cathohques  à  Paris,  à  Angers,  à  Lyon;  vous  allez 
en  avoir  à  Lille,  nulle  part  encore  nous  n'avons  vu  une  univer- 
sité, je  ne  dirai  pas  libre  penseuse,  mais  simplement  laïque,  se 
fonder  à  côté  de  1  Université  de  l'État.  La  loi  a  profité  au  parti  théo- 
logique, elle  a  donc  été  nuisible  aux  progrès  de  l'esprit  moderne, 
qui  est  le  contraire,  qui  est  l'opposé  de  l'esprit  théologique.  Les 
législateurs  de  1875  —  j'entends  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  nos 
amis  —  ont  cru  bien  faire,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  il  est  permis 
de  regretter  qu'ils  n'aient  pas  vu  ces  résultats,  pourtant  si  pro- 
bables, sans  soumettre  la  société  à  une  véritable  expérience  d'em- 
poisonnement par  le  cléricahsme,  qui  pouvait  être  sinon  funeste, 
—  car  le  savoir  moderne  ne  peut  périr  dans  une  pareille  lutte  ^ 
au  moins  grandement  nuisible  à  l'équilibre  général. 

Je  dis  que  ces  résultats  étaient  probables,  et  il  m'importe  de 
vous  le  démontrer,  parce  que  celte  démonstration  m'amènera 
directement  aux  plans  de  l'école  que  j'ai  à  vous  exposer  aujour- 
d'hui. En  effet,  en  examinant  les  choses  avec  cette  maturité  et 
cette  impartialité  qui  doivent  caractériser  les  vrais  législateurs,  il 
n'était  pas  difficile  de  se  convaincre  que  le  parti  libéral,  pris  dans 
son  ensemble,  avec  ses  nombreuses  subdivisions  et  ses  nuances 
variées,  depuis  le  spiritualisme  le  plus  orthodoxe  jusqu'au  maté- 
rialisme le  plus  radical,  était  absolument  impuissant  à  fonder  une 
université.  Pour  faire  une  école  vraiment  supérieure,  vraiment 
rationnelle,  il  faut  partir  d'une  doctrine  déterminée^  d'une  idée 
nette  et  précise,  et  queUe  idée  nouvelle,  quels  programmes  nou- 
veaux qui  ne  soient  déjà  dans  les  facultés  de  l'Etat,  le  parti  hbé- 
ral  pouvait-il  apporter  ?  Prenez  pour  exemple  l'Ecole   de  méde- 
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cine;  est-ce  que  toutes  les  fractions  du  parti  libéral  n'y  sont  pas 
re{)résentées?  est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  des  professeurs  il- 
lustres qui  appartiennent  à  tous  les  degrés  de  la  liberté  de  pen- 
ser, sans  qu'on  puisse  dire  qu'une  doctrine  quelconque   domine 
Tenseig'neaient?  L'École  de  médecine  —  et  l'on  peut  en  dire  au- 
tant de  toutes  les  autres  Facultés  —  est  une  image  fidèle  de  l'état 
des  esprits  dans  le  parti  avancé  ;  on  y  trouve  de  tout  un  peu  : 
spiritualisme,  matérialisme,  positivisme,  déterminisme  y  vivent 
côte  à  côte  sans  s'aider,  il  est  vr^i,  et  sans  se  prêter  un  mutuel 
concours,  mais  aussi  sans  trop  se  faire  la  guerre  et  sans  se  gêner 
dans  la  poursuite  du  but  commun  qui   est  renseignement   pro- 
fessionnel. «  La  science  qui  n'est  ni  catholique  ni    athée,   mais 
qui  est  la  sciepice  »,  suivant  l'expression  d'un  ministre  de  l'em- 
pire — ^  tel  est,  sinon  en  droit,  au  moins  en  fait,  le  mot  d'ordre 
qui   a  été  adopté  dans  les  écoles  supérieures   entretenues  par 
l'Etat,  telle  est  aussi  la  devise  des  libéraux  qui  veulent  la  laïcité, 
c'est-à-dire  l'exclusion  4u  théologisme  et  l'absence  de  toute  doc- 
trine particulière.  Dans  de  pareilles  conditions,  il  est  évident  que 
le  parti  libéral  ne  peut  faire  qu'une  édition  nouvelle  des  facultés 
de  l'Etat  ;  et  encore  n'est-il  pas  bien  sûr  que  cette  édition  puisse 
être  suffisamment  revue  et  corrigée  ;  car  l'Etat,  possédant  des 
ressoarces  considérables  qu'il  lui  est  très-facile  d'augmenter,  at- 
tirera toujours  vers  lui  les  hommes  les  plus  marquants  et  don- 
nera toujours  toutes  les  faciUtés  pour  l'étude.  Croyez-vous  qu'on 
puisse  faire,  naême  à  Paris,  où  pourtant  les  éléments  ne  man- 
quent pas,   une  Ecole  de  médecine  ou  une  Faculté  des  sciences 
meilleures  que  celles  qui  existent,  sans  changer  tout  le  système 
de  l'enseignement ,    sans    bouleverser    les    programmes ,   sans 
mettre,  en  un  mot,  à  la  base  quelque  chose,  qui  manque  aux  éco- 
les de  l'Etat  ?  Et  ce  quelque  chose  dans  quelle   doctrine  le  pren- 
drez-vous  ?  dans  le  matérialisme?  vous  aurez  tous  les  spiritua- 
listes  contre  vous  ;  dans  le  positivisme  ?  tous  les   matérialistes 
vous  feront  la  guerre.  Sitôt  qu'on  veut  mettre  sur  son  drapeau 
une  (ioctrine  qui  porte  un  nom  et  qui  est  classée,  on  s'isole  et  l'on 
a  tout  le  monde  contre  soi,  les  catholiques  qui  étaient  vos  enne- 
mis de  la  veille  et  vos  anciens  amis  qui  deviennent  vos  adver- 
saires, parce  qu'ils  sont  forcément  vos  concurrents. 

Laissez-moi  vous  rappeler  un  fait  qui  se  rapporte  à  l'époque  de 
l'article  dont  je  vous  citais  tout  à  l'heure  quelques  fragments.  La 
perspective  d'une  prochaine  liberté  de  l'enseignement  préoccu- 
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pait  dans  ce  temps-là  beaucoup  les  esprits  ;  on  craignait  d'être 
devancé,  et  l'on  voulait  être  prêt  à  tout  événement.  Un  comité  se 
constitua  pour   discuter  le  plan  d'une  université  libre;  comme 
beaucoup  d'autres,  je  fus  invité  à  m'y  rendre.   Chacun  de  nous 
arrivait  avec  sa  philosophie  toute  faite,  excluant  toutes  les  autres 
philosophies,  avec  son  idée  ferme  et  arrêtée  sur  la  direction  à 
donner  aux  études  ;  et,  dès  les  premières  séances,  il  fut  évident 
pour  tout  le  monde  qu'on  allait  recommencer  la  fameuse  histoire 
de  la  tour  de  Babel,  avec  cette  différence,  à  notre  désavantage, 
que  la  confusion  des  langues  se  produisait,  non  à  la  fin,  mais  au 
début  de  l'entreprise.  Nous  nous  séparâmes  fort  bons  amis,  mais 
convaincus,  les  uns  et  les  autres,  que  nous  ne  pouvions  pas  mar- 
cher ensemble  sans  aboutir  à  une  oeuvre  bâtarde  qu'il  ne  valait 
pas  la  peine  de  tenter.    Chacune  des  philosophies  qui  se  trou- 
vaient ainsi  en  présence  et  qui  réclamaient  le  privilège  exclusif 
de  diriger  l'enseignement,  pouvait^  sans  doute,  logiquement  par- 
lant, essayer  de  faire  une  école  dans  laquelle  elle  serait  la  maî- 
tresse absolue  ;  seulement  aucune  d'elles  n'avait  ni  assez  de  puis- 
sance matérielle,  ni  assez  d'adhérents  pour  trouver  un  public. 
Dix  années  se  sont  écoulées  depuis,  dix  années  qui  ont  boule- 
versé bien  des  choses  et  bien  des  idées  :  elles  n'ont  pas  changé 
la  situation.  Maintenant,  comme  alors,  les  philosophies  particu- 
lières sont  trop  pauvres  matériellement  pour  fonder  des  univer- 
sités^ et  le  parti  libéral  dans  son  ensemble,  trop  hétérogène  in- 
tellectuellement, pour  faire  autre    chose  qu'une  copie  plus  ou 
moins  pâle  des  facultés  entretenues   par  l'Etat.  C'est  pour    cela 
qu'en  fait  d'universités  Hbres,  nous  n'entendons  parler  que  des 
universités  catholiques. 

Ah  !  les  catholique  se  trouvent  à  cet  égard  dans  une  tout  autre 
situation.  Ils  ont,  eux,  quelque  chose  de  tout  à  fait  différent  et,  en 
même  temps,  quelque  chose  de  complet  et  d'homogène  à  mettre  à 
la  place  de  ce  qui  s'enseigne  dans  les  écoles  pubhques.  Ils  trou- 
vent que  l'astronome  doit  calculer  non-seulement  l'orbite  suivant 
laquelle  se  meuvent  les  astres,  mais  encore  la  puissance  de  Dieu 
qui  les  fait  se  mouvoir;  que  le  médecin,  en  dehors  des  lois 
inexorables  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  doit  compter 
avec  l'intervention  miraculeuse  des  agents  surnaturels  ;  que  le 
jurisconsulte,  à  côté  des  législations  positives,  doit  admettre  l'éter- 
nelle vérité  des  lois  révélées.  Ce  sont  là  des  idées  qui,  si  elles  ne 
sont  ni  bien  compliquées  ni  bien  neuves,  sont  à  coup  sûr  peu  confor- 
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raes  à  ce  que  Ton  nous  enseip-ne  partout.  Vraie  ou  fausse,  cette 
doctrine,  qui  a  eu  sa  raison  d'être,  arrive,  toute  prête,  toute  arraée 
en  guerre  avec  ses  hommes  et  ses  livres,  réclamer  la  place  quVlle 
a  occupée  pendant  des  siècles  et  dont  elle  a  été  violemment  chas- 
sée. Dévouement  des  adeptes,  public  façonné  à  l'avance,  ténacité 
dans  l'entreprise,  habileté  pratique,  longue  expérience,  absence  de 
scrupules  dans  le  choix  des  moyens  :  rien  ne  lui  manque.  C'est 
pour  cela  qu'il  était  à  prévoir  que  les  universités  cléricales  surgi- 
raient immédiatement  puissantes  et  nombreuses,  c'est  pour  cela 
qu'elles  ont  surgi  avec  une  si  prodigieuse  rapidité. 

En  votant  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  les 
répubUcains  devaient  donc  savoir  qu'ils  travaillaient  pour  leurs 
adversaires,  qu'ils  contribuaient  au  développement  de  l'influence 
cléricale. 

Ce  reproche  rétrospectif  ne  change  malheureusement  pas  la 
situation;  la  loi  existe,  et  nous  devons  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible,  afin  de  combattre,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  les 
envahissements  du  parti  théologique. 

Eh  bien,  ce  que  j'ai  dit  sur  les  dispositions  intellectuelles  du 
parti  libéral,  comporte  une  conclusion  qui  va  nous  mettre  sur  la 
voie  d'une  solution  satisfaisante.  Les  libres  penseurs  ne  peuvent 
pas,  au  moins  quant  à  présent,  fonder  d'universités  libres,  parce 
que  ces  universités  seraient  des  doublures  des  universités  offi- 
cielles, et  ne  supporteraient  pas  la  concurrence.  Il  faut  donc  lais- 
ser ce  privilège  aux  catholiques  et  tenter  une  autre  combinaison 
scolaire.  Voilà  un  premier  point  très-important  qu'il  faut  consi- 
dérer comme  acquis.  Tant  qu'on  voudra  s'obstiner  à  poursuivre  le 
projet  d'une  université  libre  et  libérale,  on  ne  fera  rien  qu'un  pas- 
tiche au  moins  inutile  de  ce  qui  existe,  et  de  ce  que  tout  le  monde 
s'accorde  à  trouver  médiocre.  Mais  à  quel  ordre  de  systèmes  pé- 
dagogiques nous  adresserons-nous?  Est-ce àl'instruction  primaire, 
à  l'instruction  secondaire,  àl'instruction  supérieure?  Je  vous  éton- 
nerai fort  en  répondant  :  A  aucune  d'elles.  Cette  division  de  l'en- 
seignement en  trois  catégories  nettement  déhmitées,  est  une  divi- 
sion artificielle,  une  division  arbitraire  qui  peut  avoir  son  utihté 
pratique  au  point  de  vue  de  l'administration,  mais  qui  ne  corres- 
pond nullement  aux  besoins  de  notre  époque.  Elle  est  profondé- 
ment irrationnelle  et  anarchique,  parce  qu'elle  tend  à  créer  de 
nouvelles  classes  sociales  qui  posséderaient  chacune  une  portion 
plus  ou  moins  grande  de  savoir.   L'école  primaire  pour  les  pau- 
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xre-3,  pour  les  déshérités  ;  elle  est  insuffisante,  mauvaise,  elle  né 
donne  accès  à  aucune  carrière,  elle  n'offre  à  l'homme  qui  la  fré- 
quente aucun  privilège  autre  que  celui  d'être  raillé  par  ceux  qui 
ont  reçu  plus  d'instruction;  on  juge  qu'elle  est  assez  bonne  pour 
le  peuple,  il  n'a  pas  besoin  de  savoir  beaucoup,  il  est  destiné  à 
être  gouverné.  Pour  la  bourgeoisie  plus  aisée,  Técole  secondaire. 
Le  jeune  homme  y  passera  six  ou  sept  ans,  il  y  apprendra  un  peu 
le  latin  et  le  grec,  quelques  fragments  informes  de  science,  beau- 
coup de  choses  absolument  inutiles;  moyennant  quoi,  il  pourra 
aspirer  à  un  premier  brevet  de  capacité  et  à  l'honneur  d'être  ad- 
mis un  jour  dans  les  classes  dirigeantes.  Celles-ci  se  recrutent 
dans  les  écoles  supérieures. 

Après  avoir  passé  quatre  années  à  discuter  le  Code  Napoléon  et 
le  Droit  romain  et  à  oublier  le  peu  qu'il  savait  des  sciences  posi- 
tives, l'homme  est  devenu  apte  à  acquérir  le  brevet  d'infailUbilité  ; 
désormais  il  peut  appartenir  à  la  minorité  qui  gouverne;  il  peut 
légiférer  sur  tout,  même  sur  ce  qu'il  ne  connaît  pas;  on  n'a  {iliisle 
droit  de  le  juger,  même  lorsqu'il  se  trompe.  C'est  là,  en  vérité,  uû 
singulier  système  pour  nue  société  qui  tend  de  plus  en  plus,  et 
quoi  qu'on  en  dise,  vers  le  régime  démocratique.  Il  importe  dé 
sortir  de  cette  vicieuse  ornière;  il  importe  beaucoup  d'établir 
l'instruction  publique  sur  une  base  plus  solide  et  de  la  diviser 
suivant  un  plus  équitable  principe,  parce  qu'il  s'agit  là  de  l'avenir 
même  des  sociétés  modernes.  Cette  base  et  ce  principe  sont-ils  si 
difficiles  à  trouver?  Je  ne  le  pense  pas.  Le  but  qu'il  s'agit  d'at- 
teindre c'est  le  nivellement  aussi  complet  que  possible  des  intel- 
ligences, un  nivellement  qui  ne  se  propose  pas  de  rabaisser  les 
intelligences  fortes,  mais  de  relever  celles  qui  sont  faibles.  Ceci 
demande  une  explication. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  société  est  partagée  en  spécia- 
lités ;  chacun  possède  une  petite  fraction  d'une  certaine  branché 
du  savoir,  et  ignore,  méprise  même  toutle reste.  En  bas,  le  peuple, 
qui  se  méfie  delà  science  et  des  savants,  parce  qu'il  ne  vit  que  de 
connaissances  exclusivement  pratiques;  un  peu  plus  haut,  ceux 
qui  ont  t'ait  des  lettres  et  ne  connaissent  pas  les  sciences  et  ceux 
qui  ont  fait  des  sciences  et  ne  connaissent  pas  les  lettres  se  dis- 
putent la  préséance  ;  plus  haut  encore,  des  avocats  qui  ne  s'enten- 
dent pas  avecles  médecins,  parce  que  leur  manière  de  raisonner  est 
autre  et  leurs  intérêts  différents,  des  ingénieurs  et  des  artistes  qui 
se  font  la  guerre  au  nom  de  la  vérité  qu'ils  croient  seuls  possédef . 
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Je  sais  bien  qu'an  faitj  ces  divergences  profonde^  finissent  par 
se  c  'nciller  dans  une  certaine  mesure,  que,  dans  la  vie  pratique, 
il  s'établit  une  espèce  de  terme  moyen  que  les  uns  et  les  autres 
acceptent,  une  sorte  d'opinion  commune  qui  impose  à  tout  le  monde 
l'obligation  de  respecter  l'ensemble  des  connaissances  acquises; 
mais  ce  sont  là  des  correctifs  très-insufflsants  de  l'anarchie  qui 
existe  et  qui  produit  de  si  déplorables  résultats.  Nous  avons  des 
spécialistes  de  premier  ordre,  des  écrivains  de  grand  talent,  des 
artistes  de  haute  valeur,  —  ce  qui  nous  manque  absolument^,  c'est 
Vinstruction  générale.  Nous  sommes  médecins,  peintres,  musi- 
ciens, magistrats,  et  nous  oublions  qu'avant  d'être  tout  cela,  i 
faut  être  hommes  et  hommes  modernes,  puisque  nous  devons 
contribuer  aux  progrès  de  la  civilisation  moderne.  Nous  ne  nous 
occupons  que  de  notre  métier  et  de  notre  profession,  nous  désinté- 
ressant de  tout  le  reste,  comme  si  nous  n'avions  pas  besoin  de 
connaître  la  nature  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons  dans  toute 
la  variété  de  ses  manifestations.  Demandez  à  un  légiste  ce  qu'il 
pense  des  lois  de  la  physiologie,  il  vous  répondra  que  ce  n'est  pas  là 
son  affaire,  que  cela  ne  le  regarde  pas.  Et,  pourtant,  s'il  est  avocat, 
il  va  défendre  un  criminel  qui  n'est  souvent  qu'un  malade,  qu'un 
fou;  s'il  est  magistrat,  il  va  appliquer  une  loi  qui  frappera  ce  fou, 
parce  qu'il  a  commis  un  acte  de  folie  ;  s'il  est  législateur,  il  va 
faire  une  loi  qui  sera  une  loi  inutile,  comme  la  loi  récente  sur  l'i- 
vrognerie ou  une  loi  monstrueuse,  comme  la  loi  ancienne  sur  le 
régime  pénitentiaire» 

Ici,  je  rencontre  une  objection  que  je  m'empresse  de  prévenir, 
parce  que  c'est  une  de  celles  qui  se  présentent  tout  naturellement 
à  l'esprit  et  qui  frappent  le  plus  l'immense  majorité.  On  dit  que 
l'homme  le  mieux  doué  ne  peut  pas  tout  savoir,  qu'en  roulant  trop 
embrasser,  il  devient  superficiel  et  tombe  dans  ce  fau:^  savoir, 
dans  cette  demi-science  qui  sont  souvent  pires  que  l'ignorance. 
Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  nierai  la  valeur  d'un  pareil  argument; 
j'ai  trop  vécu  dans  l'intimité  des  livres,  j'ai  vu  de  trop  près  la  na- 
ture, pour  ne  pas  comprendre  ce  que  le  savoir  individuel  a  néces- 
sairement d'insuffisant  et  de  fragmentaire.  Mais  il  ne  s'agit  nul- 
lement de  réunir  en  soi  toutes  les  spécialités^  de  devenir  apte  à 
remplir  à  la  fois  toutes  les  fonctions  sociales,  il  s'agit  de  quelque 
chose  d'infiniment  plus  réalisable  et,  en  même  temps,  d'infini- 
ment plus  utile;  il  ne  s'agit  pas  d'être  savant  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  il  s'agit  de  soumettre  son  es- 
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prit  aune  discipline  scientifique  qui  en  chasse  toutes  les  chimères, 
to  is  les  préjugés,  et  lui  permette,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  de  regarder  en  face  la  réalité.  Nous  allons  voir  tout  de 
su   le  que  cela  n'est  ni  compliqué,  ni  difficile. 

Isotre  point  de  départ  se  trouve  ainsi  défini,  et  le  vrai  principe 
d'une  division  de  l'instruction  nous  apparaît  clairement.  L'ins- 
truction générale,  qui  est  à  créer,  doit  être  pour  tout  le  monde; 
son  but  n'est  pas  de  faire  des  savants,  son  but  est  de  faire  des 
hommes  cultivés.  Après  cet  élément  indispensable  à  tous^  Vins- 
truction  spéciale,  professionnelle,  qui  existe  déjà  sous  toutes  ses 
formes  et  qui  n'est  pas  faite  pour  cultiver  l'esprit,  pour  le  rendre 
meilleur,  mais  bien  pour  lui  donner  les  notions  particuhères,  né- 
cessaires aux  diverses  carrières  qu'on  peut  parcourir.  Entre 
deux  hommes,  l'un  n'ayant  passé  que  par  l'école  générale  et  l'au- 
tre ayant  traversé,  de  plus,  l'école  spéciale^  il  doit  y  avoir  une 
dififérence  de  savoir,  il  ne  doit  pas  y  avoir  une  différence  de  cul- 
ture. Nourris  tous  deux  de  la  science  exacte,  ils  auront  des  con- 
victions communes  et  ce  commun  sentiment  de  soumission  aux  lois 
inéluctables  de  la  nature  qui  est  si  fécond  en  résultats. 

C'est  à  cela,  à  ce  relèvement  du  niveau  intellectuel  et  à  cette 
communion  d'idées  dans  la  société  tout  entière,  qu'il  faut  en  ar- 
river, et  l'on  y  arriverait  très-facilement,  croyez-le  bien,  si  on 
n'avait  pas  à  lutter  contre  les  habitudes  routinières  de  ceux  qui 
gouvernent  et  contre  les  intérêts  de  ce  parti,  jadis  si  puissant, 
maintenant  si  misérable,  qui,  ne  pouvant  plus  diriger  les  cons- 
ciences, emploie  son  habileté  à  multipher  les  obstacles  sur  la  route 
déjà  si  difficile  du  progrès. 

Mais  ce  premier  point  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  caractériser 
les  deux  enseignements,  il  faut  montrer  avec  quelques  détails  ce  qui 
les  constitue.  Au  premier  abord,  il  paraît  très-difficile  de  faire  un 
choix.  Parmi  les  sciences  nombreuses  qui  existent.  les  quelles  con- 
sidérons-nous comme  utiles  et  indispensables  à  tout  le  monde,  les 
quelles  réserverons-nous  à  la  spécialité  ?  Il  semble  qu'aucun  crité- 
rium ne  puisse  nous  guider  et  que  nous  soyons  abandonnés  aux 
hasards  d'une  appréciation  arbitraire,  nécessairement  illusoire, 
parce  qu'elle  ne  s'impose  pas  à  tout  le  monde.  Pourtant,  observez 
ceci  :  l'homme  cultivé,  celui  qui  ne  se  destine  à  aucune  profession 
particulière,  qui  veut  sim{)lement  comprendre  le  monde  qui  l'en- 
toure pour  y  vivre  sans  en  heurter  les  conditions  fondamentales 
au  détriment  de  son  bien-être,  n'a  besoin  que  d'une  vue  d'ensem- 
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ble,  que  des  résultats  définitivement  acquis  et  pouvant  servir  à 
une  conception  générale.  Il  n'a  que  faire  des  mille  détails  qui  con- 
courent à  la  formation  de  chaque  science,  même  la  plus  simple  ; 
ces  détails  sont  renfermés  dans  une  loi  unique,  ils  aboutissent  à 
une  conclusion  supérieure  —  c'est  cette  loi  et  cette  conclusion 
qu'il  importe  de  connaître. 

Un  exemple  vous  fera  mieux  comprendre  cette  distinction.  Qui 
peut  nier  de  nos  jours  l'utilité  incontestable  de  la  connaissance 
des  fonctions  organiques  et  de  tous  les  phénomènes  qui  s'y  ratta- 
chent, de  cette  subordination  de  la  vie  animale  à  la  vie  végétale 
et  de  la  vie  intellectuelle  à  la  vie  animale,  de  cette  fixité  des  mani- 
festations biologiques  qui,  si  elles  nous  enlèvent  l'espoir  d'une 
existence  future,  nous  permettent  d'améliorer  notre  existence 
présente,  de  cette  admirable  constance  des  lois  de  la  nature  qui 
fait  que  l'homme,  malgré  les  diversités  de  race  et  d'origine,  se 
retrouve  le  même  dans  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  condi- 
tions? Gela  est  accessible  à  tous  le  monde,  cela  est  —  permettez- 
moi  l'expression  —  du  domaine  pubKc.  Et  pourtant,  pour  arriver 
à  ces  résultats  précieux  qui  renversent  les  anciennes  doctrines  et 
les  remplacent  par  des  doctrines  nouvelles,  il  a  fallu  examiner 
patiemment  bien  des  végétaux  infimes,  bien  des  infosoires  à  peine 
perceptibles,  il  a  fallu  faire  bien  des  autopsies,  mesurer  bien  des  crâ- 
nes —  travaux  immenses  qui  ont  réclamé  des  générations  entières 
d'infatigables  chercheurs,  mais  travaux  que  n'ont  pas  besoin  de 
connaître  ceux  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  puiser  dans  la  science 
ce  qu'elle  leur  off're  d'utile.  Qu'ils  laissent  aux  savants,  aux  spé- 
cialistes le  soin  de  déchiffrer^  petit  à  petit  et  à  force  de  travail,  le 
livre  mystérieux  de  la  nature,  qu'ils  ne  se  fassent  pas  scrupule  de 
profiter  de  leurs  recherches,  quelquefois  arides  et  difficiles;  le 
vrai  savant  n'est  pas  à  plaindre:  il  est  content  quand  il  travaille, 
il  est  heureux  quand  il  découvre  une  vérité  qui  peut  servir  à  l'hu- 
manité. 

Mais,  prendre  dans  la  science  les  résultats  seuls,  n'introduire 
dans  les  programmes  que  les  conceptions  générales  en  élaguant 
tous  les  détails ,  tous  les  travaux  préparatoires,  semble  aussi 
difficile  que  de  faire  un  choix  parmi  les  sciences  constituées.  La 
question  serait  en  effet  embarrassante,  elle  serait  insoluble  si  la 
classification  rationnelle  du  savoir  positif,  celle  qui  est  fondée  sur 
les  rapports  réels  et  non  sur  des  combinaisons  plus  ou  moins  in- 
génieuses, ne  nous  offrait  heureusement  une  issue  naturelle.  En 
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parcourant  le  tableau  des  sciences,  nous  trouvons  qu'elles  se  dis- 
tribuent dans  deux  catégories  absolument  distinctes  :  les  unes 
sont  générales ,  —  elles  renferment  justement  ces  résultats  ulti- 
mes dont  nous  avons  besoin  pour  l'instruction  de  tous  ;  les  autres 
sont  particulières  -^  elles  enseio-nent  justement  ces  détails  si 
utiles  aux  spécialités.  Les  unes  nous  présentent  une  synthèse  des 
connaissances  positives,  les  autres  sont  destinées  à  une  analyse 
minutieuse  des  phénomènes  naturels.  Ces  deux  groupes  du  savoir 
sont  loin  d'avoir  la  même  étendue  :  le  nombre  des  sciences  géné- 
rales est  infiniment  moindre  que  celui  des  sciences  spéciales  — 
premier  avantage  qui  facihte  beaucoup  la  solution  du  problème 
pédagogique. 

Supposez  des  programmes  ainsi  composés  :  étude  de  la  forme, 
du  nombre  et  des  mouvements  des  corps  tant  terrestres  que  cé- 
lestes, étude  de  leurs  propriétés  thermiques,  lumineuses,  acous- 
tiques, caloriques,  électriques,  étude  des  phénomènes  des  com- 
binaisons entre  les  éléments ,  des  lois  de  la  structure  et  du 
fonctionnement  des  organismes,  de  la  constitution  et  du  dévelop* 
pement  historique  des  sociétés.  Vous  aurez  appris  à  connaître  à 
votre  élève i  non  pas  toutes  les  manières  d'être  de  la  matière  — 
ce  qui  serait  complètement  inutile  —  mais  toutes  ses  propriétés 
fondamentales,  depuiti  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  complexes 
—  ce  qui  est  indispensable  pour  concevoir  le  monde,  tel  qu'il  doit 
être  conçu,  c'est-à-dire  comme  régi  par  des  lois  fixes  et  immua- 
bles et  non  par  la  volonté  de  l'homme  ou  le  caprice  d'un  dieu.  Et 
vous  n'aurez  enseigné,  avec  cela,  que  six  sciences  :  mathéma- 
tique, astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  science  sociale. 

Dans  cette  série  tout  se  tient,  tout  s'enchaine;  rien  ne  peut  être 
supprimé  ou  interverti.  Les  mathématiques  sont  nécessaires  pour 
aborder  l'étude  de  l'astronomie,  qui  doit  précéder  la  physique,  à 
laquelle  elle  se  rattache  par  la  loi  de  la  gravitation  et  qui  est  indis- 
pensable à  l'intelligence  des  phénomènes  chimiques.  La  chimie, 
en  étudiant  les  lois  de  composition  et  de  décomposition,  prépare 
Texposition  des  manifestations  vitales  ;  et  l'étude  des  organismes, 
est,  à  son  tour,  uue  préface  naturelle  de  la  science  sociale.  Il  faut 
donc  maintenir  rigoureusement  la  succession  des  sciences,  telle 
que  je  viens  de  l'indiquer  ;  il  faut  commencer  par  le  commence- 
ment et  ne  monter  que  successivement,  degré  par  degré,  Técheile 
du  savoir.  Ce  n'e^t  qu'à  cette  condition  qu'on  arrive  sans  eflforts, 
et  tout  naturellement,  à  une  conception  de  l'univers  vraiment  gé- 
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néraleeiphilosophiqae,  parce  qu'elle  n'aura  ni  contradictions  ni 
lacunes.  Lois  du  monde  iaorganique,  lois  du  monde  animé,  lois  du 
mouvement  des  sociétés  —  tout  sera  contenu  dans  ce  vaste  cadre 
pédagogique. 

Ce  programme  si  simple  et  si  rationnel  a  en  outre  un  avantage 
sur  lequel  j'appelle  toute  votre  attention.  Les  sciences  généraient 
auxquelles  on  donne  aussi  le  nom  û' abstraites;,  parce  que,  présen- 
tant les  grandes  lois  des  phénomènes,  elles  font  abstraction  des 
détails,  sont  non-seulement  peu  nombreuses^  mais  elles  ont  encore 
laqualité,  précieuse  au  point  de  vue  del'enseignement,  de  pouvoir 
se  condenser  autant  qu'on  veut  sans  perdre  leur  double  caractère 
de  précision  et  de  généralité.  Un  petit  nombre  de  pages  suffit  pour 
exposer  clairement,  démonstrativement,  les  doctrines  définitive- 
ment acquises  ;  or,  ce  sont  précisément  ces  doctrines,  d'autant  plus 
rigoureuses^  d'autant  plus  certaines  qu'elles  sont  moins  nombreu- 
ses, qui  constituent  l'expression  supérieure,  la  dernière  limite  du 
savoir  humain» 

Après  cette  discussion  déjà  longue,  mais  qui  ne  m'a  pas  paru 
inutile,  il  est  temps  de  vous  dire  ce  que  nous  nous  proposons  de 
faire.  Nous  voulons  réaliser  le  programme  que  je  viens  d'indiquer, 
nous  voulons  fonder  une  école  qui  sera  scientifiquef  en  prenant  le 
mot  science  comme  synonyme  de  science  exacte,  positive;  qui 
sera  générale,  en  bornant  la  généralité  aux  choses  cognoscibles  de 
la  réalité;  qui  sera  supérieure,  parce  qu'elle  enseignera  les  notions 
les  plus  hautes,  les  plus  abirtraites;  qui  sera  accessible  à  tous,  parce 
que,  précédant  toutes  les  spécialités,  elle  sera  utile  à  tout  le  monde 
sans  exception.  Elle  aura  trois  années  d'études,  par  conséquent 
six  semestres  dont  chacun  consacré  exclusivement  à  une  seule 
science;  ce  qui  facilitera  beaucoup  l'étude  en  concentrant  toute 
l'attention  des  élèves  sur  un  même  ordre  d'idées.  L'enseignement 
ne  sera  pas  seulement  doctrinal,  il  sera  démonstratif  aussi;  à  cet 
effet,  des  laboratoires  et  des  cabinets  d'instruments  seront 
installés. 

Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  votre  patience  en  prolongeant 
outre  mesure  cet  exposé  ;  mais  il  est  des  questions  que  je  ne  puis 
passer  sous  silence,  parce  que  je  ne  veux  laisser  dans  votre  esprit 
aucun  doute  sur  le  plan  scolaire  que  nous  soumettons  à  votre 
a[»probation.  La  première  de  ces  questions  concerne  l'enseigne- 
ment littéraire,  exclu  de  notre  programme  et  pourtant  incontes- 
tablement utile,  puisqu'il  correspond  aux  besoins  de  l'imagination 
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qui  est  un  côté  légitime  de  notre  intelligence.  Pour  nous,  l'ensei- 
gnement littéraire  est  une  base,  un  point  de  départ,  un  premier 
échelon  que  nous  eussions  certainement  introduit  dans  notre 
programme,  si  nous  ne  le  trouvions  déjà  fait  et,  il  faut  le  dire, 
relativement  bien  fait  dans  les  écoles  existantes.  On  ne  peut, 
avec  les  ressources  de  l'initiative  privée,  tout  innover  à  la  fois, 
on  ne  peut  tout  bouleverser  et  tout  remplacer  —  on  est  bien 
obligé  de  compter  grandement  avec  les  conditions  actuelles  du 
milieu,  avec  les  éléments  dont  la  société  dispose.  C'est  déjà  un 
grand  progrès^  un  pas  immense  en  avant,  que  de  subordonner 
la  culture  littéraire  à  la  culture  scientifique,  et  de  considérer 
cette  dernière  comme  le  véritable  couronnement  d'une  instruction 
supérieure. 

Nous  prenons  donc  nos  élèves  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans, 
et  nous  les  supposons  ayant  fait  les  études  littéraires  qu'on  a  gé- 
néralement faites  à  cet  âge  et  que,  dans  des  circonstances  plus 
favorables,  on  pourra  achever  plus  tôt.  Il  est  évident  que,  dans 
ces  conditions,  nous  ne  pouvons  nous  adresser  à  la  masse,  en- 
core profondément  inculte,  que  nous  devrons  nous  borner  à  re- 
cruter notre  population  scolaire  dans  un  public  d'élite,  et  par 
conséquent  nous  mettre  en  désaccord  avec  ce  principe  de  l'égali- 
sation intellectuelle  qui  est,  à  notre  sens,  la  base  de  l'instruction 
rationnelle.  Mais  notre  école  n'a  pas  la  prétention  de  réformer 
d'un  coup  l'enseignement  traditionnel  d'un  pays  de  trente-six 
milhons  d'habitants,  de  substituer  au  système  défectueux  en  vi- 
gueur un  système  logique  et  équitable;  il  lui  suffit  provisoirement 
de  posséder  toutes  les  conditions  pour  devenir,  dans  une  autre 
organisation  sociale,  une  école  véritablement  démocratique. 

Le  jour  oii  les  classes  dirigeantes  cesseront  de  se  glorifier  d'être 
conservatrices  et  tiendront  à  l'honneur  d'être  avant  ioni  progrès' 
sives,  le  jour  où  elles  ne  se  contenteront  plus  de  décorer  de  noms 
nouveaux  de  bien  vieilles  choses,  et  où  elles  s'inquiéteront  sé- 
rieusement, non  dans  des  discours,  mais  dans  des  actes^  du  bien- 
être  des  masses,  notre  école  sera  un  modèle  tout  prêt  qu'elles 
pourront  imiter  et  répandre.  Avec  quelques  légères  modifications 
elle  deviendra,  je  ne  dirai  pas  une  école  primaire,  car  dans  l'école 
primaire  on  n'apprend  et  on  n'apprendra  jamais  rien,  mais  une 
école  populaire  dans  laquelle  tout  le  monde,  moyennant  une  fai- 
ble dépense  de  temps,  pourra  s'instruire  sohdement,  où  tout  le 
monde  pourra,  avec  peu  de  peine,    atteindre  un  haut  degré  de 
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culture.  Et  ce  n'est  pas  là  une  chimère,  un  de  ces  ponts  fantasti- 
ques jetés  entre  le  présent  et  un  lointain  avenir,  —  nous  avons  des 
exemples  sous  les  yeux.  Lorsqu'on  songe  à  la  masse  de  notions 
incohérentes,  contradictoires,  inutiles,  qu'on  enseigne  dans  bon 
nombre  d'écoles  populaires  de  la  Suisse,  de  l'Amérique,  de  TAlle- 
magne,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  convaincu,  que  l^efifort  in- 
tellectuel qu'on  y  demande  à  la  jeunesse  est  largement  suffisant 
pour  atteindre  les  plus  brillants  résultats,  à  la  seule  condition 
de  disposer  d'une  façon  rationnelle  les  matières  de  l'enseignement. 

Une  autre  question  qui  a  son  importance,  c'est  la  question  des 
grades  académiques.  Notre  école,  s'afFranchissant  de  tous  les  pro- 
grammes universitaires,  n'aboutit  pas  au  baccalauréat,  comme 
les  écoles  secondaires,  encore  moins  à  la  licence  ou  au  doctorat, 
comme  les  facultés  spéciales.  Pourtant,  nous  convenons  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  prendre  ces  grades,  quelque  absurdes  qu'ils 
soient,  en  sérieuse  considération.  Ce  serait  courir  après  une  ombre 
que  de  chercher  un  public  décidé  à  rompre  en  visière  avec  l'or- 
ganisation puissante  qui  existe  et  à  s'interdire  volontairement 
toutes  les  carrières  auxquelles  les  diplômes  universitaires  donnent 
accès.  Nous  avons  songé  à  cette  difficulté,  et  nous  avons  trouvé 
qu'elle  pouvait  être  tournée  sans  beaucoup  d'efforts. 

Nos  élèves  commençant  chez  nous  leurs  études  à  l'âge  moyen 
de  seize  ans,  et  notre  période  scolaire  devant  être  de  trois  ans, 
on  voit  tout  de  suite  qu'il  ne  peut  s'agir  pour  nous  que  du  diplôme 
de  bachelier,  la  licence  et  le  doctorat  appartenant  d'ailleurs,  en 
tout  état  de  cause,  à  l'enseignement  essentiellement  spécial.  Eh 
bien,  nous  affirmons  de  la  façon  la  plus  catégorique,  que  nos 
élèves,  après  avoir  parcouru  dans  un  ordre  naturel  la  série  des 
six  sciences  générales^  pourront,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois 
d'études  complémentaires,  répondre,  avec  une  intelligence  et  une 
précision  autres  que  celles  que  possède  la  masse  des  meilleurs 
élèves  des  lycées,  aux  questions,  en  somme,  étrangement  élémen- 
taires du  baccalauréat  ès-sciences. 

Un  dernier  point  reste  à  éclairer.  Quelques-uns  d'entre  vous  se- 
ront peut-être  tentés  de  nous  demander  comment  il  se  fait  que 
beaucoup  de  branches  du  savoir  —  et  des  plus  à  la  mode  —  ne 
soient  pas  entrées  dans  notre  programme.  A  cela,  ma  réponse 
est  bien  simple.  Quelques-unes  de  ces  branches  ne  sont  des  scien- 
ces à  aucun  titre,  elles  ne  sont  que  des  données  historiques,  — 
telles  sont  par  exemple  la  théologie,  la  jurisprudence,  la  meta- 
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physique  ;  d'autres  ne  sauraient  avoir  une  place  indépendante, 
elles  se  retrouvent  comme  chapitres  particuliers  dans  lune  ou  Tau* 
tre  de  nos  six  divisions,  — je  citerai  ici  la  psychologie  et  l'anthro- 
pologie qui  ne  sont,  dans  ce  qu'elles  ont  de  scientifique,  que  des 
fragments  de  la  biologie  ;  d'autres  enfin,  et  celles-ci  en  plus  grand 
nombre,  sont  du  domaine  de  la  spécialité,  parce  qu'elles  renfer- 
ment des  faits  détachés,  non  des  lois  d'ensemble,  —  je  rappelle- 
rai, entre  autres,  la  linguistique,  l'histoire  naturelle,  la  géologie, 
la  médecine  proprement  dite.  Quant  aux  beaux-arts  avec  toutes 
leurs  subdivisions,  il  est  trop  évident  qu'ils  demandent  une  cul- 
ture spéciale,  pour  que  j'aie  besoin  d'en  [sarler  ici. 

Vous  avez  maintenant  les  linéaments  généraux  de  la  future 
école.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  pas  trompés  en  vous  disant, 
dès  le  début,  qu'elle  était  nouvelle  quant  à  son  but,  quant  à  ses 
programmes,  quant  à  son  organisation.  Elle  ne  ressemble  à  rien 
de  ce  qui  existe,  à  rien  de  ce  qui  a  été  proposé  jusqu'à  présent, 
elle  s'écarte  de  la  routine,  renverse  les  idées  répandues  et  se  pré- 
sente, non  pas  au  nom  de  l'expérience  faite,  mais  au  nom  d'une 
doctrine  qui,  après  après  avoir  montré  —  et  cela  d'une  façon  écla- 
tante —  qu'elle  pouvait  coordonner  toutes  les  notions  acquises  par 
l'humanité,  veut  montrer  maintenant  qu'elle  est  apte,  plus 
qu'aucune  autre,  à  les  transmettre  à  la  jeune  génération. 

J'ai  tenu  à  vous  présenter  notre  projet  dans  toute  sa  simplicité, 
dans  toute  sa  crudité.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  des  méprises  ou  des 
malentendus.  Beaucoup  d'hommes,  fort  intelligents  et  bien  inten- 
tionnés d'ailleurs,  nous  accuseront  certainement  d'être  des  théo- 
riciens, par  conséquent  des  utopistes.  Ce  reproche,  nous  l'accep- 
tons volontiers  à  condition  de  nous  entendre  sur  les  termes.  Il  y 
a  deux  manières  d'être  pratique.  La  première,  celle  qui  est  ap-r 
prouvée  par  le  plus  grand  nombre,  respecte  toutes  les  erreurs 
consacrées,  toutes  les  faussetés  admises,  et  leur  demande  la  per- 
mission de  faire  de  temps  eu  temps  un  pas  timide  en  avant  — r 
cette  pratique-là  nous  ne  l'avons  pas  et  nous  ne  voulons  pas  l'a- 
voir; l'autre  consiste  à  subordonner  sa  conduite  aux  exigences 
de  la  vérité  démontrée  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie, 
afin  d'augmenter  sans  cesse  le  bien-être  de  tous.  Respect  pour 
tout  ce  qui  est  respectable,  c'est-à-dire  pour  tout  ce  qui  est  vrai 
et  bienfaisant,  mépris  pour  tout  ce  qui  est  méprisable,  c'est-à-dire 
pour  tout  ce  qui  est  faux  et  malfaisant  —  telle  est  la  devise  de  la 
vraie  pratique,  de  celle  qui  vise  l'intérêt  générai  et  non  l'intérêt 
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de  quelques-uns,  de  celle  que  nous  nous  honorons  de  servir. 
La  tentative  que  nous  allons  faire  rencontrera  probablement 
des  obstacles  imprévus  :  elle  aura,  à  coup  sûr,  à  lutter  contre  les 
méfiances,  les  mauvaises  volontés,  les  préjugés  répandus.  Nous 
savons  très-bien  que  nous  aurons  contre  nous  l'Eglise  qui  a  sa 
doctrine,  l'Etat  qui  a  son  système,  la  bourgeoisie  libérale  qui  a 
ses  traditions;  mais  nous  savons  aussi  que  nous  aurons  pour 
nous  la  raison  moderne,  que  nous  aurons  pour  nous  la  science., 
que  nous  aurons  pour  nous  l'avenir.  Nous  sommes  trop  habitués 
à  compter  avec  les  conditions  du  milieu,  nous  connaissons  trop 
les  lenteurs  des  progrès  sociaux,  même  des  plus  simples  et  des 
plus  évidents,  pour  espérer  un  succès  rapide  et  brillant;  mais 
nous  sommes  aussi  trop  convaincus  de  la  vérité  de  la  thèse  que 
nous  soutenons,  et  trop  pénétrés  du  devoir  de  prêcher  hautement 
ce  que  nous  croyons  utile  et  salutaire,  pour  rester  les  bras  croi- 
sés et  pour  ne  pas  tenter  au  grand  jour,  en  face  du  parti  catho- 
lique qui  s'agite,  cette  œuvre  d'énjancipation  intellectuelle. 
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Nous  annonçons  avec  la  plus  vive  satisfaction  la  quatrième  édition  du 
grand  livre  de  M.  Comte,  son  Cours  M  Philosophie  positive,  en  six  vo- 
lumes. Il  fut  un  temps,  et  ce  temps  n'est  pas  bien  éloigné,  où  le  Cours  de 
Philosophie  positive  était  introuvable  ;  quand  il  se  rencontrait  dans  les 
ventes,  on  le  payait  jusqu'à  deux  cents  francs.  Il  importait  de  remédier  à 
un  état  de  choses  aussi  fâcheux.  On  chercha,  on  trouva  un  éditeur,  la 
maison  J.-B.  Baillière  ;  et  une  seconde  édition  fut  faite  en  1864.  Quelques 
années  après,  une  troisième  édition  devint  nécessaire  ;  elle  s'épuisa  à  son 
tour  ;  et  aujourd'hui,  en  1876,  une  quatrième  est  sous  presse.  J'y  mettrai 
une  nouvelle  préface  ;  car  le  succès  de  ce  grand  livre  et  le  progrès  de  la 
doctrine  rendent  utile  de  considérer  la  situation  philosophique  et  sociale 
à  un  point  de  vue  plus  déterminé.  Trois  éditions,  en  douze  ans,  d'un  long 
ou\Tage  de  haute  philosophie,  voilà  ce  qui  évalue  le  terrain  que  M.  Comte 
a  gagné  dans  l'esprit  public,  l'extension  de  sa  renommée  et  le  service 
qu'on  a  rendu. 

É.    LiTTRÉ. 
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Le  clergé  de  quatre-vingt-neuf  ;  par  J.  "Wallon,  Paris,  1876,  chez  Charpentier. 


Ce  livre  est  curieux  à  plus  d'un  titre.  Très-remarquable  par  le  détail, 
par  les  documents  nouveaux  qu'il  présente,  par  le  coloris  des  tableaux 
qu'il  retrace,  il  est  un  anachronisme,  presque  une  étrangeté  par  le  point 
de  vue  auquel  se  place  l'auteur.  M.  Wallon  est  gallican,  gallican  con- 
vaincu, passionné.  Le  gallicanisme  de  Bossuet  se  comprend;  les  querelles 
religieuses  avaient  leur  raison  d'être  alors  ;  mais  que  signifie-t-il  de  nos 
jours,  au  milieu  de   notre  civilisation  si    indifférente  à  tout  ce   qui  est 
eXtra-naturel  ?  Qui  donc,  parmi  ceux  qui,  dans  les  divers  ordres  de  l'acti- 
vité humaine,  travaillent  au  progrès,  peut  prendre  parti  pour  M.  de  Mon- 
talembert  contre  le  cardinal  Mathieu,  pour  le  catholicisme  libéral  contre 
l'infaillibilité?  Ces  discussions  ne  nous  regardent,  pas  et  je  Hie  range, 
pour  ma  part,  à  cette  «  intelligence  moyenne  »  du  Journal  des  Débats  qui 
révolte  tant  M.Wallon,  lorsque  cette  intelligence  déclare  :  «  qu'au  point  de 
vue  de  la  raison  humaine,  la  seconde  opinion  n'est  pas  plus  invraisem- 
blable que  la  première.  »  M.  Wallon  a  des  raisons  historiques  et  des  rai- 
sons sérieuses  pour  affirmer  que  le  catholicisme  romain  est  incompatible 
avec  le  progrès,  qu'il  est  un  obstacle  à  la  civilisation,  qu'il  est  hypocrite 
et  immoral;  nous  avons,  de  notre  côté,  des  raisons  non  moins  historiques 
et  peut-êt  re  beaucoup  plus  sérieuses  pour  prétendre  que  le  christianisme  — 
et  d'une  façon  plus  générale  —  le  théologisme,  est  désormais  frappé  de  sté- 
rilité,qu'il  est  condamné  à  l'immobilité  et  par  conséquent  à  la  mort.  Parmi  ces 
raisons,  il  en  est  une  que  je  veux  citer  et  que  j'emprunte  à  la  thèse  même 
de  M.  Wallon.  Le  gallicanisme  n'existe  plus,  et  le  catholicisme  libéral  qui 
a  remplacé  le  gallicanisme  a  disparu  à  son  tour,  ne  laissant  qu'un  vague 
souvenir  historique.  M.  Wallon  s'en  plaint,  il  déplore  ce  retour  au  «  jé- 
suitisme »  ;  mais  se  plaindre,  regretter,   déplorer  ne  sert  à  rien  en  his- 

T.  xvn  19 


290  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

toire;  il  faut  apprécier  les  événements  et  en  interpréter  le  cours.  Comment 
se  fait-il  que,  dans  ce  siècle  porté  à  la  plus  large  tolérance,  dans  ce  milieu 
qui  pratique  si  sincèrement  la  liberté  de  tous  les  cultes,  dans  cette  so- 
ciété pénétrée  de  l'horreur  du  cléricalisme  fanatique  et  oppresseur,  les 
idées  gallicanes  n'aient  aucun  succès,  tandis  que  la  «  curie  romaine  » 
continue  à  rallier  avec  sou  Syllabus  tous  les  catholiques  sincères  ?  La 
question  vaut,  certes,  la  peine  d"ôtre  examinée.  M,  Wallon  a  sa  manière 
d'y  répondre  ;  il  met  tout  sur  le  compte  de  l'habileté  des  intrigues  jésui- 
tiques qui  sont  arrivées  à  supprimer  petit  à  petit  les  oppositions,  et  à 
vaincre  les  résistances.  C'est  là  une  manière  d'interpréter  les  choses  qui, 
pour  être  commode,  n'en  est  pas  plus  rationnelle.  La  propagande,  qu'elle 
soit  habile  comme  est  celle  des  jésuites  ou  qu'elle  soit  naïve  et  simple, 
comme  était  celle  des  premiers  chrétiens,  ne  peut  réussir  qu'à  la  condi- 
tion de  trouver  un  milieu  favorable  et  de  correspondre  à  un  besoin  intel- 
lectuel. Ce  sont  les  mêmes  jésuites  qui  vont  depuis  des  siècles  prêcher 
l'Evangile  aux  Chinois  et  ne  parviennent  qu'à  baptiser  des  malfaiteurs 
auxquels  le  pardon  est  promis,  et  à  se  faire  pendre  de  temps  en  temps, 
parce  qu'ils  en  sont  réduits  à  voler  des  enfants  ;  le  bouddhisme,  religion 
humaine,  sociale,  supérieure  à  bien  des  égards  au  christianisme  qui  lui  a 
d'ailleurs  fait  tant  d'emprunts,  n'éprouve  aucun  besoin  de  se  ranger  sous  la 
bannière  de  la  cour  de  Rome,  il  écoute  les  prédicateurs  et  ne  s'en  inquiète 
point.  A  quoi  donc  correspondent  dans  le  monde  occidental  les  doctrines 
si  absolues  del'ultramontanisme? 

Je  répondrai,  sans  hésiter,  à  la  logique  des  choses.  Le  catholicisme  na- 
tional et  libéral  est  une  de  ces  conceptions  bâtardes  qui  appartiennent  au 
domaine  politique,  non  au  dornaine  religieux.  A  l'époque  où  la  papauté 
était  une  véritable  puissance,  faisant  et  défaisant  les  empires,  où  elle 
constituait  le  centre  de  gravité  de  l'Europe,  on  conçoit  que  des  pays  en 
voie  d'unification  aient  imaginé  cette  arme  qui  conciliait  le  respect  dû  à  la 
religion  et  leur  besoin  d'indépendance.  Pour  faire  de  la  France  un  grand 
Etat  autonome,  Louis  XI'V  devait  être  maître  chez  lui  au  spirituel  comme 
au  temporel,  il  ne  pouvait  pas  tolérer  une  autorité  autre  que  la  sienne. 
Les  temps  ont  changé.  La  France  est  indépendante,  grande,  libre  depuis 
longtemps,  deux  siècles  d'existence  l'ont  mûrie  ;  elle  n'a  plus  à  craindre 
le  pape,  parce  que  le  pape  en  est  réduit  à  craindre  tout  le  monde.  La  si- 
tuation change  donc  de  caractère  :  la  question,  de  politique  qu'elle  était, 
devient  exclusivement  dogmatique.  Or,  au  point  de  vue  dogmatique,  le 
gallicanisme  est  un  non  sens.  La  religion  catholique,  c'est-à-dire  univer- 
selle, ne  peut  pas  être  nationale,  la  religion  révélée  ne  peut  pas  être  pro- 
gressive, une  conception  de  monde  qui  depuis  six  siècles  vit  de  tyrannie 
et  de  persécution,  qui  éclaire  sa  route  avec  des  bûchers  sur  lesquels  elle 
brûle  les  grands  hommes  et  les  bons  livres,  ne  peut  pas  être  libérale.  Le 
catholicisme  n'est  pas  un  de  ces  régimes  dans  lesquels  il  y  a  des  choses 
à  prendre  et  des  choses  à  rejeter  ;  il  n'existe  que  par  son  unité  et  dans 
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son  ensemble  ;  tout  croule,  si  Ton  touche  la  moindre  pierre  de  l'édifice.  Si 
le  concile  s'est  trompé,  si  le  pape  n'est  pas  infaillible,  qui  m'oblige  d'ad- 
mettre l'autorité  des  conciles  anciens  qui  ont  fixé  les  dogmes  catholiques  ? 
Ma  raison  ?  mais  ma  raison  condamne  également  tous  ces  dogmes,  elle 
réprouve  au  même  degré  Bossuet  persécutant  les  protestants  et  les  jésuites 
persécutant  les  gallicans.  Sur  la  pente  siraide  de  la  critique,  on  ne  peut 
s'arrêter  en  chemin,  il  faut  du  sommet  glisser  jusqu'au  bout  —  c'est 
pour  cela  qu'il  n'y  a  plus  que  des  catholiques  ultraraontains  ou  des  indif- 
férents, pour  ne  pas  dire  des  libres  penseurs. 

Mais,  si  le  livre  de  M.  Wallon  part  d'une  idée  fausse  dogmatiquement, 
fausse  historiquement,  il  n'en  possède  pas  moins  de  sérieuses  et  solides 
qualités.  Plein  de  faits  nouveaux  et  curieux,  de  détails  piquants,  de  ta- 
bleaux esquissés  avec  talent,  il  donne  une  idée  juste  du  rôle  que  le  clergé 
français  a  joué  dans  les  premiers  jours  de  1789.  Si  le  clergé  n'a  pas  fait  la 
révolution  française,  comme  le  croit  l'auteur,  il  a  eu  sans  doute  sa  part 
dans  l'œuvre  commune.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  xviii«  siècle  liront 

certainement  avec  plaisir  le  volume  de  M.  Wallon. 

G.  W. 


Les  champs  et  les  bois,  par  Karl  Grun,  Liège,  chez  Decq. 

Je  recommande  beaucoup  ce  petit  volume  à  tous  les  amateurs  de  bonne 
poésie.  Ils  y  trouveront  de  la  fraîcheur,  de  la  gaîté,  un  sentiment  très-vif 
de  la  nature  et  cet  enthousiasme  sincère  qui  sied  si  bien  à  la  jeunesse. 
Détail  curieux  :  l'auteur  est  allemand,  ce  qui  ne  l'empêche  nullement  de 
manier  la  langue  française  avec  une  rare  élégance.  En  m'envoyant  le  vo- 
lume, il  me  déclare  qu'il  est  des  nôtres  et  me  rappelle  qu'il  n'est  pas  tout 
à  fait  un  inconnu  pour  moi,  qu'il  m'avait  vu  plus  d'une  fois  il  y  a  une 
douzaine  d'années  chez  son  père  à  Heidelberg.  Bien  des  choses  se  sont  pas- 
sées depuis  ;  l'Allemagne,  qui  n'était  séparée  de  la  France  que  par  le  Rhin, 
a  creusé  entre  les  deux  pays  un  abîme  et  créé  un  antagonisme  que  les 
relations  internationales,  de  plus  en  plus  nombreuses  dans  le  milieu  occi- 
dental, sont  loin  d'avoir  détruit.  Pourtant  je  me  souviens,  et  me  souviens 
avec  plaisir,  de  l'époque  que  mon  correspondant  me  rappelle.  Je  me  sou- 
viens du  père,  un  des  esprits  les  plus  brillants  de  l'Allemagne,  un  des  démo- 
crates les  plus  convaincus;  je  me  souviens  aussi  du  fils,  alors  adolescent, 
qui  nous  accompagnait  dans  nos  promenades  et  assistait  à  nos  longues 
discussions  philosophiques.  Je  suis  heureux  d'apprendre  que  ce  jeune 
homme  est  devenu  un  vrai  poëte,  aimant  la  nature  qu'il  connaît,  puis- 
qu'il cultive  les  sciences  exactes.  G.  W. 
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Order  and  Progress,  by  Frédéric  Harrisson.    London.  Longmans, 
Green  and  C",  1875. 


Le  temps  où  le  gouvernement  constitutionnel  était  considéré  par  ses 
partisans  comme  un  gouvernement  de  liberté,  tend  heureusement  à  s'é- 
loigner de  nous.  On  est  arrivé,  un  peu  tard,  il  est  vrai,  à  se  rendre  compte 
que  le  caractère  principal  du  régime  constitutionnel  n'est  pas  de  garantir 
la  liberté  ou  l'égalité  des  citoyens,  mais  de  procurer  le  gouvernement  de 
la  société  par  la  société  elle-même,  au  contraire  du  gouvernement  absolu, 
qui  est  celui  de  la  société  par  un  seul  individu  —  quïl  soit  d'ailleurs 
nommé  héréditairement  ou  à  vie  —  dont  la  volonté  peut  souvent  être 
contraire  à  celle  de  la  société. 

La  société  n'étant  pas  une  unité,  mais  un  groupe  de  classes  dont  les 
intérêts  sont  souvent  divergents  et  dont  la  puissance  politique  est  tou- 
jours inégale,  le  gouvernement  constitutionnel  n'est,  en  somme,  que 
le  gouvernement  de  la  société  par  certaines  classes  qui,  grâce  à  leur  pré- 
pondérance économique,  prennent  le  rôle  de  classes  dirigeantes. 

C'est  parce  que  l'essence  du  gouvernement  parlementaire  consiste  dans 
le  «  self-government  •»  que  le  mouvement  constitutionnel  n'a  pas  été  un 
mouvement  local  ou  passager,  mais  bien  un  mouvement  général  et  cons- 
tant. Dans  tous  les  pays,  le  mouvement  en  faveur  du  régime  constitu- 
tionnel a  suivi  le  développement  industriel  et  la  formation  d'une  puissante 
bourgeoisie, capable  de  disputer  la  prépondérance  aux  classes  privilégiées. 
L'origine  du  gouvernement  constitutionnel  git  dans  l'aveu  tacite  ou  for- 
mel, que  fait  à  un  moment  donné  le  pouvoir  absolu,  de  l'impuissance  où 
il  se  trouve  de  gouverner  la  société  sans  la  consulter  préalablement  sur  les 
mesures  quïl  prend.  Partout  où  le  gouvernement  constitutionnel  a  été 
introduit,  à  l'exemple  de  l'Angleterre,  le  parlement  a  été  tout  d'abord  con- 
sidéré bien  plus  comme  un  pouvoir  de  contrôle  que  comme  un  pouvoir 
(rinitiative. 

Les  publicistes  français  et  allemands  de  la  première  moitié  du  XIX» 
siècle,  partant  de  la  théorie  de  Montesquieu,  ont  surtout  insisté  sur  la 
nécessité  de  conserver  au  pouvoir  exécutif  une  parfaite  indépendance  vis- 
u-vis  du  parlement.  Cette  indépendance  réciproque  des  deux  pouvoirs  a 
eu  partout  pour  suite  leur  conflit.  La  volonté  du  monarque  étant  souvent 
eu  contradiction  avec  celle  des  classes  dirigeantes,  et  celles-ci  devenant  de 
plus  en  plus  soucieuses  de  gouverner  selon  leurs  intérêts  propres,  la 
formule  :  «  le  roi  règne  mais  ne  gouverne  pas  »,  est  venue  modifier 
la  théorie   de    Montesquieu.   Si  cette   formule    métaphysique   a  quel- 
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que  signification  positive,  elle  indique  une  société  tendant  à  se  gouverner 
elle-même,  par  des  ministres  qu'elle  nomme  et  révoque  à  volonté,  ^^et  qui 
ne  sont  responsables  que  devant  elle  seule;  une  société  qui,  laissant  au 
monarque  tous  les  honneurs  de  son  rang,  lui  reconnaît  le  moins  possible 
de  pouvoir  réel. 

L'Angleterre  s'est  passée  de  la  formule,  mais  est  néanmoins  arrivée  au 
résultat  qu'elle  implique.  On  n'a  qu'à  étudier  l'histoire  parlementaire 
d'Erskine  Avay,  ou  l'exellent  ouvrage  de  M.  A.  Todd  (Parlamentary  go- 
vernment  of  England)  pour  voir  comment  les  classes  dirigeantes  de  la 
société  anglaise  mirent  à  profit  la  remarquable  incapacité  de  la  maison  de 
Hanovre,  pour  éliminer  peu  à  peu  le  pouvoir  royal  de  toute  part  active  dans 
le  gouvernement  du  pays. 

C'est  parce  que  le  gouvernement  constitutionnel  n'est  pas  le  gouver- 
nement des  meilleurs  (c'est-à-dire  des  plus  capables,  des  plus  éclairés) 
dans  l'intérêt  du  bien  commun,  c'est  parce  qu'il  est  le  gouvernement  des 
classes  dirigeantes,  qu'Auguste  Comte,  dans  sa  Politique  positive ,  l'a 
complètement  désavoué.  Loin  de  lui  l'idée  chimérique  de  l'améliorer  en  le 
modifiant.  Ce  qu'il  veut,  c'est  la  substitution  complète  du  gouvernement 
des  capacités  à  celui  des  intérêts.  Le  système  proposé  par  Auguste  Comte 
dans  le  second  volume  de  la  Politique  positive,  est  résumé  en  peu  de  mots 
par  M.  Harrisson,  de  la  manière  suivante  :  «  Auguste  Comte  renie  com- 
plètement le  suffrage  pour  deux  raisons  :  1"  parce  que  ce  système  im- 
plique la  nomination  du  supérieur  par  l'inférieur,  et  2°  parce  qu'il  remet 
au  nombre  des  fonctions  dont  un  agent  compétent  seul  doit  être  investi. 
En  écartant  le  suffrage.  Comte  lui  substitue  le  système  de  nomination  di- 
recte à  tous  les  emplois  publics  de    l'inférieur   par  le  supérieur Les 

nominations  ne  sont  d'abord  que  provisoires.  L'opinion  publique  approu- 
vant le  choix  du  fonctionnaire,  il  devient  un  employé  en  titre.  Le  fonction- 
naire qui  est  à  la  tête  du  gouvernement  désigne  son  successeur  d'une 
manière  provisoire  et  se  l'associe  graduellement  dans  le  maniement  des 
affaires  de  l'Etat.  L'opinion  publique  approuvant  le  choix  fait,  l'associé 
provisoire  devient  un  associé  en  titre  et  a  droit  à  la  succession  du  chef  de 
l'Etat,  rt  [Order  and  progress^  p.  90). 

M.  F.  Harrisson  ne  suit  pas  Auguste  Comte  dans  son  rejet  total  du  gou- 
vernement parlementaire  ;  il  voudrait,  par  certaines  réformes,  le  rappro- 
cher de  l'idéal  de  son  maître.  Ici  perce  le  caractère  anglais,  caractère  de 
compromis,  d'accommodations,  de  réformes  lentes  mais  sûres.  Malheureu- 
sement, le  plan  de  réforme  est  tout-à-fait  illusoire,  attendu  lïmpossibilité 
de  faire  d'un  gouvernement  des  intérêts  le  gouvernement  des  gens  les 
plus  capables  et  les  plus  désintéressés.  C'est  pourquoi  M.  Harrisson,  en 
exposant  son  système,  reste  dans  un  vague  d'où  le  lecteur  a  peine  à  se 
tirer.  En  somme,  il  aboutit  inconsciemment  à  répéter  ce  qu'ont  dit,  bien 
des  années  avant,  les  publicistes  prussiens  de  l'école  de  Stahl,  avec  eette 
différence  cependant,  qu'au  lieu  d'appliquer  cette  théorie  au  seul  gouver- 
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nement  monarchique,  il  en  fait  une  règle  générale  pour  toute  espèce  de 
gouvernement. 

«  En  politique,  dit  M.  Harrisson,  il  n'y  a  que  deux  principes  positifs  : 
celui  de  Tautorité  personnelle,  et  celui  de  la  volonté  populaire.  En  formu- 
lant ces  principes,  on  dira  :  d'une  part,  que  le  gouvernement  est  la  fonction 
exclusive  d'une  capacité  spéciale,  et  de  l'autre,  qu'il  doit  émaner  de  la 
volonté  collective  de  la  nation.  »  Dans  le  gouvernement  actuel  de  l'Angle- 
terre, M.  Harrisson  ne  voit  que  la  réalisation  du  second  principe.  Le  plus 
grand  défaut  du  régime  parlementaire  est,  selon  lui,  l'absorption  de  tous 
les  pouvoirs  par  le  parlement.  Le  but  à  poursuivre  est  la  création  d'une 
puissance  executive  sortant  du  parlement  lui-même. 

Partant  de  cette  idée  générale,  que  le  suffrage  n'est  pas  un  pouvoir 
d'initiative,  mais  la  forme  selon  laquelle  la  société  est  appelée  à  coopérer 
au  gouvernement,  M.  Harrisson  demande  pour  ce  gouvernement  un  agent 
individuel.  Il  cite  tour  à  tour  les  exemples  de  la  France,  de  la  Prusse  et 
même  de  la  Russie,  pour  montrer  le  grand  avantage  que  le  peuple  retire 
d'un  pouvoir  exécutif  fortement  constitué.  Malheureusement,  il  semble 
manquer  de  bonnes  informations.  Nous  apprenons  avec  quelque  étonne- 
ment  que  le  gouvernement  de  Napoléon  HI  aurait  considérablement  con- 
tribué à  améliorer  l'état  des  classes  ouvrières  ;  nous  lisons  avec  surprise 
que  le  système  qui,  en  Russie,  rend  impraticables  les  meilleures  réformes, 
est  le  type  d'un   gouvernement  de  progrès   rapide  et  sûr. 

Selon  M.  Harrisson,  il  arrive  souvent  qu'un  homme  d'Etat  change  le 
courant  de  l'opinion  publique,  et  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'une 
politique  d'intérêt  général  se  substituera  à  une  politique  de  classe,  [Order 
and  ProgresSy  p.  364). 

Les  réformes  accompliespar  le  cabinet  Gladstone  sontpourluiun  récent 
exemple  delà  justesse  de  son  opinion.  Il  faut  pardonnera  un  whig  de 
donner  à  ces  réformes  plus  d'importance  qu'elles  n'en  ont  réellement;  mais 
un  étranger  apercevra  sans  peine  qu'elles  ne  sont,  en  résumé,  qu'une  réa- 
lisation faible  et  incomplète  de  vœux  depuis  longtemps  formulés  par  l'opi- 
nion publique. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre.  M,  Harrisson  résume  comme  suit 
son  projet  de  réforme  :  «  Notre  analyse  démontre  l'existence  de  deux  prin- 
cipes qui  sont  en  corrélation  continuelle  et  souvent  en  antagonisme.  Tous 
deux  sont  également  indispensables  à  un  bon  gouvernement.  Le  gouver- 
nement qui  n'a  pour  base  que  l'un  de  ces  deux  principes,  peut  causer  un 
mal  intolérable.  Le  despotisme  bienveillant  est  la  parodie  de  l'autorité 
personnelle,  de  mèmeque  la  démocratie  est  la  parodie  delà  participation 
légitime  du  peuple  au  gouvernement.  D'une  part,  il  faut  qu'un  seul  indi- 
vidu prenne  sur  lui  la  conduite  du  gouvernement  ;  de  l'autre,  il  faut  que 
le  peuple  lui  donne  où  lui  refuse  librement  son  appui.  » 

11  s'agit  de  concilier  les  deux  principes.  Les  politiques  pratiques  qui 
ont  voulu  accroître  l'influence  du  pouvoir  exécutif  vis-à-vis  du  parlement 
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n'ont  fait  que  diminuer  ce  dernier,  en  lui  enlevant  une  partie  de  ses  at- 
tributioiis.  C'est  ainsi  que  M.  de  Bismark  a  fortifié  le  cabinet  prussien  en 
rendant  illusoire  le  droit  de  la  chambre  des  représentants  a  consentir 
l'impôt.  C'est  ainsi  que  Napoléon  III,  en  se  déclarant  seul  responsable 
devant  la  nation,  s'est  bien  gardé  de  mettre  le  corps  législatif  ou  le  sé- 
nat à  même  de  faire  de  cette  responsabilité  autre  chose  qu'un  vain 
mot. 

M.  Ilarrisson  ne  va  pas  aussi  loin.  Il  voudrait  au  contraire  garder  au 
parlement  seul  le  droit  de  faire  le  budget  et  de  disposer  de  la  force  armée. 
Sous  ces  conditions,  selon  lui,  l'accroissement  dans  l'influence  personnelle 
duchef  du  pouvoir  exécutif  doit  être  attendu  des  progrès  de  l'esprit  pu- 
blic, «  le  problème  politique  n'étant,  en  dernier  lieu,  que  l'art  de  diriger 
l'éducation  des  hommes  de  manière  à  leur  inculquer  un  certain  caractère 
et  de  certaines  opinions.  »  [Order  andProgress^  p.  387). 

En  définitive,  ce  que  veut  M.  Harrisson,  c'est  rendre  permanent  un 
système  qui  n'est  réalisable  que  pour  un  certain  temps  et  avec  des  con- 
ditions spéciales.  L'Angleterre  peut  présenter  l'exemple  d'un  homme 
d'Etat  qui,  au  lieu  de  suivre  le  courant  de  l'opinion  publique,  amène  le 
pays  à  partager  son  opinion  propre,  comme  peuvent  le  faire  aussi  l'Al- 
lemagne  et  l'Italie  :  mais,  pour  que  les  Pitt,  les  Bismark  et  les  Cavour  se 
manifestent,  il  faut  non  seulement  un  talent  hors  ligne,  mais  un  état  de 
choses  exceptionnel.  La  dictature  plus  ou  moins  avouée  est  un  gouverne- 
ment souvent  nécessaire,  mais  toujours  passager.  Il  ne  serait  possible 
d'en  faire  un  système  qu'en  enlevant  à  la  représentation  nationale  une 
bonne  partie  de  ses  attributions.  Que  la  société  industrielle  de  l'Europe 
occidentale  se  résigne  à  faire  ce  sacrifice,  c'est  ce  que  nous  ne  croyons 
pas  possible.  Etant  donné  le  gouvernement  parlementaire,  c'est-à-dire  le 
gouvernement  des  classes  et  des  intérêts ,  la  réforme  qui  se  présente 
comme  réalisable  et  pratique  est  la  recherche  d'une  représentation  plus 
ou  moins  égale  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  intérêts.  Maintenir  le 
suffrage  universel,  là  où  il  existe  ;  s'en  rapprocher  le  plus  possible  là 
où  il  n'est  pas  encore  établi  —  tel  sera  encore  pendant  de  longues  années  lé 
programme  du  parti  démocratique  en  Europe,  quoi  qu'en  dise  M.  Harris- 
son.Ce  n'est  pas  que  les  partisans  de  ce  régime  croient  possible  d'atteindre 
par  là  au  gouvernement  des  plus  capables,  mais  ils  estiment  avec  fàisoîi 
que  le  suffrage  universel  rend  plus  ou  moins  égales  pour  toutes  les  classes 
les  conditions  de  la  lutte  entre  les  intérêts,  lutte  qui  constitue  le  fond  des 
débats  parlementaires. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Harrisson  est  une  réimpifeâsion  de 
leçons  et  d'articles  faits  avant  et  après  la  réforme  électorale  de  1867.  Les 
études  n'ont  rien  perdu  de  leur  intérêt.  Elles  donnent  un  aperçu 
exact  des  aspirations  politiques,  non-seulement  de  l'auteur,  mais  encore 
de  tout  le  parti  progressif  en  Angleterre,  dont  il  est  un  des  représentants 
les  plus  distingués.  Le  chapitre  relatif  à  la  monarchie  est  un  petit  chef- 


296  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

d'œu\Te.  M.  Harrisson  passe  en  revue  tous  les  arguments  que  produi- 
sent les  partisans  de  la  monarchie  en  Angleterre,  et  il  les  met  tour  à  tour 
à  néant  avec  une  verve  qu'il  est  rare  de  rencontrer  chez  les  écrivains  des 
re%-ues  anglaises.  En  résumé,  il  ne  voit  pas  d'inconvénient  à  garder  les 
monarchies,  tant  elles  lui  paraissent  impuissantes.  Sur  ce  point,  nous 
sommes  loin  d'être  d'accord  avec  lui.  La  puissance  royale  est  encore  consi- 
dérable en  Angleterre,  seulement  «  elle  dort  »  comme  disent  les  légistes 
anglais.  Mais  un  temps  pourrait  venir  où,  dans  des  conditions  exception- 
nelles et  dans  les  mains  dun  monarque  intelligent,  elle  deviendrait  fu- 
neste aux  libertés  du  pays,  ou,  pour  le  moins,  occasionnerait  un  conflit 
entre  les   droits  du  peuple  et  ceux  de  la  royauté. 

Gomme  conclusion,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  citer  les  paroles 
de  l'éminent  économiste  anglais,  M.  T.  Rogers,  à  propos  des  omTages 
de  M.  Frédéric  Harrisson  :  a  Tout  ce  qu'écrit  M.  Harrisson  mérite  d"ètre 
lu,  car  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  flattent  ni  n'injurient  le 
peuple.  »  Quel  que  soit  notre  désaccord  avec  les  ^"ues  générales  de  M. 
Harrisson,  nous  ne  pouvons  qu'avoir  une  profonde  estime  et  une  haute 
considération  pour  l'homme  de  savoir  et  de  talent  qui  prend  un  si  vif  in- 
térêt à  l'élévation  sociale  de  son  époque. 

Maxime  Kowalewskt. 


Histoire  et  Caractères  de  l'Arcliitecture  en  France,  depuis  l'époque  druidique 
jusqu'à  nos  jours,  par  Léon  Cha.teac.  1  volume,  chez  Mobel  et  G'®,  éditeurs,  13,  rue 
Bonaparte. 

M.  Léon  Château  est  directeur  de  l'Ecole  professionnelle  d'I\Ty-sur- 
Seine,  professeur  à  l'Association  polytechnique  et  membre  de  la  Société 
française  d'archéologie  ;  rappeler  ses  titres,  c'est  dire  à  nos  lecteurs  que 
l'ouvrage  dont  je  vais  leur  parler  est  un  ouvrage  sérieux  et  utile,  l'auteur 
est  un  esprit  cultivé  et  compétent. 

On  s'en  aperçoit  dès  la  première  page.  M.  Château  considère  les  «  sou- 
»  venirs  de  pierre  »  comme  un  li\Te  ouvert  à  tous,  livre  en  lequel  on 
peut  lire  «  la  marche  de  la  civilisation  dont  les  monuments  sont  les  yéri- 
»  tables  représentants  »;  et  il  se  donne  pour  but  de  contribuer  «  à  popu- 
»  lariser  l'étude  de  nos  vieux  monuments,  à  les  faire  respecter  et  à  aug- 
»  menter  la  plus  grande  richesse  que  l'homme  puisse  posséder  après  la 
»  liberté  :  l'instruction  ». 

Dire  la  marche  de  la  civilisation  !  Faire  respecter  les  vieux  monuments  ! 
On  voit  tout  de  suite  l'esprit  dans  lequel  l'ouvrage  est  conçu.  M.  Château 
n'est  pas  de  ceux  qui  condamnent  au  mépris  et  à  l'oubli  l'antériorité  avec 
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laquelle  l'avancement  des  opinions  les  met  en  désaccord  ;  il  cherche  à 
expliquer  ce  qui  u  été  et  n'invente  pas  ce  qui  aurait  dû  être;  et  pour  cela, 
à  l'aide  de  rérudition,  il  indique  les  antécédents,  constate  leur  influence 
persistante,  voit  naître  d'eux  les  éléments  nouveaux,  saisit  les  rapports 
et  suit  les  transformations;  eu  un  mot,  faisant  pour  notre  architecture  un 
peu  ce  que  M.  Littré  a  fait  pour  la  langue,  il  démontre  la  filiation  des 
choses.  C'est  la  bonne  méthode.  Aussi,  en  même  temps  qu'il  nous  initie 
aux  principes  et  aux  procédés  des  diverses  périodes  de  l'art  monumental, 
M.  Château  est-il  amené  à  vérifier  les  connexions  étroites  du  génie  esthé- 
tique des  peuples  et  de  leur  état  social,  justifiant  partout  le  double  titre 
qu'il  a  choisi  :  Histoire  et  Caractères  de  l'Architecture.  Que  si,  par  exemple, 
nous  apprenons  de  lui  comment  la  plate  bande  fit  place  à  l'arcade  et, 
plus  tard,  le  plein  cintre  à  l'ogive,  il  ne  manque  pas  de  nous  apprendre 
encore  sous  l'empire  de  quels  besoins  ou  de  quelles  idées  les  changements 
se  sont  produits  ;  de  sorte  que,  restituant  à  chaque  époque  la  vie  qui  lui 
est  propre,  toujours,  sous  sa  plume  élégante  et  lucide,  l'intérêt  que  com- 
porte la  construction  des  monuments  se  trouve  lié  à  celui  qui  s'attache 
aux  hommes  qui  les  ont  érigés.  De  là,  en  ce  livre,  selon  l'expression  de 
l'auteur,  élémentaire,  un  charme  auquel  les  détails  les  plus  techniques 
ne  portent  aucune  atteinte  ;  outre  que  de  nombreuses  figures,  finement 
dessinées,  placent  constamment  sous  les  yeux  du  lecteur,  la  coupe,  le 
plan,  l'ornementation,  les  parties  spéciales  ou  l'ensemble  des  édifices  étu- 
diés et  décrits. 

L'avouerai-je?  un  point  de  fait  me  touche  ici  singulièrement  :  c'est  de 
voir  se  confirmer,  dans  une  des  branches  de  l'esthétique,  le  procédé  his- 
torique —  la  filiation  —  que  la  philosophie  positive  étend  à  tout  le  do- 
maine des  choses  sociales  et  politiques.  Non  que  cette  confirmation  me 
surprenne.  Mais,  en  un  temps  où  tel  fanfaron  de  libre  pensée,  volontiers, 
excommunierait  à  sa  façon  les  admirateurs  de  Notre-Dame,  parce  que  cette 
cathédrale  a  été  bâtie  par  et  pour  des  catholiques,  en  ce  temps,  dis-je,  il 
me  plait  fort  qu'un  écrivain,  appuyé  d'ailleurs  de  l'autorité  des  Didron, 
des  Albert  Lenoir,  des  VioUet-Leduc,  ose  nous  montrer  l'architecture  an- 
tique prenant,  sous  l'influence  du  christianisme,  un  caractère  spécial  et 
passant  par  une  série  de  transformations  pour  devenir  une  architecture 
nationale.  Et  voyez.  De  chapitre  en  chapitre  nous  allons  en  suivre  l'éclo- 
sion. 

L'antécédence,  c'est  l'art  greco-romain  ;  la  Gaule  païenne  n'en  a  pas 
d'autre.  Vient  le  christianisme  qui,  d'abord,  s'installe  dans  les  temples  du 
paganisme,  et  ensuite,  s'acharnant  contre  le  passé,  ruine  les  merveilles 
dont  Fart  romain  avait  couvert  la  surface  de  l'empire.  Au  iv«  siècle  «  l'art 
»  romain  était  tombé  dans  une  décadence  si  complète,  qu'à  peine  trou- 
»  vait-on  des  ouvriers  assez  habiles  pour  profiler  des  moulures  »;  et  ce- 
pendant, partout  on  bâtit  des  églises,  comment  ?  sur  le  type  de  la  basi- 
lique profane.  Dans  la  Gaule  mérovingienne,  «  la  construction  découle  de 
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»  rimitation  directe  de  la  pratique  romaine  dégénérée  »;  deux  choses  ca- 
ractérisent les  monuments  de  cette  époque:  1°  la  forme  des  ouvertures 
qui  est  toujours  la  forme  cintrée  en  demi-cercle  :  fenêtres,  portes,  arcades 
sont  faites  en  plein  cintre,  sans  aucun  mélange,  de  même  que  les  ar- 
cades intérieures  destinées  à  faire  communiquer  la  nef  et  les  bas, 
côtés  ;  2"^  Tabside  seule  est  voûtée,  avec  de  petits  moellons  noyés  dans  du 
mortier,  les  nefs,  les  bas  côtés,  les  transepts  sont  couverts  par  des  char- 
pentes, apparentes  ordinairement.  Sous  le  règne  de  Gharlemagne,  époque 
de  renaissance,  l'art  de  bâtir  participant  «  des  éléments  étrangers  appor- 
»  tés  de  Bagdad,  de  Byzance  ou  de  Cordoue,  il  en  résulte  un  art  architeo- 
»  tonique  qui  n'est  ni  celui  des  Romains,  ni  celui  des  orientaux,  mais  un 
»  art  qui,  partant  de  cette  double  origine,  donne  naissance  à  l'architecture 
»  occidentale  proprement  dite,  à  celle  qui  devint,  quelques  siècles  plus 
»  tard,  la  mystérieuse  architecture  romane.  »  Dans  la  France  capétienne, 
sous  l'influence  de  la  colonie  vénitienne  établie  à  Limoges,  apparaît  le 
signe  particulier  à  la  construction  byzantine  «  la  coupole  à  pendentifs.  » 
De  ce  temps  datent  l'emploi  des  cloches  et  par  suite  l'érection  des  clochers. 
Dans  la  France  féodale,  en  laquelle  le  fait  dominant  est  la  faveur  qui 
s'attache  à  la  vie  religieuse  régulière,  les  monastères  prennent  l'influence 
parmi  les  populations  des  villes  et  des  campagnes  «  en  résistant,  par  la 
»  force  morale,  par  leur  intelligence  et  leur  savoir,  à  l'esprit  despotique  et 
»  aveugle  des  seigneurs  féodaux  ;  »  c'est  alors  que  les  moines  de  Cluny 
et  de  Citeaux  donnent  à  l'art  de  bâtir  un  essor  et  une  importance  inconnue 
depuis  les  beaux  temps  de  Rome  et  opèrent  la  réforme  qui  détermine  le 
caractère  de  l'architecture  romane,  à  savoir  «  des  édifices  couverts  entiè- 
»  rement  par  des  voûtes,  j  Nous  voici  en  face  de  l'époque  de  transition, 
celle  en  laquelle  les  architectes  de  l'Ile  de  France,  véritables  inventeurs 
en  cela,  arrivent  par  une  série  d'expériences  à  trouver  les  voûtes  dites  en 
arcs  d'ogive.  «  Le  premier  résultat  de  cette  innovation,  écrit  M.  Viollet- 
»  Leduc,  fut  d'obliger  les  constructeurs  à  composer  leurs  édifices  en 
»  commençant  par  les  voûtes,  et,  par  conséquent,  de  ne  plus  rien  livrer 
»  au  hasard,  ainsi  qu'il  n'était  arrivé  que  trop  souvent  à  leurs  prédéces- 
»  seurs.  Cette  méthode,  étrange  en  apparence,  et  qui  consiste  à  faire  dé- 
»  river  les  plans  par  terre  de  la  structure  projetée  des  voûtes  est  émi- 
»  nemment  rationnelle.  Que  veut-on  lorsque  l'on  construit  un  édifice 
»  voûté  ?  couvrir  une  surface.  Quel  est  le  but  que  l'on  se  propose  d'at- 
»  teindre?  établir  des  voûtes  sur  des  points  d'appui.  Quel  est  l'objet 
»  principal  ?  la  voûte.  Les  points  d'appui  ne  sont  que  des  moyens.  »  Dès 
lors  le  plein  cintre  tend  à  disparaître,  tandis  que  le  nouvel  élément,  l'ogive, 
devient  peu  à  peu  «  la  source  d'un  système  de  construction  éminemment 
rationnel,  original.  » 

Original!  c'est-à-dirè  homogène,  n'employant  plus,  dans  un  système 
nouveau,  les  formes  qui  appartiennent  à  un  système  ancien.  Ainsi, 
comme  dans  la  langue,  comme  dans  la  politique,  les  mutations  s'en- 
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chaînent  dans  l'esthétique  ;  ainsi,  à  partir  de  l'établissement  définitif  des 
Francs  dans  la  Gaule,  un  immense  travail  se  fait  qui,  à  travers  mille 
tâtonnements,  aboutit  à  un  résultat  prévu,  cherché,  voulu  :  Tavénement 
d'une  architecture  autre  qiie  celle  dont  elle  émane:  ainsi,  dans  ces  siècles 
soi-disant  barbares,  la  cohésion  qui,  selon  l'expression  de  M.  Liltré,  est  le 
fondement  de  l'histoire,  ne  fait  pas  défaut  ;  ainsi  même  dans  cette  matière 
spéciale,  l'architecture,  le  moyen  âge  ne  saurait  être  considéré  comme  une 
lacune  dans  la  marche  de  la  civilisation.  El  c'est  ce  que  M.  Château,  à 
toute  page,  démontre  par  l'étude  approfondie,  et  faite  par  le  menu,  des 
modifications  que  l'art  monumental  a  subies.  «  Un  livre  existe,  écrit 
»  l'auteur  de  \ Hisloire  de  la  langue  française,  quand  le  lecteur  peut  prendre 
»  en  main  à  son  tour  le  fil  par  lequel  l'auteur  a  été  conduit.  >  Cette 
existence-là  ne  manque  pas  au  livre  de  M.  Château. 

J'ai  dit  plus  haut  que  M.  Château,  sans  cesse,  se  préoccupe  de  préciser 
comment  le  développement  de  notre  architecture  nationale  est  lié  à  nos 
annales.  Nos  lecteurs  me  sauront  gré,  je  n'en  doute  pas,  de  leur  en  donner 
pour  preuve  un  passage  du  remarquable  morceau  qu'il  consacre  à  l'époque 
de  transition.  C'est  la  grande  époque  de  l'affranchissement  des  communes; 
c'est  celle  aussi  où  l'art  de  bâtir,  cessant  d  être  exclusivement  entre  les 
mains  du  clergé,  passe  aux  mains  des  laïques,  des  maîtres  des  œuvres, 
des  libres  constructeurs. 

«  Nous  avons  vu  précédemment  que  les  écoles  clunisiennes  étaient  ou- 
»  vertes  aux  laïques  aussi  bien  qu'aux  moines,  et  qu'autour  des  abbayes, 
»  dans  l'enceirfcte  même  du  domaine  monastique,  les  religieux  avaient 
»  établi  des  ateliers  de  charpentiers,  de  menuisiers,  de  peintres,  de 
»  sculpteurs,  d'orfèvres,  de  cimenteurs,  de  copistes,  etc.  Ces  ateliers, 
»  joints  aux  enseignements  que  les  moines  donnaient  indistinctement  aux 
»  clercs  et  aux  laïques,  mettaient  ces  derniers  en  état  de  travailler  avec 
»  succès  aux  constructions  qu'élevaient  les  clunisiens.  En  outre,  le  tra- 
»  vail  était  soumis  à  une  discipline  et  à  une  méthode  :  l'enseignement  se 
»  perpétuait  par  l'apprentissage,  et,  lorsque  Cluny  avait  à  édifier  un  mo- 
T>  nastere  ou  une  église  loin  de  l'abbaye-mère,  il  envoyait  des  construc- 
»  leurs  qui  devaient  suivre  les  programmes,  les  traditions  qui  leur  étaient 
»  données,  et  reproduire  partout  les  mêmes  formes  ;  c'était  le  régime 
»  théocratique  transporté  dans  les  arts.  Quand  l'influence  grandissante 
»  et  le  développement  extraordinaire  que  prirent  les  ordres  religieux 
»  vinrent  altérer  la  primitive  austérité  des  clunisiens,  l'architecture 
»  monacale  déploya  un  luxe  inconnu  jusqu'alors.  Peut-on  supposer  qu'à 
»  ce  moment  les  religieux  de  Cluny  aient  continué  à  travailler  de  leurs 
»  mains  ?  C'est  peu  admissible.  N'avaient-ils  pas  à  leurs  ordres  cette  armée 
»  d'ouvriers  laïques,  élevés  par  eux  en  quelque  sorte  au  rang  d'habiles 
«  artisans,  de  constructeurs  adroits  et  pleins  de  jugement,  d'artistes  enfin 
»  chez  lesquels  ils  avaient  développé  le  goût  natif  des  arts,  auxquels  ils 
»  avaient  donné  une  pratique  qui,  jointe  à  un  raisonnement  droit  et  juste, 
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»  devait  les  faire  arriver  promptement  à  la  création  d'un  système  nouveau 
»  d'architecture  ? 

»  Le  terrain  était  donc  parfaitement  préparé  quand  écla  ta  la  révolution 
»  communale  ;  le  génie  novateur  qui  signala  le  xri'  siècle  devait  triom- 
»  pher  des  habitudes  et  des  routines  du  passé.  Mais,  pour  cela,  il  fallait 
»  opposer  aux  associations  monacales  d'autres  associations  laïques  orga- 
»  nisées  avec  assez  de  force  pour  durer  et  devenir  gardiennes  des  tradi- 
»  lions.  Ces  corporations  laïques,  possédées  de  l'esprit  de  progrès,  ne 
»  purent  exercer  que  peu  à  peu  leur  influence  sur  les  constructions  mo- 
»  nastiques  ;  mais  elle  se  fait  sentir  presque  subitement  dans  les  édifices 
»  élevés  par  les  évèques,  tels  que  les  cathédrales,  les  évèchés,  dans  les 
»  châteaux  féodaux  et  les  bâtiments  municipaux.  A  cette  époque,  le  haut 
»  clergé  était  trop  éclairé,  trop  en  contact  avec  les  puissants  du  siècle» 
»  pour  ne  pas  sentir  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  génie  novateur 
»  et  hardi  qui  allait  diriger  les  architectes  laïques  ;  il  s'en  empara  avec 
»  cette  intelligence  des  choses  du  temps  qui  le  caractérisait,  et  devint  son 
»  plus  puissant  promoteur.  Ainsi,  pendant  que  le  haut  clergé  condamnait 
»  l'enseignement  d'Abailard  et  anathématisait  l'esprit  des  communes,  il  pro- 
»  tégeait  les  corporations  de  bourgeois,  d'artisans  habiles,  d'artistes  har- 
»  dis  et  actifs  qui  allaient  élever  tous  les  édifices  dont  il  avait  besoin? 
»  églises,  couvents,  hôpitaux,  palais.  »  Et  après  avoir  indiqué  comment 
ces  associations  «  débris  de  l'organisation  romaine  qui  s'étaient  réfugiés 
»  dans  l'église  »  devaient,  par  l'influence  de  l'esprit  communal,  arriver  à 
la  vie  publique  et  à  lïndépendance,  M.  Château  ajoute  avec  Yitet  :  «  Si 
»  lart  de  bâtir,  échappant  aux  mains  de  l'église,  fût  tombé  à  la  merci  des 
»  caprices  individuels  et  d'une  liberté  non  organisée,  au  lieu  des  chefs- 
»  d'œuvre  du  xiii*'  siècle,  nous  aurions  eu  un  pêle-mêle  anarchique  de 
»  tous  les  styles.  Heureusement  la  foi,  l'oubli  de  soi-même,  toutes  les  ver" 
»  tus  qui  font  naître  et  durer  les  associations,  étaient  encore  vivaces  dans 
»  ce  monde;  Tart  pouvait  impunément  se  séculariser  :  à  défaut  de  Téglise 
3  spirituelle,  il  trouvait  dans  la  franc-maçonnerie  une  sorte  d'église  laïque, 
»  au  sein  de  laquelle  il  devait  se  perpétuer  et  se  maintenir  pendant  trois 
T>  siècles,  comme  un  secret  mystérieux  et  respecté.  »  D'où  il  constate 
que  l'architecture  ogivale  était  impossible  sans  les  corporations  «  c'est-à- 
»  dire  sans  une  science  traditionnelle  et  expérimentale  transmise  comme 
»  un  mot  d'ordre  de  génération  en  génération.  » 

Mais  quoi!  cette  filiation  et  cette  connexion  des  choses  éclatent-elles 
seulement  dans  l'architecture  religieuse?  Non.  L'architecture  civile,  l'archi- 
tecture militaire  apportent  aussi  leurs  témoignages.  Forcé  de  me  restrein- 
dre, je  me  borne  à  signaler  parmi  les  meilleurs  chapitres  de  l'ouvrage  ceux 
que  l'auteur  intitule  :  L  Monuments  d'utilité  publique,  II.  Les  châteaux 
forts.  Là  encore,  ceux  pour  qui  la  libre  pensée  n'est  pas  le  dédain  systé- 
maticpie  de  ce  qui,  utile  en  son  temps,  a  perdu  sa  raison  d'être,  trouve- 
ront plaisir  et  profit. 
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Dans  une  note,  M.  Château  nous  apprend  que  son  livre,  sauf  quelques 
chapitres,  est  composé  des  conférences  qu'il  fait  depuis  près  de  dix  ans 
aux  élèves  avancés  de  l'École  professionnelle  d'Ivry.  Il  faut  louer  un  tel 
enseignement.  Combattre  les  ultramontains  modernes  qui  voudraient 
nous  ramener  aux  pratiques  du  moyen  âge,  et  rendre  justice  aux  tra- 
vailleurs qui,  dans  le  moyen  âge,  surent  accroître  notre  richesse  intellec- 
tuelle et  morale  ne  sont  pas  choses  incompatibles.  «  Les  premiers  hommes 
»  de  tous  les  siècles  sont  toujours  de  grands  hommes,  quelque  absurdités 
»  qu'ils  aient  dites.  Il  faut  voir,  dit  M.  de  Fontenelle,  d'où  ils  sont  partis: 
»  un  homme  qui  grimpe  sur  une  montagne  escarpée  pourra  bien  être 
»  aussi  léger  qu'un  homme  qui,  dans  la  plaine,  fera  six  fois  plus  de  che- 
»  min  que  lui.  »  D'où  est  tirée  cette  citation  ?  De  l'encyclopédie,  au  mot 
Aristotélisme.  Et  qui  a  signé?  Personne.  C'est  à  savoir  Diderot. 

Diderot  se  permettant  d'insinuer  que  tout  pourrait  bien  n'avoir  pas  été 
ténèbres  et  ordures  depuis  la  chute  de  la  république  romaine  jusqu'au 
XVIIP  siècle,  il  se  trouvera  des  gens,  s'ils  lisent  cela,  pour  l'accuser  de 
faire,  comme  les  positivistes,  «  du  catholicisme  retourné  »;  mais  les 
positivistes  se  féliciteront  d'une  telle  rencontre,  et,  honorant  les  doctrines 
épuisées  seulement  dans  le  milieu  correspondant,  ils  continueront  à  se 
croire  plus  conséquents  que  ne  le  sont  leurs  censeurs  lorsque,  sceptiques 
déterminés,  ceux-ci  caressent  des  doux  susurrements  delà  flatterie  l'oreille 
des  pontifes  du  déisme  et  du  spiritualisme  persistants  —  sous  la  casaque 
démocratique  et  matérialiste,  il  est  vrai.  _ 

H.  Stuput. 


Histoire  de  la  Littérature  contemporaine  en  Espagne,  par  G.  Hubbabd. 
t  volume,  chez  Charpentier  et  C'®. 

M.  Hubbard,  sous  ce  titre,  nous  donne  un  tableau  de  la  littérature  en 
Espagne  depuis  1808  jusqu'à  nos  jours.  Les  lecteurs  de  notre  Revue,  en 
laquelle  quelques  chapitres  de  l'ouvrage  ont  paru,  savent  ce  qu'ils  doivent 
penser,  et  de  la  facture  littéraire  de  l'auteur  et  de  la  qualité  de  son  esprit  ; 
ils  ne  s'étonneront  donc  pas  si,  négligeant  ce  point,  j'aborde  le  fond  sans 
préambule. 

L'intention  de  M.  Hubbard,  il  nous  en  prévient  dans  son  introduction, 
n'est  pas  de  s'en  tenir  à  la  biographie  des  écrivains  éminents,  à  l'apprécia- 
tion des  chefs-d'œuvre,  ni  même  à  l'étude  de  toutes  les  formes,  styles, 
genres  que  présentent  les  lettres  espagnoles;  sa  visée  est  plus  haute  :  il 
veut  ajouter  à  l'analyse  raisonnée  des  biographies,  des  chefs-d'œuvre,  des 
formes  littéraires,  une  synthèse  hardie,  c'est  là  son  expression,  qui,  d'un 


302  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

seul  et  même  coup  d'œll,  fasse  pénétrer  dans  la  vie  sociale  de  la  nation 
dont  il  s'occupe.  Rien  de  mieux;  il  s'agit,  par  conséquent,  de  savoir  quels 
fondements  il  donne  à  sa  synthèse. 

Eh  bien,  je  le  confesse,  si  partout  je  rencontre  sous  la  plume  de  M,  Hub- 
bard  la  préoccupation  de  rattacher  les  manifestations  de  la  pensée  aux 
mouvements  qui  se  produisent  dans  la  politique,  nulle  part  je  ne  trouve 
l'idée-mère  que  présuppose  toute  synthèse,  fût-elle  timide,  je  veux  dire 
un  ensemble  de  notions  philosophiques,  historiques  et  morales  détermi- 
nées, faisant  corps,  donnant  à  la  fois  la  clé  des  tranformations  opérées  et 
celle  des  modifications  à  obtenir.  Je  vois  bien,  et  cela  éclate  en  maint 
endroit,  que,  pour  l'auteur,  le  progrès  consiste  à  chercher  un  idéal  vivant 
et  véritablement  moderne;  je  vois  bien  encore  que,  dans  cette  recherche, 
l'imitation  des  classiques  et  l'introduction  de  ce  qu'on  a  appelé  le  «  roman- 
tisme »  lui  paraissent  avoir  été  insuffisantes;  mais,  je  le  répète,  affirmer 
en  thèse  générale  la  nécessité  d'un  renouvellement  et  réclamer  «  au  lieu 
»  de  plaisanteries  malhonnêtes,  d "œuvres  légères,  vides  ou  sans  portée, 
»  des  pensées  plus  sévères  et  des  conceptions  plus  élevées  »,  cela,  excellent 
en  soi,  ne  constitue  pas  une  synthèse.  Il  aurait  fallu  nous  dire  de  quels 
éléments  rénovateurs  procéderont  les  conceptions  nouvelles,  et  comment 
pourra  s'établir  l'harmonie  entre  la  pensée  devenue  autre  et  la  forme  à 
trouver. 

M.  Hubbard  ne  nous  le  dit  pas.  Si  bien  que  son  livre,  c'est  du  moins 
l'impression  qu'il  m"a  laissée,  est  intéressant  surtout  par  le  détail,  faisant 
connaître  nombre  de  noms  et  d'oeuvres  qui  méritent  de  ne  pas  rester  dans 
l'oubli,  montrant  très-bien  —  car  il  a  une  entière  connaissance  des  choses 
et  des  hommes  —  comment  et  pourquoi,  en  Espagne,  de  brillantes  facultés 
se  «  gaspillent  »  qui  pourraient  trouver  un  meilleur  emploi.  Ce  qui  n'est 
pas  vrai  seulement  au-delà  des  Pyrénées. 

Et,  certes,  parmi  les  œuvres  sur  lesquelles  l'auteur  de  Vhistoire  de  lit- 
térature contempnrabie  en  Espagne  attire  notre  attention,  il  en  est  de  fort 
curieuses;  témoin  ce  morceau  de  José  de  Larra,  plus  connu,  parait-il, 
sous  le  nom  de  Figaro.  C'est,  nous  dit  M.  Hubbard,  l'impression  générale 
que  cause  à  Larra  l'époque  —  1833,  1837  —  au  milieu  de  laquelle  il  est 
appelé  à  vivre  : 

«  Que  voyons-nous  enFrance?  Un  peuple  quasi-libre  qui  n'a  pu  faire  qu'une 
»  quasi-révolution.  Sur  le  trône  un  quasi-roi  quasi-assassiné.  qui  repré- 
»  sente  une  quasi-légitimité;  une  chambre  quasi-nationale,  qui  souffre 
»  de  nouveau  une  quasi-censure,  quasi-abolie  par  la  quasi-révolution  ; 
»  une  grande  nation  quasi-mécontente,  et  une  autre  commotion  quasi- 
»  prochaine. 

»  En  Italie,  un  souverain  pontife  dont  quasi-personne  ne  se  soucie:  en 
»  Hollande,  un  roi  quasi-enragé  ;  à  Constantinople,  un  empire  quasi- 
»  agonisant;  en  Angleterre,  un  orgueil  national  quasi-intolérable:  en 
»  Espagne,  une  vieille  nation  qui,  un  jour,  se  teint  les  cheveux  blancs,  un 
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»  autre  non  ;  un  paj'-s  que  l'on  dit  n'être  pas  mûr,  et  qui  pourtant,  est 
»  un  fruit  passé,  puisqu'il  est  tombé  de  la  branche  ;  dans  les  provinces, 
»  une  quasi- Vendée,  avec  un  chef  quasi-imbécile;  par  malheur,  beaucoup 
»  d'hommes  quasi-ineptes:  une  intervention  résultant  d'un  quasi-traité, 
»  quasi-oublié,  avec  des  nations  quasi-alliées;  en  un  mot,  un  grand  quasi 
»  dans  tout  Tunivers  » 

Et  M.  Hubbard  ajoute  : 

«  Rien  de  plus  juste  que  cette  image  de  la  société  moderne,  telle  qu'elle 
»  a  été  entre  les  mains  des  doctrinaires,  créateurs  de  ce  qu'ils  ont  appelé 
0  le  système  conservateur  et  ennemis-nés  de  toute  affirmation,  de  tout 
»  dogmatisme.  Avant  1870,  nous  pouvions  encore  ne  la  prendre  que  pour 
»  une  boutade,  en  nous  figurant  qu'il  y  avait  exagération  dans  ce  que  l'on 
t>  prévoyait  des  désordres  sociaux  que  devait  produire  le  dédain  de  tout 
»  principe.  Aujourd'hui  que  nous  avons  vu  où  la  France  est  descendue 
»  par  l'absence  de  toute  idée  générale,  par  l'adoration  du  veau  d'or,  la  re- 
»  cherche  exclusive  des  intérêts  matériels,  la  trop  grande  considération 
»  accordée  à  la  richesse  et  l'oubli  des  plus  stricts  devoirs  du  patriotisme, 
»  la  plaisanterie  de  l'écrivain  satirique  nous  apparaît  comme  une  photo- 
«  graphie  fidèle  de  l'état  malsain  dans  lequel  nous  nous  débattons.  » 

N'est-il  pas  piquant  que  «  ce  grand  quasi  dans  tout  l'univers  »  nous 
soit  donné  par  l'un  des  rédacteurs  du  journal  la  Répuilique  Française,  non 
pas  comme  une  quasi-actuabté,  mais  bien  comme  «  une  photographie 
fidèle  »  de  notre  situation  quasi-républicaine  ?  H.  Stupuy. 


ERRATA 


Dans  mon  article  sur  le  calendrier  de  M.  Comte  il  s'est  glissé  quelques 
erreurs  de  fait  qu'on  m'a  fait  remarquer.  J'ai  critiqué  le  choix  que 
M.  Comte  avait  fait  parmi  les  peintres,  je  lui  ai  reproché  d'avoir  cité 
A.  Cano  et  d'avoir  omis  Telasquez  ;  or,  A.  Gano  ne  se  trouve  pas  dans  le 
calendrier  que  j'ai  reproduit,  et  Velasquez  y  a,  au  contraire,  sa  place. 
Cette  erreur  s'explique  facilement:  j'avais  sous  les  yeux  la  première  édi- 
tion du  calendrier,  celle  de  1831,  et  l'édition  que  j'ai  reproduite  appartient, 
à  une  rédaction  postérieure,  corrigée  par  M.  Comte.  J'ai  reproché  également 
à  M.  Comte  d'avoir  oublié  Benvenuto  Cellini,  je  me  suis  trompé  :  Benve- 
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nuto  Cellini  se  trouve  dans  le  calendrier,  mais  dans  le  mois  consacré  à 
l'industrie.  Ces  rectifications  ne  diminuent  d'ailleurs  en  rien  la  portée  de 
mes  critiques.  G.  W. 
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Des  Rapports  fle  rÉËcation  ara  llsWion 


(suite.)* 


§  12.  —  Conséquences  du  manque  d'instruction  -positive  et  de  la 
-propagation  de  notiotis  reconnues  fausses. 


La  métaphysique  ayant  pour  sujet  les  choses  qui  sont  au-delà 
de  la  physique,  c'est-à-dire  au-delà  des  choses  naturelles,  il  serable 
qae  celles-ci  devraient  avoir  été  étudiées  avant  d'aborder  l'examen 
des  conceptions  abstraites  que  leur  connaissance  fait  surgir.  C'est 
la  marche  qui  a  toujours  été  suivie  par  les  anciens  jusqu'à  Des- 
cartes et  Leibnitz.  Depuis  lors  les  rôles  ont  généralement  été 
renversés  par  ceux  des  lettrés  qui  se  disent  philosophes;  aussi  leur 
métaphysique  ne  devient-elle  guère  autre  chose  qu'une  série  de 
conceptions  fictives,  qui  ne  concernent  même  souvent  que  le  côté 
inutile  des  choses;  de  là  vient  encore  qu'il  en  est  qui  ne  trouvent 
pas  une  métaphysique  dans  l'œuvre  de  Descartes.  Ne  sachant  pas 
ce  qu^il  connaissait  en  physique,  comment  pourraient-ils  com- 
prendre sa  métaphysique? 

Les  préconceptions  subjectives  de  la  métaphysique  de  ceux  qui 
parlent  ainsi,  et  celles  de  la  théolo^^ie  mettent  entre  Thomme  et 
les  autres  animaux  un  abime  qui  n'existe  pas;  elles  donnent  for- 
mellement une  personnalité  aux  manifestations  phénoménales 
(l'ordre  organique  et  inorganique;  elles  donnent  ces  maniléstations 
comme  distinctes  et  isolables  des  conditions  tant  directes  qu'indi^ 
rectes  de  leur  accomplissement. 

*  Voir  p.  26  et  161. 

T.  XVII  20 
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Les  vices  d'une  pareille  éducation  se  manifestent  tous  les  jours 
dans  nombre  des  actions  habituelles  aux  hommes  aussi  bien  qu'aux 
femmes.  Ils  se  manifestent  surtout  par  ce  fait  qu'ils  conduisent  à 
donner  plus  de  confiance  aux  dires  des  gens  incompétents  se  pré- 
tendant inspirés^  qu'à  ceux  qui,  compétents  et  consciencieux  par 
le  fait  de  leurs  études,  exposent  naturellement  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Il  en  est  ainsi  particulièrement  pour  les  questions 
d'ordre  complexe,  touchant  à  la  biologie  et  à  la  sociologie. 

C'est  ce  dont  les  médecins  voi^it  des  exemples  à  chaque  ins- 
tant, en  ce  qui  concerne  nombre  de  problèmes  relatifs  à  la  santé 
et  aux  maladies.  Au  lieu  de  consulter  à  leurs  propos  ceux  que  le 
savoir  a  conduits  à  devenir  familiers  avec  Topportunité  dans  Tac- 
tion,  ce  sont  ceux  qui  n'ont  rien  appris  auxquels  on  se  fie,  bien  que 
la  maladie  soit  ordinairement  la  suite  de  ces  conseils,  et  souvent 
la  mort  s'il  s'agit  d'un  malade. 

La  séparation  absolue  entre  l'éducation  des  organes  des  sens 
par  l'observation  et  l'expérience  et  celle  des  facultés  inteUectuelles, 
qui  mène  à  ce  faire  ne  s'appuyant  que  sur  des  préconceptions  abs- 
traites ou  fictives,  ne  saurait  à  aucun  titre  donner  les  moyens  de 
distinguer  du  charlatan  celui  qui  est  compétent. 

A.  un  autre  point  de  vue,  cette  éducation  est  dangereuse  en 
ce  que,  fondée  sur  des  fictions  non  démontrables,  telle  que  celle 
de  la  théologie,  elle  favorise  au  summum  cette  tendance  à  ne 
vouloir  accepter  que  ce  que  l'on  a  d'avance  supposé  devoir  être  : 
à  regarder  comme  absolument  dangereux  et  devant  être  détruit 
tout  ce  qui,  en  paroles  et  en  actions,  ne  répond  pas  à  ces  rêves. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  exemples  en  deviennent  surtout  fré- 
quents aux  époques  de  luttes  sociales,  parce  qu'alors  les  notions 
qui  devraient  conduire  à  la  prévoyance  réelle  des  événements, 
manquent  au  contraire  absolument. 

Des  croyances  de  cet  ordre  dérivent,  d'autre  part,  celles  qui,  non 
moins  étroites  ni  moins  absolues,  font  supposer  que  les  corpo- 
rations religieuses  sont  indispensables  pour  les  soins  à  donner  aux 
malades  dans  les  hôpitaux.  Ces  croyances  encore  ne  s'appuient 
que  sur  l'ignorance  de  ce  qui  a  lieu  à  cet  égard  en  Angleterre, 
en  Amérique,  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Autriche  et  dans  tous 
les  pays  protestants.  Dans  ces  contrées,  ce  sont  des  personnes 
laïques  qui  sont  chargées  des  fonctions  remplies  par  des  reli- 
gieuses et  des  religieux  dans  les  pays  catholiques.  Or,  il  est  cer- 
tain que  les  soins  donnés  aux  malades  y  sont  tout  aussi  attentifs. 
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exacts,  empreints  de  douceur  et  de  condescendance  à  toutes  les 
nécessités  de  la  souffrance,  que  dans  les  hôpitaux  catholiques.  Il 
en  est  de  même  du  reste  dans  ceux  des  hôpitaux  de  France  où, 
comme  à  Tinfirmeriede  la  Salpétrière,  à  Paris,  des  femmes  laïques 
sont  chargées  de  ce  service. 

Cette  question,  sur  laquelle  tant  de  personnes  du  reste  sont  si 
mal  renseignées,  a  en  elle-même  assez  d'importance  pour  que  j'in- 
dique encore  les  faits  suivants.  Ils  sont  conflrmatifs  de  ceux  que 
j'ai  observés  dans  les  mêmes  pays,  en  Suède  et  en  Danemarck,  et 
ils  ont  l'avantage  d'avoir  été  notés  par  écrit  sur  les  lieux  mêmes. 
Je  les  dois  à  M.  le  docteur  Louis  Fiaux,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris. 

«  Les  hôpitaux  généraux  comme  le  grand  hôpital  de  Munich, 
l'hôpital  général  de  Vienne,  la  Charité  de  Berlin,  concentrent 
tous  les  services  cliniques  de  la  Faculté  de  médecine,  et  com- 
prennent même  sur  leur  territoire,  souvent  comme  à  Gratz,  à 
Berhn,  etc.,  les  Instituts  d'anatomie  pathologique.  Les  hôpitaux 
municipaux  ne  sont  destinés  qu'à  soigner  les  malades,  sans  aucun 
but  d'enseignement. 

»  La  situation  des  professeurs  ordinaires  (et  des  extraordinaires 
ayant  des  services),  est  naturellement  un  peu  supérieure  à  celle 
des  simples  chefs  de  service,  mais  ils  sont  tenus  néanmoins,  de 
parleurs  fonctions,  à  une  assiduité  exactement  égale  à  celle  de 
nos  professeurs  de  clinique  de  Paris.  Obligés  de  remplir  les  pro- 
grammes universitaires,  ils  ne  peuvent  avoir  et  n'ont  en  effet  au- 
cun démêlé  sur  ces  matières  avec  le  directeur  de  l'hôpital  ou  l'ad- 
ministration hospitalière  municipale;  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne 
les  crédits  affectés  aux  laboratoires  des  services  de  clinique, 
ceux-ci  sont  naturellement  prélevés  sur  le  budget  de  la  Faculté, 
et  l'action  de  l'administration  et  du  directeur  se  trouve  donc  assez 
limité  de  côté. 

»  Mais  ce  qui  aide  au  plus  haut  point  aux  bons  rapports  entre  le 
personnel  médical  et  là  direction  des  hôpitaux,  c'est  que,  dans 
tous  les  hôpitaux  de  V Allemagne  (Etats  du  Nord,  du  Sud  et  Au- 
triche), le  directeur  est  non  point  un  simple  administrateur 
comme  dans  nos  hôpitaux  français,  mais  bien  un  médecin. 

»  Tantôt  cette  place  est  confiée  à  un  médecin  jouissant  d'une 
véritable  réputation  scientifique,  mais  ayant  déjà  passé  l'âge  de 
l'activité,  tantôt  à  un  médecin  plus  jeune,  s'étant  occupé 
d'hygiène,  d'administration,  et,  dans  ces  conditions,  s'il  y  a  des 
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dissidences  entre  les  chefs  de  service  et  le  directeur,  elles  ne 
portent  jamais  sur  des  points  principaux,  et  jamais  les  malades 
ou  le  service  médical  n''ont  à  en  souffrir. 

»  C'est  là  un  fait  dont  l'importance  s'impose  quand  on  s'occupe 
de  l'administration  intérieure  de  Thôpital. 

»  Le  directeur  a]a  haute  main  sur  les  bureaux,  l'administration, 
l'hygiène,  la  surveillance  raisonnée  de  l'alimentation  ;  mais  les 
chefs  de  service  conservent  de  leur  côté  indépendance  et  prépon- 
dérance dans  leurs  salles,  et  s'il  y  a  des  mesures  hygiéniques  à 
prendre  touchant  le  service,  ces  mesures  sont  prises  en  commun 
par  les  chefs  de  services  et  les  docteurs-directeurs. 

»  Les  hôpitaux  des  Etats  de  l'Allemagne  du  Sud,  de  TAutriche 
et  de  l'Allemagne  du  Kord,  présentent  relativement  à  la  question 
du  service  des  malades  dans  l'intérieur  des  services  médicaux  et 
chirurgicaux,  deux  modes  principaux  :  d'une  part,  dans  les  Etats 
du  Sud  et  dans  une  partie  des  Facultés  de  l'Autriche,  les  services 
médicaux  sont  faits  par  des  corporations  religieuses  de  femmes, 
absolument  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  les  services  hos- 
pitaliers de  Paris. 

))  En  entrant  dans  le  détail,  nous  citerons  le  grand  hôpital  de 
Strasbourg,  où  le  gouvernement  de  TAlsace-Lorraine  a  laissé 
subsister  la  corporation  religieuse  pour  les  soins  à  donner  à  tous 
les  malades,  ceux  des  services  des  professeurs  allemands  comme 
ceux  des  services  des  quelques  médecins  français  restés  dans  ce 
même  hôpital.  L'hôpital  de  Strasbourg  est  actuellement  une  dépen- 
dance de  la  ville  et  de  l'université;  car  il  contient  tous  les  services 
cliniques  de  la  faculté  de  médecine  allemande. 

y>  En  Bavière  et  notamment  à  Munich,  l'hôpital  général,  où  sont 
de  même  concentrés  tous  les  services  cliniques  de  la  faculté  a 
aussi  pour  administrer  ses  services  et  donner  les  soins  aux 
malades  des  religieuses  lesquelles  ont  des  attributions  exactement 
semblables  à  cehes  de  nos  rehgieuses  de  Paris,  c'est-à-dire  qu'elles 
surveillent  l'administration  des  médicaments,  soignent  les  malades 
et  ont  sous  leur  direction  un  certain  nombre  de  domestiques  atta- 
chés aux  salles;  les  hôpitaux  simplement  municipaux  (non  fréquen- 
tés parles  étudiants),  ont  aussi  ce  même  personnel  rehgieux. 

»  En  Autriche,  les  hôpitaux  généraux  dépendant  des  facultés  de 
médecine  d'Innspruck  (Tyrol)  et  de  Graz  (Styrie)  ont  aussi  des 
corporations  indiquées  ci-dessus;  à  Graz  l'hôpital  général  est 
desservi  par  les  soeurs  de  Saint- Vincent-de-Paul. 
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»  En  ce  qui  concerne  les  autres  Facultés  des  provinces  autri- 
chiennes rangées  daus  les  statistiques  allemandes  parmi  les  univer- 
sités allemandes,  Viorne  et  Prague,  il  n'eu  est  plus  de  même  : 

»  Les  hôjyUaux  généraux  de  ces  facultés,  ainsi  que  les  hopi- 
tatjx  municipaux  par  exemple  [à  Vienne  les  hôpitaux  Rudolph 
et  Wiedner),  ont  remplacé  depuis  quelques  années  dans  tous  les 
services  les  corporations  religieuses  par  des  laïques,  tant  pour 
les  soins  à  donner  aux  malades  que  pour  ce  qui  touche  V admi- 
nistration de  la  lingerie,  etc. 

»  Cette  mesure  a  été  générale  et  radicale  dans  ces  deux  grandes 
villes. 

»  Sans  nous  étendre  sur  la  manière  dont  les  soeurs  des  hôpi- 
taux français  soignent  nos  malades,  point  suffisamment  connu  et 
apprécié,  nous  disons  que  partout,  dans  tous  les  hôpitaux  que 
nous  avons  visités,  les  chefs  de  service  et  leurs  assistants  (in- 
ternes) ont  été  unanimes  à  louer  la  manière  dont  les  dames 
/aëgz^^s  remplissaient  leurs  fonctions,  dans  les  visites  du  matin, 
dans  les  visites  du  soir,  pendant  la  journée,  la  nuit  les  soins 
étaient  donnés,  la  surveillance  était  faite  avec  un  zèle  et  une  at- 
tention dignes  de  tout  éloge;  la  soumission  aux  ordres  du 
médecin  et  de  ses  assistants  était  entière. 

»  En  ce  qui  concerne  nos  impressions  personnelles  à  Vienne, 
à  Prague,  comme  à  Berlin,  c'est-à-dire  dans  les  pays  catholiques 
comme  dans  les  pays  protestants,  nous  avons  été  de  même  frappé 
delà  bonne  tenue  des  dames  laïques,  qui  remplacent  les  reli- 
gieuses dans  les  services,  de  leurs  soins  dans  l'aide  donnée  au 
chef  de  services  ou  à  son  assistant.  A  Prague,  par  exemple, 
pendant  les  vacances  de  Pâques,  les  étudiants  étant  absents,  nous 
avons  remarqué  l'intelligence  des  soins  et  l'adresse  en  même 
temps  que  la  docilité  des  personnes  qui,  dans  les  services  chirur- 
gicaux aidaient  les  assistants  dans  les  pansements  les  plus  divers, 
simples  ou  compliqués. 

->•>  Les  corporations  israéhtes  ne  sont  appelées  à  desservir  natu- 
rellement que  des  maisons  de  santé  ou  des  hospices  de  fondation 
privée,  et  encore  les  grands  hôpitaux  Israélites,  comme  l'hôpital 
Rothschild  à  Vienne,  sont  desservis  par  des  femmes,  lesqueUes 
sont  naturellement  Israélites,  mais  laïques. 

»  Dans  l'Allemagne  du  Nord,  en  Prusse  par  exemple,  en  Saxe, 
des  corporations  protestantes  religieuses  existent,  mais  elles  ne 
sont  que  rarement  employées  comme  nos  corporations  françaises 
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dans  les  hôpitaux  généraux  ou  de  Faculté  et  dans  les  hôpitaux 
municipaux.  C'est  ainsi  qu'à  Berlin,  l'hôpital  Béthanien  placé 
sous  la  protection  particuhère  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse 
actuels,  est,  avec  un  autre  hôpital  de  la  ville,  seul  desservi  par  des 
Diaconesses,  sœurs  de  charité  protestantes,  tandis  que  la  Charité, 
ou  l'Hôpital  général,  qui  concentre  tous  les  services  cliniques  de 
la  Faculté  de  médecine  (chaires  de  clinique)  et  les  autres  hôpitaux 
de  Berlin  sont  desservis  par  des  personnes  laïques  ^ 

»  A  Berhn,  l'hôpital  catholique  est  naturellement  desservi  par 
des  corporations  religieuses  catholiques. 

»  D'ailleurs  dans  l'Allemagne  du  Nord,  nous  le  répétons,  à  Lei- 
pzig, à  Halle,  léna,  Marbourg,  Giessen,  Bonn,  etc.,  les  hôpitaux 
généraux  ou  de  Faculté  ne  possèdent  pour  le  service  des  malades 
que  des  dames  laïques  (à  rapprocher  de  la  maison  municipale  de 
santé  de  Paris). 

»  C'est  expressément  l'insoumission  des  corporations  reli- 
gieuses, à  l'égard  des  chefs  de  service,  les  assistants,  et  les  di- 
recteurs d'hôpitaux,  qui  a  amené  àVienneei  à  Prague  l'expulsion 
des  corporations  religieuses   des  hôpitaux  de  ces  villes  -. 

»  Les  corporations  religieuses  avaient  primitivement  dans  la 
plupart  des  hôpitaux  autrichiens  des  fonctions  très  étendues  ; 
non-seulement  elles  étaient  placées  dans  les  services  près  des 
malades,  dans  les  lingeries  etc.,  mais  chose  singulière  elles 
étaient  chargées  de  l'entretien  de  tout  l'hôpital  au  point  de  vue  de 
l'alimentation  :  la  corporation  avait  en  main  le  maniement  de  la 
plus  grande  partie  du  budget  affecté  à  l'hôpital  par  la  ville  ou  la 
province,  servant  ainsi  d'intermédiaire  entre  la  ville  qui  donnait 
le  budget  et  les  malades  auxquels  il  était  destiné.  Une  si  étrange 
disposition  amena  des  abus  aussi  nombreux  que  divers,  en  don- 
nant aux  différentes  corporations  une  autorité  vraiment  trop 
grande  dans  l'administration  de  l'hôpital,  une  liberté  trop  absolue 
dans  le  maniement  des  fonds,  par  conséquent  une  responsabihté 
trop  peu  effective. 

»  La  réforme,  qui  était  devenue  absolument  nécessaire,  fut 
fondée  sur  les  trois  griefs  suivants  : 

'  A  la  Charité  de  Berlin,  nous  devons  cependant  dire  que  les  services  des  enfants  bodI 
desservis  par  des  religieuses  protestantes,  —  mais  il  n'y  en  a  point  d'autres  (Fiauî). 

'  Ces  renseignements  nous  ont  été  données  par  M.  le  docteur  Lorenzer,  directeur  de 
Vhâpital  de  Wiedner,  un  des  principaux  promoteurs  de  la  réforme  qui  a  substitué  à  \  ienne 
et  à  Prague  les  laïques  aux  religieuses  (Fiaux). 
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»  i"  Au  point  de  vue  économique,  administration  détestable  ; 
achats  de  toute  nature  absolument  mauvais  ;  le  pain,  la  viande, 
le  lait,  les  légumes,  les  vivres  en  un  mot  étaient  de  mauvaise 
qualité  et  achetés  à  des  prix  nullement  en  rapport  avec  leur  qua- 
lité inférieure. 

»  2°  La  situation  omnipotente  qu'une  telle  organisation  avait 
donnée  aux  corporations  dans  l'administration  des  hôpitaux  avait 
amené  celles-ci  à  méconnaître  toute  espèce  d'autorité,  celle  du  di- 
recteur de  l'hôpital  comme  celle  des  chefs  de  service  et  des  assis- 
tants. 

»  3"  Enfin,  des  cas  d'intolérance  vis-à-vis  de  malades  appartenant 
à  des  confessions  autres  que  le  culte  cathohque  étaient  signalés. 

»  Ce  sont  là  les  trois  griefs  qui  motivèrent  l'expulsion  com- 
plète des  corporations  religieuses  des  hôpitaux  de  Vienne  et  de 
Prague. 

»  La  gravité  de  cette  mesure  prise  dans  un  pays  où  le  clergé 
catholique  a,  malgré  de  profonds  changements  politiques,  con- 
servé une  grande  influence^  ne  saurait  échapper  à  personne. 

>  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l'expulsion  des  corpora- 
tions rehgieuses  a  eu  pour  cause  des  raisons  économiques,  des 
conflits  d'autorité  et  enfin  nombre  de  cas  d'intolérance  religieuse. 

»  Cependant  on  doit  dire,  de  l'aveu  même  des  promoteurs  de  la 
réforme  de  Vienne  et  de  Prague,  que  ces  cas  d'intolérance  étaient 
relativement  beaucoup  moins  fréquents  dans  les  hôpitaux  de  ces 
villes  que  dans  nos  hôpitaux  de  Paris.  Les  motifs  de  cette  modéra- 
tion relative  sont  faciles  à  comprendre  :  tandis  que,  en  France,  les 
sujets  appartenant  à  des  cultes  dissidents  sont,  dans  le  pays 
comme  dans  les  hôpitaux,  une  infime  minorité,  il  n'en  est  point 
du  tout  de  même  dans  une  ville  comme  Vienne,  où  les  personnes, 
suivant  un  grand  nombre  de  cultes  différents,  afiiuent,  tels  que 
les  juifs  allemands,  les  juifs  des  provinces  polonaises  de  l'empire 
autrichien,  les  juifs  russes,  les  Grecs,  les  protestants  de  l'Alle- 
magne du  Nord,  les  Russes.  On  ne  peut  fréquenter  les  salles  d'un 
hôpital  viennois  sans  rencontrer  nombre  de  sujets  de  ces  diffé-r 
rentes  nationalités  et  confessions  dans  un  même  service,  et  il  de- 
viendrait difficile  de  montrer  une  partialité  S3^stématique  envers 
ces  malades. 

»  Renseignements  pris,  jamais  dans  les  hôpitaux  de  Prague  ou 
de  Vienne  depuis  qu'ils  sont  desservis  par  des  laïques,  un  cas  quel- 
conque d'intolérance  religieuse  n'a  été  signalé.  Les  préoccupations 
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d'ordre  religieux  n'existent  pas  dans  les  hôpitaux  des  pays  protes- 
tants, comme  ceux  de  la  Saxe  ou  de  la  Prusse,  les  services  étant 
desservis  par  des  laïques.  » 

Gril  est  de  notoriété  pour  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  les  salles 
de  malades  à  toute  heure,  en  tant  qu'internes  des  hôpitaux  de 
France,  que  les  heures  des  offices  changent  plus  d'une  fois  celles 
de  la  distribution  de  tel  ou  tel  médicament,  qui  devait  être  donné  à 
une  heure  dite.  Il  ne  l'est  pas  moins  que  ceux  qui  sont  là  pour  des 
affections  des  organes  génitaux  sont,  dans  la  distribution  des  ali- 
ments, moins  bien  traités  que  les  autres,  que  ceux  surtout  qui  sui- 
vent ostensiblement  les  pratiques  du  culte  catholique  ^  Non  pas 
que  les  personnes  qui  agissent  ainsi  croient  le  moins  du  monde 
commettre  un  acte  répréhensible  en  quoi  que  ce  soit;  tant  s'en  faut; 
ce  n'est,  pour  elles,  que  soumettre  aune  juste  et  légère  pénitence 
celui  qu'on  juge  l'avoir  largement  méritée  et  qu'on  se  considère 
avoir  tout  droit  de  punir  doucement  ici,  pour  faire  songer  à  un 
jugement  ultérieur  bien  autrement  long  et  terrible.  Une  telle  ma- 
nière d'agir  ne  se  produirait  pas  sans  l'absolue  persuasion  de  sa 
pleine  justice  et  de  sa  complète  innocuité. 

Ainsi,  qu'il  s'agisse  des  religieux  ou  des  laïques,  les  soins  donnés 
tels  qu'ils  doivent  l'être  viennent  de  ceux  qui  sont  bons  ;  de  ceux 
en  un  mot  chez  qui  les  facultés  altruistes  offrent  un  plus  grand 
degré  de  développement  naturel  et  accru  par  l'éducation. 

Au  point  de  vue  religieux,  c'est  pour  sauver  son  âme  que  l'on 
se  livre  aux  soins  à  donner  aux  malades,  et  non  par  dévouement 
réel  envers  celui  qui  souffre.  Aussi  nul  de  ceux  qui  envisage  les 
choses  à  cet  égard ,  ne  l'emporte  sur  les  autres  si  ses  facultés 
bienveillantes  ne  sont  en  même  temps  très-développées.  De  là  vient 
encore  du  reste  que  le  catholicisme  n'a  pu  faire  que  le  nombre  des 
femmes  qui  ne  nourrissent  pas  leurs  enfants  soit  moindre  parmi 
celles  qui  l'adoptent  comme  religion  que  parmi  les  protestantes. 

A  un  autre  point  de  vue,  les  convictions  théologiques  n'ont  pu 
diminuer  en  quoi  que  ce  soit  le  nombre  des  croyances  supersti- 
tieuses, manifestement  les  plus  fausses  et  ridicules,  que  Ton  voit 

'  On  remarquera  que  ces  pages  étaient  imprimées  avant  que  M.  le  D''  Després  eût  si- 
gnalé au  public  comment  des  corporations  religieuses  et  des  aumôneries  hospitalières,  l'in- 
tolérance à  l'égard  des  croyances  des  malades,  ou  plutôt  des  mourants,  avait  gagné  jus- 
qu'à l'administration  supérieure  des  hôpitaux  de  Paris  et  suscité,  de  la  part  de  celle-ci, 
la  prise  de  mesures  jésuitiques,  à  l'exécution  desquelles  le  Conseil  municipal  a  dû  s'op- 
poser. (Voir  le  journal  Le  X7X*  siècle,  n°*  du  15  et  du  23  septembre  1876.) 
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pourtant  guider  tous  les  jours  encore  bien  des  personnes  dans  les 
actes  les  plus  habituels.  Telles  sont  la  croyance  à  l'influence  du 
nombre  43  sur  la  durée  de  la  vie  des  assistants  à  une  réunioa, 
du  vendredi  ou  de  la  corde  de  pendu  sur  la  production  des  évé- 
nements, et  tant  d^autres  inepties  qui,  quelque  ridicules  qu'elles 
soient,  et  quelque  singulier  que  cela  paraisse,  servent  pourtant  de 
guide  dans  leurs  actions  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes 
que  l'on  ne  le  saurait  croire,  hors  de  la  pratique  rcédicale. 

Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  superstitions  hétérogènes  qui 
viennent,  en  tant  que  mobiles  de  nos  actions,  remplacer  des 
croyances  théologiques  manifestement  usées,  malgré  les  appa- 
rences et  malgré  la  conservation  d'un  culte  extérieur. 

Ces  croyances  sont  même  tombées  à  ce  point  qu'il  est  bien  des 
personnes  qui  ont  entendu  plus  d'un  paysan  dire  n'aller  à  l'église 
que  pour  éviter  toute  dissidence  entre  lui  et  son  curé;  il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  constaté  que  la  moralité  de  ceux-là  n'était  en  rien 
moindre  que  celle  de  tous  les  autres  ;  que  par  conséquent  ils  ap- 
puient leur  morale  sur  des  notions  autres  encore  que  les  croyances 
théologiques.  Il  est  bien  certain  aussi  que  les  manifestations  intel- 
lectuelles et  instinctives  de  l'ignorance  signalées  plus  haut  sont  au 
moins  aussi  répandues  dans  les  classes  qui  se  disent  éclairées  et 
dirigeantes  que  dans  le  reste  de  la  population. 

Ici  le  danger  devient  plus  grand  encore  parce  qu'à  ces  supers- 
titions restent  associées  les  données  religieuses  absolues,  qui, 
une  fois  acceptées,  ont  ce  côté  séduisant  qu'elles  font  penser  à 
ceux  qui  les  adoptent  qu'une  fois  cela  fait,  leur  siège  est  fait  et  pour 
toujours.  Nui  de  ceux-là  ne  veut  désormais  qae  quoique  ce  soit 
touche  à  ces  croyances,  les  dérange  en  rien  :  chacun  regarde 
comme  un  devoir  de  s'opposer  à  toute  notion  donnée  par  l'expé- 
rience qui  vient  en  montrer  le  peu  de  sohdité  ;  comme  un  devoir 
de  traiter  en  ennemi  quiconque,  par  des  observations  continues, 
fait  acquérir  ces  notions.  D'après  M.  Joseph  Garnier^  «  le  défaut 
capital  des  classes  dirigeantes,  c'est  leur  ignorance^,  et  singulière- 
ment leur  ignorance  en  économie  pohtique.  C'est  faute  de  savoir 
l'économie  politique,  qu'aux  erreurs  du  sociahsme  la  bourgeoisie 
n'a  pu  opposer  le  plus  souvent  que  d'autres  erreurs  tout  aussi 
graves  et  aussi  dangereuses.  »  [Journal  Officiel  1876,  p.  2240.) 

Cette  vérité  n'est  pas  apphcable  seulement  à  ce  qui  touche 
l'ignorance  de  ces  classes  en  économie  politique. 

Ce  n'est  en  effet  pas  seulement  au  point  de  vue  des  intérêts  in- 
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dividuels  qu'il  importe  de  voir  se  répandre  les  connaissances  de 
l'ordre  de  celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut,  Ce  doit  être  sur- 
tout pour  un  but  d'intérêt  social  ;  c'est-à-dire,  pour  le  but  de  di- 
minuer la  fâcheuse  influence  qu'a  l'ignorance  des  classes  et  des 
corporations  administratives  sur  rintroduction  et  la  diffusion  des 
applications  aux  besoins  du  plus  grand  nombre  de  tant  de  progrès 
accomphs  à  chaque  instant  par  les  sciences  et  les  arts. 

Il  faut  s''être  trouvé  directement  aux  prises  avec  ces  questions, 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  toute  cette  partie  de  l'économie 
de  la  vie  sociale  se  trouve  retardée  par  ceux  qui  ne  voient  pas  que 
le  critérium  du  savoir  se  juge  par  Topportunité  dans  l'action. 

C'est  cette  méconnaissance  de  tout  ce  qui  caractérise  et  consti- 
tue la  véritable  nature  de  l'activité  humaine  qui  devient  ainsi  la 
cause  de  l'oppression  lente  exercée  sur  ceux  qui  regardent  plus 
en  avant  qu'en  arrière  par  presque  toutes  nos  administrations  pu- 
bliques; car  ici  chaque  fonctionnaire  ne  veut  à  aucun  prix  être 
dérangé  dans  ses  préoccupations  personnelles,  dès  l'instant  où  ce 
qu'il  a  vu  jusque  là  a  pu  suffire  pour  l'amener  à  être  ce  qu'il  est 
présentement. 

Ce  ne  serait  pas  trop  exiger  à  la  fois  de  l'éducation  et  de  l'ins- 
truction d'un  administrateur  qu'elles  puissent  au  moins,  par  exem- 
ple, ne  pas  le  rendre  indifférent  au  chiffre  de  la  mortalité  dans  les 
hôpitaux  ou  dans  l'armée  comparativement  au  reste  de  la  popula- 
tion; qu'elles  le  missent  à  portée  de  comprendre  que,  même  au  point 
de  vue  économique,  toute  mort  survenue  avant  l'âge  où  l'homme  et 
la  femme  cessent  de  produire  dans  l'ordre  de  leurs  facultés  coûte 
matériellement  en  surcroît  de  dépenses  d'argent  et  d'activité  à 
ceux  qui  survivent.  Cela  saisi,  peut-être  les  verrait-on  tenir  plus 
de  compte  de  l'expérience  des  médecins  pour  ce  qui  concerne  la 
construction  des  hôpitaux,  les  soins  adonner  aux  enfants  malades 
et  surtout  aux  femmes  en  couche;  peut-être  alors  ne  verrait-on  plus 
se  reproduire  le  faux  calcul  qui  consiste  à  refuser  aux  médecins 
des  hospices  quelques  médicaments,  et  même  certains  aliments 
exigés  par  le  traitement  de  diverses  maladies  en  raison  de  ce  qu'ils 
sont  coûteux,  ou  encore  parce  que  le  règlement  n'a  pas  prévu  la 
possibilité  de  leur  emploi. 

Peut-être  alors  pourra-t-on  faire  comprendre  que,  dans  les  écoles 
militaires  où  se  forment  des  officiers  chargés  plus  tard  de  diriger 
les  services  et  les  soins  hygiéniques  correspondants  des  batail- 
lons, régiments  et  corps  d'armées,   un  enseignement  biologique 
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approprié  devrait  être  donné  au  môme  titre  que  tous  les  autres. 

Toutes  choses  agricoles,  industrielles,  commerciales,  scientifi^ 
ques,  etc.,  étant  en  voie  incessante  de  progrès,  alors  qu'en  admi- 
nistration il  n^y  a  pas  progression  correspondante,  chacun  ici  se 
trouve  bientôt  absolument  arriéré  de  par  ce  fait.  De  là  cet  autre 
fait  que  l'on  peut  dire  sans  trop  d'exagération  que  le  propre  du 
fonctionnaire  officiel  est  de  se  défier  des  hommes  compétents  en 
chaque  cas  particulier;  alors  que  le  bien  serait  de  leur  déléguer, 
sous  leur  responsabihté,  les  pouvoirs  nécessaires  pour  l'exécution 
de  tout  ce  qui  concerne  l'application  des  choses  voulues  par  les 
progrès  de  chaque  jour. 

De  cet  état  intellectuel  vient  aussi  la  tendance  opposée  qui  con^ 
duit  les  premiers  à  vouloir  toujours  un  retour  en  arrière  en  pre- 
nant comme  moyen  le  gouvernement  de  combat  par  la  ligue  des 
gens  de  bien  et  d'ordre  moral.  De  là  pour  notre  pays  non  des 
empêchements  absolus,  mais  des  retards  sans  nombre,  lui  causant 
les  maux  les  plus  graves,  par  la  persistance  d'un  trop  grand 
nombre  de  points  d'infériorité. 

La  détermination  exacte  de  la  véritable  nature  de  l'activité  hu-p 
maine  a  pour  résultat  de  conduire  à  satisfaire  avec  opportunité 
aux  nécessités  de  tous  les  jours^  dans  chacun  des  cas  particuliers 
que  fait  surgir  cette  activité.  Au  contraire  les  résultats  précédents 
sont  la  conséquence  de  l'obstination  de  certains  hommes  à  vou- 
loir résoudre  par  avance  toutes  les  difficultés  sociales  qui  se  pré- 
sentent, à  l'aide  de  systèmes  pourtant  déjà  déchus.  Tout  échec  à 
leur  absolutisme  est  alors  considéré  comme  le  résultat  de  conspi- 
rations criminelles,  qu'ils  supposent  ourdies  par  ceux  qui  cher- 
chent à  déterminer  comment  chaque  événement,  en  changeant,  dès 
qu'il  est  accompli,  les  conditions  d'activité  qui  existaient  la  veille, 
devient  la  condition  d'accomplissement  de  nouveaux  actes  sociaux, 
et  qu'il  est  possible  de  prévoir  ceux-ci. 

Là  aussi  est  la  source  de  bien  des  difficultés  que  présente  la  pré- 
voyance en  sociologie  comparativement  à  la  précision  qu'elle  peut 
avoir  dans  les  autres  sciences.  Là  est  la  raison  qui  fait  qu'entre 
certaines  limites,  en  ce  qui  concerne  l'avenir,  la  sociologie  est 
toujours  à  l'état  de  balbutiement  comparativement  aux  autres 
sciences  qui  ont  dépassé  depuis  plus  ou  moins  longtemps  cette 
phase  évolutive. 

Mais  ici  comme  partout  ailleurs,  plus  même,  peut-être,  le  cri- 
térium du  savoir  est  l'opportunité  dans   l'action,   signe  de  pré- 
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voyance;  raciiou  par  les  résultais  auxquels  elle  conduit  montrant 
la  justesse  et  le  vrai  de  la  prévision. 

De  ce  qui  précède  aussi  vient  que  quiconque  n'a  pas  suivi  régu- 
lièrement la  succession  des  actes  accomplis,  quiconque  veut  re- 
prendre et  mettre  en  oeuvre,  un  jour,  les  vues  et  les  mesures  qui 
étaient  convenables  quelques  années  avant,  se  trouve  être  arriéré 
et  rétrograde,  par  ce  fait  même^  à  côté  de  ceux  qui  ont  continué 
leurs  efforts. 

A  cet  égard,  on  peut  dire  que  la  sociologie  nous  mène  ici  à 
constater  ce  fait  admirable  que  la  constitution  et  l'évolution  des 
sociétés  est  une  manifestation  de  l'existence  et  du  mouvement 
d'un  système  équilibré,  mais  d'un  équilibre  instable  ;  système  dans 
lequel  tout  dérangement  tend  au  retour  vers  un  certain  mode  de 
stabilité  dès  qu'il  dépasse  certaine  limite. 

En  France,  à  l'époque  actuelle  même,  la  fondation  et  le  maintien 
de  la  république  ont  lieu  malgré  tous  les  efforts  déployés  pour  que 
les  républicains  soient  écartés  de  ses  ministères  et  surtout  des  ad- 
ministrations départementales.  L'instabilité  qui  en  résulte  pour 
l'ensemble  retarde  ses  progrès,  mais  n'empêche  pas  d'une  manière 
absolue  le  mouvement  du  système  ainsi  équilibré.  Ce  qui  se  passe 
là  montre  que  l'existence  de  celte  forme  de  pouvoir  non  hérédi- 
taire, est  subordonnée  à  des  conditions  de  constitution  intérieure 
de  son  peuple  et  de  relations  avec  les  autres  Etats,  qui  sont  plus 
générales  et  plus  fermes  que  celles  qui  sont  représentées  par  les 
soiirdes  combinaisons  de  quelques  habiles. 

S'efforçant  de  renverser  le  gouvernement  qu'ils  disent  servir, 
proclamant  Tinnocuité  d'actes  dont  l'influence  perturbatrice  est 
évidente  pour  qui  sait  observer,  toute  sourde  et  tenace  que  soit 
cette  influence,  ils  n'arrivent  pourtant  de  plus  en  plus  qu'à  n'être 
que  la  dupe  de  leurs  propres  spéculations. 

C'est  qu'en  effet  «  la  conscience  que  le  gouvernement  et  la 
majorité  apportent  à  l'étude  des  questions  à  résoudre  fait  un 
heureux  contraste  avec  l'impudente  comédie  jouée  par  la  coalition 
des  droites.  Bonapartistes  et  légitimistes  ne  voient  dans  ces  gra- 
ves résolutions  d'où  dépendent  le  repos  et  la  prospérité  du  pays 
qu'une  occasion  d'intriguer  contre  le  gouvernement.  Ils  feignent 
de  désirer  ardemment  l'élection  des  maires  par  les  communes, 
qu'ils  ont  repoussée  comme  l'abomination  de  la  désolation,  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  occupé  le  pouvoir.  Plaçant  toujours  leurs  inté- 
rêts de  parti  avant  les  intérêts  du  pays,  ils  laissent  trop  voir 


RAPPORTS  DE  L'EDUCATION  AVEC  L'INSTRUCTION  317 

combien  Tanarchie,  qui  serait  la  ruine  de  la  nation,  est  désor- 
mais leur  seule  espérance  »  '. 

La  nation  est  mieux  renseignée,  en  fait,  grâce  au  désir  qu'elle 
a  de  se  relever,  en  face  des  autres  peuples,  par  le  travail  matériel, 
qu'elle  veut  fonder  sur  le  calme  du  développement  intellectuel, 
qu'ils  ne  le  sont  par  ces  conspirations.  Ce  but  auquel  tend  l'huma- 
nité entière,  lui  donne  des  visées  plus  hautes  qu'à  tous  ces  me- 
neurs, en  qui  elle  a  si  mal  placé  sa  confiance,  en  les  croyant  guidés 
au  moins  par  des  notions  de  stabilité  et  d'ordre. 

D'autre  part  encore,  si  la  bonté  ne  nuit  pas  à  la  justice  (Re- 
nouard)  personne  n'a  plus  appliqué  cette  doctrine  que  la  répu- 
blique qui,  pour  serviteurs,  a  accepté  tous  ceux  de  l'empire, 
jusque  dans  les  plus  hauts  rangs  de  l'administration  et  de  la  ma- 
gistrature. 

Or,  pour  récompense  de  cet  accueil,  elle  est  incessamment  des- 
servie par  eux,  contrairement  à  ce  qu'impliquerait  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  sociaux  les  plus  élémentaires  ;  ou  tout  au  moins 
à  la  plus  petite  difficulté  pohtique  ils  se  montrent  prêts  à  se  re- 
tourner contre  elle  et  nullement  à  courir  le  moindre  risque  dans 
l'intérêt  de  la  chose  publique. 

Ce  sont,  disent-ils,  de  petites  choses  que  ces  manières  de  faire, 
et  c'est  envisager  les  questions  par  de  bien  petits  côtés  que  de 
s'occuper  de  ces  mesquineries.  Il  n'en  est  rien.  Il  y  alà  tout  un 
ensemble  de  conditions  du  fonctionnement  social,  qui  par  cet  en- 
semble même  ont  une  importance  capitale  bien  connue  de  ceux 
qui  les  exploitent  en  dissimulant  cette  importance;  autant  vaudrait 
dire  que  les  soins  de  propreté  ne  comptent  pas  parmi  les  condi- 
tions exigées  pour  le  maintien  de  la  santé. 

L'influence  qu'a  l'eusembls  de  ces  questions  sur  chaque  événe- 
ment politique  montre  qu'il  y  a  là  un  coté  de  l'éducation  concernant 
l'organisation  des  Etats,  qu'il  faut  éviter  de  négliger.  Elle  montre 
aussi  quels  sont  les  dangers  de  l'illusion  de  ceux  qui  voudraient 
voir  faire  la  république  par  d'autres  que  par  les  répubUcains. 

On  saisit,  d'après  ce  qui  précède,  par  quelles  de  leurs  faces 
l'instruction  et  l'éducation  peuvent  influer  sur  les  manières  de  pen- 
ser et  d'agir,  en  montrant  : 

\°  Gomment  toutes  les  choses  dont  l'administration  s'occupe 

'  Courrier  de  l'Ain,  1*''  juillet  1876. 
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eoncourent  à  un  but  commun,  au  progrès  du  pays  dans  lequel 
ces  choses  se  passent  •  ; 

2°  Que  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  Topportunité  dans 
l'action,  dans  l'exécution  des  mesures  à  prendre  et  non  par  leur 
renvoi  négligent  et  par  insouciance,  ainsi  que  cela  survient  sou- 
vent. 

3°  Qu'il  importe  par-dessus  tout  que  ^éducation  prouve  que  le 
progrès  est  le  développement  de  l'ordre^  ou  en  d'autres  termes 
que  toutes  les  acquisitions  des  sciences  qu'on  ne  saurait  arrêter 
aujourd'hui,  entraînent  des  modifications  inévitables  dans  tous 
les  arts^  depuis  Tagriculture  jusqu'aux  divers  modes  de  Tadminis- 
tration . 

Aussi  voit-on  ceux  qui  méconnaissent  ce  fait,  commencer 
par  affirmer  toute  impossibilité,  aussitôt  que  quelqu'un  de  ces 
progrès  nécessite  quelque  changement  dans  ce  qui  existait,  depuis 
ce  qui  touche  à  des  règlements  quelconquesjusqu^à  ce  qui  concerne 
un  autre  mode  de  répartition  des  impôts.  Ainsi  Voit-on  malgré 
la  facilité  (trop  souvent  exploitée  par  les  habiles)  avec  laquelle  no- 
tre nation  se  phe  à  tous  ces  changements,  toujours  repousser 
Timpôt  sur  le  revenu,  alors  que,  pour  améliorer  Tétat  de  la  santé 
publique,  diminuer  la  mortalité,  ce  qui  conduit  toujours  à  l'accrois- 
sement de  toutes  les  productions,  la  nécessité  de  la  suppression 
des  taxes  qui  pèsent  sur  l'aliment  et  le  mouvement  devient  de  plus 
en  plus  pressante. 

On  voit  aussi  nettement  de  quel  ordre  doit  être  l'instruction  des 
préfets,  par  exemple,  et  jusqu'où  elle  doit  être  poussée,  afin  qu'ils 
puissent  exactement  juger  la  compétence  de  ceux  à  qui  doit  être 
déléguée  leur  autorité,  dans  les  cas  où  l'exécution  de  nombre  de 
mesures  vient  l'exiger.  On  voit  aussi  quelle  doit  être  celle  des 
subordonnés,  par  Tintermédiaife  desquels  en  fait  tout  s'exécute. 
Plus  que  tous  les  autres  ils  se  trouvent  en  rapport  avec  ceux  qui 
ont  constaté  les  besoins  réels  de  la  majorité  dans  tous  les  ordres 
de  mouvements  sociaux.  Par  suite  bien  souvent  les  décisions  effec- 
tives se  trouvent  ainsi  remises  aux  mains  des  seconds,  ce  qui  ne 
présenterait  pas  de  grands  inconvénients  s'ils  savaient  autre  chose 


'  A  ce  que  nous  avons  dit  §§  X  et  XI,  ajoutons  cpie,  depuis  dix  ans,  au  Mexique, 
dix-neuf  États  ont  établi  l'instruction  gratuite  et  obligatoire,  et  on  y  enseigne  tes  devoirs  et 
les  droits  du  citoyen  ainsi  que  les  bases  sur  lesguelles  repose  l'organisation  de  l'Etat 
mexicain.  (Journal  Officiel,  1876,  p.  4791.) 
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que  ce  qui  donne  tout  au  procédé  littéraire  et  rien  à  la  idéalité;  il 
ne  saurait  en  être  autrement  tant  que  celle-ci  reste  ignorée.  Mais 
il  est  pourtant  du  devoir  de  l'Etat  d'exiger  que  les  connaissances 
de  celui  dont  dépend  une  solution,  soit  assez  instruit  de  la  nature 
des  choses  qu'il  régit,  pour  prévoir  les  différences  que  peuvent 
présenter  les  conséquences  sociales  d*une  mesure  administrative, 
selon  qu'elle  est  prise  et  exécutée  d'une  manière  opportune  ou 
non.  L'exemple  de  l'Angleterre  est  là,  du  reste^  pour  montrer  à 
quel  point  l'opportunité  de  l'exécution  par  la  rapidité  de  la  mise 
en  œuvre  est  la  préoccupation  constante  des  efforts  de  toutes  les 
administrations  publiques  et  particulières. 

Peut-être  alors  veçra-t-on  disparaître  cette  indififérence  qui  fait 
qu'ils  reculent  devant  l'exécution  de  tout  ce  qui  constitue  une 
chose  nouvelle  ou  qui  exige  une  expérience.  Comme  la  majorité 
de  ceux  qui  vivent  sans  rien  faire,  tout  ce  qui  n'a  pas  encore  été 
exécuté  les  eflFraye  et  par  peur  les  conduit  à  s'opposer  à  tout. 

La  nécessité  de  la  participation  du  plus  grand  nombre  possible 
d'individus  aux  fonctions  politiques  et  de  la  non  cumulation  sur 
une  même  tête  de  plusieurs  de  ces  fonctions,  est  ici  des  plus  évi- 
dentes. Toutes  ces  fonctions  doivent  être  données,  non  d'après  des 
règlements  d'un  pouvoir  autocratique^  mais  d'après  le  vœu  des  par- 
ticipants et  la  volonté  consciente  des  votants.  Par  l'obtention  de  ce 
progrès  dansl'éducation  sociale  nous  verrons  diminuer  lapeur  qu'on 
a  des  meetings  eu  France.  Ceux-ci,  du  reste,  seraient  utilement 
préparés  et  même  rendus  souvent  peu  nécessaires  en  autorisant 
les  Conseils  d'arrondissement  et  les  Conseils  généraux  ou  au 
moins  ces  derniers  à  discuter  les  questions  d'intérêt  général  dans 
une  ou  plusieurs  réunions,  après  la  clôture  des  séances  destinées 
à  l'étude  des  questions  d'intérêt  départemental.  Les  terminer  par 
l'émission  de  vœux  politiques  devrait  être  de  droit.  Dès  lors  et 
par  ce  moj'en,  sans  aucun  danger  pour  les  afifaires  locales,  se  for- 
meraient de  plus  en  plus  des  hommes  que  cette  éducation  expéri- 
mentale rendrait  aptes  aux  affaires  publiques,  plus  que  l'étude  du 
droit  ou  que  la  fortune  seules.  On  ne  verrait  plus,  comme  si  sou- 
vent cela  a  été,  des  départements  obligés  soit  de  chercher,  soit  de  se 
laisser  imposer  des  représentants  étrangers  à  leur  contrée. 

Une  fois  remplies  ces  conditions  premières  et  secondes  de  sa- 
voir et  d'éducation,  l'on  verrait  bientôt  disparaître  le  préjugé,  qui 
veut  que  la  forme  répubhcaine  du  gouvernement  soit  dangereuse, 
en  ce  qu'elle  use  trop   rapidement  les  hommes  politiques.  La 
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république,  encoreune  fois,  n'use  rapidement  que  les  hommes  dont 
les  connaissances  en  politique,  se  bornent  à  celles  d'un  système 
absolu,  empêchant  ordinairement  de  comprendre  que  tout  but 
atteint  par  un  effort  social,  change  par  ce  fait  même  les  condi- 
tions antécédentes,  et  en  constitue  de  nouvelles  dont  il  faut  obser- 
ver Teffet,  ce  qui  souvent  oblige  à  des  efforts  nouveaux,  dans  telle 
ou  telle  direction. 

Du  reste  l'exemple  des  royautés  est  là,  pour  montrer  qu'elles 
usent  encore  plus  vite  leurs  serviteurs  ;  appelant  toujours  ceux 
qui  mettent  le  plus  obstacle  aux  nécessités  qu'entraînent  les  pro- 
grès sociaux.  Ces  progrès  finissent  toujours  par  prendre  le  dessus, 
par  renverser  ces  obstacles,  c'est-à-dire  presqu'aussi  vite  les  mo- 
narques que  les  ministres.  C'est  ainsi  que  toute  réaction  est  révo- 
lutionnaire, les  entraves  qu'elle  met  au  progrès,  au  développement 
de  l'ordre,  causant  inévitablement  des  révolutions. 

Ainsi  arrive-t-il  encore  pour  l'opposition  que  ce  même  esprit 
de  système  fait  aux  travaux  individuels  qui  le  contredisent. 
Les  fatalités  de  l'organisation,  font  certainement  que  parmi  les 
hommes  qui  se  dévouent  aux  progrès  scientifiques  de  tous  ordres, 
il  en  est  qui  meurent  avant  d'avoir  produit,  ou  durant  la  lutte  qu'ils 
sont  forcés  de  soutenir  avant  de  produire  ;  en  somme,  toutefois, 
ceux  qui  élaborent  finissent  toujours  par  l'emporter  sur  ceux  qui 
vivent  sans  rien  faire.  Mais  encore  y  a-t-il  dépense  d'efforts  qui 
auraient  dû  être  évités,  là  où  l'opportunité  dans  le  succès  fait 
partie  du  progrès. 

Répétons  encore  qu'en  ces  questions,  la  peur  ne  saurait  servir 
de  mobile,  de  point  d'appui  ou  de  départ  pour  l'accomplissement 
d'actes  sociaux  pouvant  conduire  à  quoi  que  ce  soit  d'eflScace.  Or, 
rien  de  plus  frap[)ant  que  de  voir  à  quel  point  chacune  des  néces- 
sités sociales  les  plus  évidentes  se  trouve  arrêtée,  dans  ses  satis- 
factions les  plus  urgentes,  par  la  peur  de  la  chose  nouvelle  dont  il 
s'agit,,  peur  de  la  part  de  ceux  pour  lesquels  la  source  de  ces  né- 
cessités reste  ignorée  aussi  bien  que  les  résultats,  les  conséquences 
et  ce  qui  devra  être  fait  pour  les  satisfaire. 

Tout  ici  est  encore  à  reprendre  par  l'éducation  et  l'instruction 
graduellement  répandues,  de  manière  à  éviter  par  la  pré- 
voyance que  donne  le  savoir^  les  craintes  auxquelles  l'igno- 
rance nous  laisse  accessibles. 

Rien  de  plus  commun  que  de  voir  ceux  qui  ne  redoutent 
ni  les  dangers,   ni   la   mort  menaçante,  entravés  dans  les  ac- 
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tions  les  plus  simples,  par  la  peur  que  donne  l'ignorance  de  la 
nature  des  choses  sociales  de  tous  les  jours  et  de  leur  cours  na- 
turel. 

Le  reproche  d'aller  trop  avant,  en  présentant  comme  actuelle- 
ment exécutables  des  applications  des  progrès  intellectuels  dans 
les  divers  ordres  de  l'activité  sociale,  alors  même  qu'il  reste  à  dé- 
montrer le  fait  par  l'essai  lui-même,  mérite  un  plus  grand  honneur 
que  toute  tentative  de  retour  à  des  choses  antécédentes,  que  l'his- 
toire nous  montre  non  renouvelables,  malgré  les  efforts  de  réac- 
tions de  tout  genre. 

Bien  que  la  nation  française,  comme  l'ont  montré  si  souvent 
les  obhgations  imposées  par  la  défense  nationale,  soit  la  plus 
souple,  c'est-à-dire  celle  qui  se  prête  le  mieux  et  sans  murmurer 
aux  changements  d'habitude  de  tous  les  genres,  il  n'est  pas  d'ob- 
jections que  ne  soulèvent  de  tels  esprits.  Eviter  qu'on  en  vienne 
aux  essais,  par  lesquels  on  doit  commencer  pour  avoir  quelque 
certitude  en  toutes  ces  choses,  là  est  le  but  de  tous  leurs  efforts. 

S'il  s'agit  de  questions  agronomiques  ou  industrielles,  nul  de 
ceux  que  la  fortune  met  en  position  de  vivre  sans  rien  faire  ne 
risque  quelques  expériences  ;  souvent  même  le  dénigrement  des 
hommes  qui  s'y  consacrent,  part  au  contraire  de  ceux  qui  de- 
vraient être  les  premiers  à  participer  aux  sacrifices  exigés  par  tout 
nouvel  essai. 

Partout  au  contraire  où  l'instruction  est  fondée  sur  l'obser- 
vation et  les  données  de  la  science,  comme  en  plusieurs  pays 
d'Europe,  aux  Etats-Unis,  eu  Austrahe,  etc.,  toutes  ces  tenta- 
tives et  les  créations  diverses  qu'elles  impliquent  se  trouvent 
soutenues  par  les  riches.  Contrairement  à  ce  que  nous  voyons  ici 
chaque  jour,  les  pères  donnent  ainsi  à  leurs  enfants  l'exemple  et 
l'obligation  d'agir  comme  eux,  au  heu  de  se  préoccuper  d'accu- 
muler assez  pour  qu'ils  puissent  aussi  vivre  sans  rien  faire.  Ainsi 
que  cela  doit  être,  pleins  d'affections  et  de  soins  pour  leurs  en- 
fants tant  qu'ils  ne  peuvent  et  ne  savent  rien  encore,  ils  font  tous 
les  sacrifices  voulus  pour  les  conduire  à  savoir  ce  qu'exigent  les 
conditions  sociales  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  puis  les 
poussent  à  user  hbrement  de  leurs  facultés,  les  abandonnant  à  leur 
propre  inspiration  et  à  leur  activité,  au  lieu  de  les  circonvenir  in- 
définiment pour  ne  leur  laisser  faire  que  ce  qu'eux-mêmes 
avaient  fait. 

T.  XVII  21 
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13.  —  C'est  à  VEtat  et  non  au  clergé  qu'incombe  le  devoir  de 
donner  à  l'instruction  et  à  Véducation  la  direction  nécessaire 
aux  progrès  individuels  et  sociaux. 


Tout  ce  qui  précède  est  superflu  pour  ceux  qui  ont  lu  A.  Comte; 
mais  il  n'en  est  point  de  même  pour  ceux  qui  se  disent  constituer 
les  classes  dirigeantes,  d'autant  plus  que,  de  fait,  ils  ont  encore 
grand  pouvoir  en  ce  qui  concerne  ^administration  des  moyens 
d'instruction  et  d'éducation.  Qu'ils  aient  ou  non  fait  de  la  science, 
la  science  selon  eux  ne  nous  a  rien  appris,  et  je  lis  encore  dans 
les  écrits  actuels  des  plus  autorisés  que  la  philosophie  orthodoxe 
et  l'animisme  de  saint  Thomas  d'Aquin  doivent  seuls  régir  la 
physiologie.  Suivant  eux  la  morale  et  la  justice  ne  seraient  que 
de  pures  conventions  pour  les  hommes  qui  cherchent  les  bases 
de  ces  institutions  sociales  dans  une  connaissance  profonde  de  la 
nature  humaine;  aussi  réprouver  tout  savant  qui  suit  cette  voie 
n'est-il  qu'oeuvre  louable  pour  toute  la  ligue  des  gens  de  bien. 

Et  pour  montrer  que  ce  dire  n'a  rien  d'excessif,  pour  connaître 
aussi  le  caractère  et  l'esprit  qui  dirigent  les  cléricaux  traitant  ces 
questions,  il  est  de  toute  importance  que  les  documents  soient  pris 
dans  les  écrits  d'hommes  haut  placés. 

Voici,  par  exemple,  comment  est  appréciée  l'influence  des  doc- 
trines scientifiques  modernes  sur  la  physiologie  et  la  médecine 
par  M.  le  professeur  Chauff'ard,  actuehement  Inspecteur  général 
des  Facultés  de  Médecine  *;  appréciation  sur  laquelle  s'appuye 
aujourd'hui  le  clergé  réclamant  le  droit  de  collation  des  grades 
pour  des  Facultés  catholiques  hbres.  - 

On  comprendra  que  je  ne  reproduise  pas  les  passages  dans 
lesquels  M.  Littré  et  moi  sommes  pris  à  partie,  et  que  je  ne  doive 
citer  que  ceux  qui  se  rapportent  à  la  question  discutée;,  celle-ci 
étant  tout  et  non  les  personnes. 

«  Je  ne  sais  pas  un  ensemble  d'idées,  dit  M.  Chauffard,  plus 

E.  Chauffard,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Leçoti  d'ouverture  du 
Cours  de  pathologie  générale. 

Voir,  La  Liberté  de  VHnscigaeinenf  supérieur.  Dans  le  journal  La  i^écêntrâUêdUon. 
N"  du  3  juillet  187(5. 
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y  destructeur  de  toute  vraie  science,  et  plus  particulièrement 
»  funeste  à  la  science  des  faits  vitaux,  que  celui  que  je  viens 

»  combattre  ici Contre  un  tel  enchaînement  de  sophismes  et 

»  de  préjugés....  je  crois  utile  de  protester.  Je  me  suis  pris  trop 
«  souvent  à  regretter  les  abaissements  inouïs  où  demeurent  plon- 
»  gées  les  questions  de  doctrine,  je  déplore  trop  la  langueur 
j)  actuelle  des  intelligences,  dont  la  plupart  semblent  devenues 
»  impuissantes  à  penser,  et  qui,  dans  cette  impuissance,  ont  con- 
»)  tracté  le  mépris  même  de  la  pensée^  pour  que  je  ne  tente  pas  un 
■0  appel  à  des  forces  qui  ne  font  peut-être  que  sommeiller. 

«  Parmi  les  tentatives  de  philosophie  et  de  synthèse  qui  se  pour- 
»  suivent  en  ce  moment  dans  notre  science,  il  en  est  une,  savam- 
»  ment  et  opiniâtrement  conduite^  qui  flatte  dlncurables  faiblesses, 
i>  systématise  hardiment  les  plus  infimes  préjugés,  élève  à  la 
»  hauteur  d'un  dogme  le  mépris  et  l'abandon  de  toutes  les  questions 
»  vivantes,  éternelles  préoccupations  des  grands  esprits,  et  fonde- 
»  ments  nécessaires  de  toutes  les  sciences.  Je  veux  parler  de  la 
»  philosophie  qui  s'intitule  positive,  laquelle,  par  des  assauts 
»  incessants,  s'efforce  de  se  soumettre  l'ensemble  des  connaissances 
»  biologiques.  La  science  de  l'être  vivant  semble  à  bon  droit  la 
»  plus  importante  de  toutes  les  conquêtes  :  la  secte  nouvelle  com- 
»  prend  que  ce  domaine  assuré  lui  vaudrait  bientôt  tous  les  autres, 
»  et  que  la  conception  positive  du  monde  appartient  à  qui  possède 
»  la  conception  positive  de  l'homme.  La  philosophie  positive  s'est 
«  donc  faite  essentiellement  biologique  et  médicale  :  c'est  à  ce  seul 
»  titre  que  je  dois  l'examiner  ici* 


a  Ce  n'est  pas  sans  amertume  ni  sans  honte  que  je  vais  aborder 
»  ce  nouveau  sujet. . .  Ici,  plus  l'ombre  ni  l'excuse  de  l'originahté, 
»  mais  la  longue  suite  de  sophismes  décrépits  que  le  sensuahsme 
»  répète,  depuis  le  siècle  dernier,  devant  des  générations  sur 
»  lesquelles  il  prélève  un  auditoire  énervé,  où  le  nombre  compense 
y>  les  adhésions  saines  et  viriles.  Irai-je,  après  tant  d'autres,  frapper 
»  sur  toutes  ces  corruptions  de  la  pensée,  et  trouverai-je  d'assez 
»  énergiques  accents  pour  vous  communiquer  les  étincelles  d'un 
»  mépris  que  je  ne  pourrais  dissimuler  ?  Oui,  peut-on  se  soustraire 
»  à  un  sentiment  d'amertume  et  de  honte  quand  on  voit  réfugiés 
»  et  vivants  parmi  nous,  que  dis-je?  acceptés  par  des  savants 
»  d'une  autorité  incontestée,  des  préjugés  infimes  qui  devraient 
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>  être  chassés  depuis  longtemps  de  toute  pensée  éclairée,  de  toute 
»  raison  développée  par  la  science  et  Tobservation  ?  » . . . 

Les  sophisraes  et  les  préjugés  infimes  auxquels  M.  Chauffard 
fait  allusion,  sont  ceux  qui  consistent  à  soumettre  au  libre  examen 
de  la  raison  guidée  par  une  seule  et  même  méthode  :  1°  toutes 
les  hautes  questions  que  soulève  l'observation  de  Têtre  vivant; 
2°  les  problèmes  dits  de  philosophie  p)ure  aussi  bien  que  ceux  de 
philosophie  médicale  ;  3°  ceux  qui  concernent  l'âme  et  la  logique, 
normales  ou  troublées  pathologiquement,  comme  ceux  qui  touchent 
à  l'encéphale  et  aux  sensations. 

Les  données  de  cet  ordre  sont  précieuses  en  la  matière  en  ce 
qu'elles  sont  un  exemple  du  style  et  des  procédés  adoptés  par  les 
adhérents  du  parti  représenté  par  M.  Dupanloup  *  organisant  des 
%iniversités  catholiques ,  quand  ils  traitent  des  doctrines  philoso- 
phiques que  font  surgir  les  progrès  modernes  des  sciences  ;  progrès 
auxquels  du  reste  ils  s'abstiennent  généralement  de  participer. 

Ces  exemples  ont  surtout  cet  avantage  qu''ils  donnent  une  idée 
nette  de  ce  que  veut  le  clergé. 

Ne  pouvant  convaincre,  il  cherche  à  faire  peur,  en  faisant  croire  - 
que  ce  sont  les  idées  modernes  qui  sont  la  cause  de  la  guerre 
de  1870  (de  celle  du  Mexique  également,  sans  doute)  et  de  la 
Commune,  comme  si  cette  insurrection  n'avait  pas  été  uno  suite 
difficilement  évitable  du  siège  de  Paris,  tel  qu'il  a  été. 

Par  là,  le  clergé  espère  en  revenir  à  séparer  de  nouveau  le  do- 
maine de  la  foi  de  celui  de  la  raison  et,  comme  par  le  passé,  ne  laisser 
à  la  science  que  ce  que  voudront  les  dogmes  affirmés  par  un  chef, 
à  cet  effet  déclaré  infaillible.  On  laissera  l'homme  malade  au 
médecin;  mais  tout  ce  qui  dans  l'homme  est  sain,  social,  c'est-à- 
dire  humain  reviendra  au  clergé.  Rien  de  cela  ne  devra  être  soumis 
aux  investigations  que  dirige  la  méthode  positive;  nul  surtout  ne 
devra  se  permettre  de  voir  si  les  dogmes  qu'on  dit  dater  du 
commencement  de  l'ère  présente  ne  dateraient  pas  de  quelques 
miniers  d'années  plus  tôt,  ni  si  leur  diffusion  à  la  surface  du  globe 
est  proportionnelle  au  pouvoir  de  pénétration  qu'on  leur  attribue. 

Là  aussi  est  l'illusion  cléricale;  elle  prend  pour  l'histoire  et 
l'humanité  un  point  de  départ  autre  que  celui  qui  est  réel,  autre 
que  celui  que  donne  la  science,  l'anthropologie  en  particuher. 


Voy.  Union  'médicale.  Juillet  1876,  p.  155. 
'  Voir  M.  l'évêque  d'Orléans.  Où  allons-nous?  Paris,  1876,  in-8°,  p.  7,  12,  19,  etc. 
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Enseigner  certaines  choses,  à  l'exclusion  de  certaines  autres  qui 
font  tout  aussi  bien  partie  du  savoir  humain  et  sont  tout  aussi 
vraies  que  les  premières,  fausse  l'intelligence  dans  un  certain 
sens.  Faire  ainsi  la  subordonne  certainement  chez  plusieurs  (et  chez 
tous  pour  quelques  années  au  moins)  à  ces  doctrines  d'un  autre 
temps;  surtout  quand  s'y  mêlent  les  choses  qui  touchent  aux  né- 
cessités matérielles  de  tous  les  jours. 

Le  centre  de  ces  doctrines  se  trouvant  en  un  point  de  Rome,  la 
notion  de  patrie  disparaît  pour  ses  adhérents;  elle  est  dans  un  pa- 
lais de  Rome  qui  laisserait  tout  périr  plutôt  qu'un  de  ses  principes. 

Mais  à  ces  divers  égards  les  progrès  de  l'humanité,  quelque  lents 
qu'ils  soient,  éclairent  le  plus  grand  nombre,  et  ni  les  miracles  ni  les 
martjTS  ne  suffisent  plus  pour  le  ramener.  Nous  avons  des  martyrs, 
donc  nous  sommes  sauvés  devient  de  moins  en  moins  vrai,  et  la 
persécution  (quelles  persécutions  !)  suffît  de  moins  en  moins  aussi 
pour  le  succès  et  la  gloire  de  l'Eglise. 

L'illusion  qui  porte  à  croire  que  ces  procédés  suffisent,  alors  que 
les  convictions  s'éteignent,  même  chez  les  chefs  que  le  côté  matériel 
des  choses  préoccupe  de  plus  en  plus,  fait  que  le  catholicisme  se 
réduit  de  plus  en  plus  aussi  à  n'être  que  du  cléricalisme;  c'est-à-dire 
à  user  des  procédés  du  christianisme  sans  croire  à  ses  dogmes,  ni 
mettre  en  pratique  les  règles  de  sa  morale  et  de  sa  discipline 
intellectuelle.  Là  est  ce  qui  des  chrétiens  fait  des  cléricaux  et  du 
cléricalisme  un  esprit  de  parti  ayant  ses  allures  et  ses  journaux 
comme  tout  autre  parti  ;  parti  dont  les  actes  déchristianisent  les 
esprits  éclairés  et  logiques,  plus  que  toutes  les  notions  sociolo- 
giques actuelles,  que  ce  parti  représente  même  comme  étant  le 
vrai  péril  de  la  société  moderne. 

Le  positivisme  en  particulier,  plus  que  toute  autre  doctrine, 
plus  que  bien  des  écrits  catholiques,  a  mis  en  relief  et  en  honneur 
ce  que  les  peuples  qui  avaient  passé  par  la  civilisation  romaine 
doivent  au  christianisme;  car,  la  Russie  exceptée,  nul  peuple  autre 
que  ceux-là,  n'a  jusqu'à  présent  été  christianisé.  La  déchristiani- 
sation ne  vient  donc  pas  des  positivistes,  ni  des  encyclopédistes 
leurs  prédécesseurs:  les  uns  et  les  autres,  lorsqu'ils  sont  nés,  l'ont 
trouvée  largement  commencée  et  les  positivistes  en  particulier 
n'ont  jamais  établi  de  polémique  tendant  à  l'accroître. 

La  déchristianisation  vient  de  ceux  qui  ne  suivent  pas  les 
progrès  de  l'humanité  que  produisent  le  travail  et  la  science;  elle 
vient  de  ceux  qui  s'efiforcent  même  de  retourner  aux  époques  qu'il 
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n'est  plus  possible  de  retrouver,  où  les  sciences  développées  depuis 
150  ans  n'existaient  pas  encore.  Elle  vient  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  voir  que  l'action  des  forces  de  la  nature  n'inspirait  aux  an- 
ciens que  la  terreur,  et  que,  loin  de  chercher  à  les  utiliser,  ils  ne 
songeaient  qu'à  s'en  défendre;  tandis  que,  grâce  aux  progrès  des 
sciences,  elles  sont  devenues,  depuis  cette  époque  encore  récente, 
un  moyen  puissant  et  docile  de  faire  travailler  les  outils  rempla- 
çant les  esclaves,  les  serfs  et  les  galériens  comme  agents  propul- 
seurs et  moteurs  des  navires,  des  véhicules  terrestres,  des  ins- 
truments agricoles  et  industriels .  Elle  vient  de  ceux  qui  refusent 
d'incorporer  à  leurs  doctrines  les  données  de  ces  sciences  et  leurs 
conséquences,  parce  que  ces  doctrines  ils  les  supposent  éternelles, 
immuables,  infailhbles,  ce  qui  n'est  pas;  elle  vient  de  ceux  qui  re- 
fusent de  voir  que  ce  que  faisaient  les  Grecs  et  les  Romains  a  eu 
grande  influence  sur  la  constitution  de  ces  doctrines.  Elle  vient 
de  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  que  les  nations,  comme  les  indi- 
vidus, sont  solidaires;  que,  ces  doctrines  étant  interprétées 
tout  autour  de  la  France  autrement  qu'ici,  ce  fait  influe  sur  les 
croyances  d'un  grand  nombre,  sans  que  les  simples  affirmations 
du  Syllahus  puissent  l'empêcher.  Elle  vient  de  cet  ensemble  de 
faits  sociaux;  les  doctrines  considérées  comme  sa  cause,  ne  sont 
elles-mêmes  depuis  longtemps  qu'un  effet. 

Effet  pris  pour  la  cause,  telle  est  l'illusion. 

De  i'illusion  des  partis  vient  l'imprévoyance  de  l'avenir^  qui 
fait  porter  tous  les  efforts  sur  une  rétrogradation  vers  le  passé, 
dont  les  changements  évolutifs,  saisissables  de  génération  en 
génération,  sont  laissés  comme  non  avenus;  dussent  même 
ces  efforts  amener  une  révolution.  Cette  impossibilité  de  dé- 
terminer ce  qui  dans  les  conditions  présentes  peut  être  fait, 
conduit  ces  partis  à  agir  pohtiquement  en  dehors  de  toute  pré- 
occupation de  l'état  du  pays,  de  ce  qu'il  veut,  du  but  vers  lequel 
il  se  dirige,  de  la  considération  dont  il  jouit  en  face  des  autres 
peuples  et  sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  quels  sont  les 
événements  qui  élèvent  sa  dignité  ou  l'abaissent.  Il  n'y  a  sans 
doute  aucune  mauvaise  foi  de  la  part  de  ceux  qui  agissent  ainsi  ; 
mais  il  y  a  le  résultat  malfaisant  de  l'ordre  de  convictions  rétro- 
grades et  absolutistes  que  donne  la  méconnaissance  d'une  partie 
des  choses  à  connaître. 

Enlever  la  cro3^auce  que  l'inspiration  suffît  à  l'action,  qu'avoir 
tel  sentiment  sur  une  question  équivaut  à  la  possession  de  rensei- 
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gnements  vérifiables,  semble  aux  uns  une  atteinte  à  la  morale 
et  aux  autres  une  entrave  à  la  liberté  de  Tesprit  humain. 

De  par  cette  illusion  aussi  et  comme  conséquence  inévitable,  le 
clergé  voit  le  plus  grand  nombre  des  esprits,  mieux  éclairés,  lui 
échapper,  quels  que  soient  les  miracles  et  les  amulettes  féti- 
chiques  qu'il  appelle  à  son  secours;  ne  saisissant  d'autre  part,  ni 
d'où  vient  ni  où  va  la  société  actuelle,  il  s'alarme,  demande  où  nous 
allons,  cherche  à  communiquer  son  effroi  et  s'en  prend  aux  détails, 
sans  grand  souci  des  dogmes,  dans  l'espoir  de  ramener  à  lui,  au 
moins  les  ignorants. 

Mais  à  sa  demande  nous  pouvons  répondre  que  nous  allons  ré- 
guhèrement  à  un  état  évolutif  supérieur  à  celui  du  catholicisme, 
qui  en  a  été  le  préparateur  et  l'initiateur. 

Arrivé  ici,  on  peut  se  demander  si  c'est  par  conviction,  système 
ou  habileté  qu'ils  réclament  tout  ou  partie  dans  la  direction  de 
l'instruction  et  de  l'éducation;  car,  malgré  la  très-sincère  illusion 
d'un  certain  nombre  de  catholiques  que  la  foi  guide  avant  tout,  il 
est  certain  que  la  liberté  de  l'enseignement  et  la  collation  des 
grades  accordée  au  clergé  ne  vient  appuyer  aucun  dogme.  Aucun 
principe  religieux  n'avait  besoin,  pour  être  soutenu  et  rendu  plus 
saisissant,  de  voir  les  sciences  physico-chimiques  et  biologiques 
enseignées  et  collationnées  par  des  prêtres.  Peut-être  même  ces 
principes  ne  gagneront-ils  rien  quand  ils  se  trouveront  posés  en 
face  de  ceux  de  la  science  inductive. 

Sur  ce  point  les  catholiques  réclament  la  liberté  avec  autant 
d'énergie  que  le  faisaient  les  révolutionnaires  de  93  qu'ils  maudis- 
sent. Plus  d'une  de  ces  réclamations  pourrait  porter  à  croire 
qu'ils  tiennent  à  prendre  la  plus  large  part  au  perfectionnement 
du  pouvoir  spirituel,  afin  de  regagner  ce  qu'ils  ont  perdu  en  fait 
de  pouvoir  temporel.  Mais  ce  n'est  pas  au  nom  de  ce  principe  mal 
déterminé  de  liberté  qu'il  faut  agir  ici.  La  liberté  n'est  pas  un 
principe  absolu  ;  c'est  un  droit,  et,  comme  tous  les  droits  quel- 
conques, celui-ci  est  soumis  à  certaines  restrictions  inévitables, 
tant  matérielles  ou  cosmologiques  qu'organiques  et  sociales.  La 
liberté  se  trouve  ainsi  nécessairement  réduite  à  n'être  que  :  le 
droit  de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  nuisible  aux  autres. 

Il  y  a  mieux  du  reste  encore  à  cet  égard,  et  ce  que  le  clergé 
veut  ce  n'est  pas  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  du  spirituel 
et  du  temporel,  de  la  rehgion  et  de  la  politique.  Il  a  eu  la  direc- 
tion de  tout  en  ces  choses,  il  veut  tout  reprendre.  Les  nécessités 
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des  temps  modernes  le  touchent  peu.  Il  préfère  le  martyre  aux 
sacrifices.  Il  faut  d'abord  qu'il  réduise  à  néant  la  part  à  la  direc- 
tion du  monde  spirituel  que  Téducation  scientifique  a  fait  prendre 
aux  laïques.  Etat,  famille,  individus,  doivent  lui  appartenir.  Il  faut 
qu'il  fasse  les  ministres,  les  officiers  de  tous  grades,  les  magis- 
trats, les  administrateurs,  les  avocats,  les  médecins  surtout,  allo- 
pathes  et  homœopathes,  chirurgiens  et  médecins  des  hôpitaux,  des 
bureaux  de  bienfaisance,  accoucheurs  et  médecins  des  enfants. 

Dès  que  l'Etat  prend  en  main  l'intérêt  général  en  ce  qui  touche 
l'observation,  la  démonstration  et  la  mise  en  œuvre  pour  le  côté 
temporel  des  affaires  sociales,  le  domaine  de  la  foi  et  les  55  mil- 
lions qui  lui  sont  affectés,  contre  les  49  millions  réservés  à  l'ins- 
truction pubhque,  ne  lui  suffisent  plus.  Le  droit  d'enseigner  main- 
tenu aux  laïques  fait  des  membres  de  l'Eglise  des  martyrs,  et  les 
ministres  ne  sont  que  des  bourreaux  dès  qu'ils  veulent  que  l'Etat 
qui  les  paye  soit  l'Etat  et  que,  par  suite,  il  conserve  le  droit  légal 
de  constater  que  l'enseignement  a  été  donnée  et  le  savoir  acquis, 
de  quelque  part  qu'il  vienne. 

Les  lettres  de  M.  Dupanloup  et  les  discours  de  l'archevêque  de 
Paris  sont  là  pour  le  constater. 

Pourtant  la  science,  ni  les  ministres  ne  louent  ni  ne  blâment  le 
clergé.  Les  recherches  scientifiques  donnent  et  répandent  des 
convictions  qui  sont  différentes  de  celles  qui  viennent  d'une  autre 
source,  mais  la  science  sait  respecter  toutes  les  croyances  et  leur 
accorder  pleine  liberté,  sans  en  faire  persécuter  aucune.  Les  sa- 
vants ne  défont  rien,  pas  même  les  religions  ;  seulement  leur  rôle 
n'est  pas  d'étayer  celles  qui  se  défont  d'elles-mêmes.  Ils  ne  de- 
mandent pour  l'exposé  de  leurs  laborieuses  et  utiles  acquisitions 
qu'une  liberté  égale  à  celle  qu'ont  les  catholiques  pour  leurs  réu- 
nions et  leurs  prédications.  Ils  pensent  qu'il  faut  conserver  les 
églises  ;  mais  ils  pensent  aussi  que  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de  ce 
qui  s'y  dit  pour  perfectionner  leur  intelligence  et  améliorer  leur 
moralité  puissent  se  réunir  ailleurs  pour  y  développer  leurs  idées 
et  leurs  sentiments,  ou  entendre  ce  qui  peut  les  instruire. 

Pour  dissoudre  la  conjuration  ourdie  contre  ceux  qui  portent 
l'habit  rehgieux,  pour  que  cesse  la  guerre  qui  leur  est  déclarée^ 
pour  que  le  ministère  ne  les  offre  pins  en  holocauste  à  la  libre 
pensée,  tous  faits  affirmés  par  les  évêques  d'Orléans  et  de  Paris 
(mars  et  avril  1876),  il  est  un  remède.  C'est  c  la  hberté  pour  tous, 
et  la  stricte  justice  exige  que  l'on  supprime  le  budget  de  l'Univer- 
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site  de  France,  parce  qu'une  subvention  exclusivement  réservée  à 
un  seul  corps  est  encore  un  monopole.  Un  monopole  atténué,  di- 
minué, si  l'on  veut,  mais  c'est  un  monopole  ;  et  l'Etat  n'a  pas  le 
droit  de  nous  imposer  sa  science,  ou  plutôt  ses  dogmes  scientifi- 
ques, au  moyen  d'un  écrasant  budget  »  ^ 

Or,  les  universitaires  auxquels  l'Etat  délègue  le  droit  d'enseigner, 
aussi  bien  que  les  non-universitaires  dont  les  travaux  scientifiques 
de  tous  les  ordres  sont  propagés  par  les  premiers,  n'imposent  au- 
cun dogme  à  qui  que  ce  soit.  C'est  le  savoir  humain  acquis  par 
les  recherches  des  libres  penseurs,  des  Israélites,  des  protestants, 
des  chrétiens  grecs,  nullement  catholiques,  aussi  bien  que  des  ca- 
tholiques, qui  s'impose.  Dès  l'instant  où  il  n'y  a  pas  deux  principes 
d'activité  dans  l'univers  il  n'y  a  qu'une  sorte  de  science,  et  l'Uni- 
versité n'a  pas  ses  dogmes  scientifiques,  parce  qu'elle  ne  saurait 
en  avoir.  Ce  sont,  au  contraire,  bien  manifestement  les  catholi- 
ques qui,  dès  l'enfance,  imposent  leurs  dogmes  religieux  ;  ce  sont 
eux  qui,  voyant  ces  dogmes  ébranlés  par  les  progrès  de  la  science 
affluant  de  toutes  parts,  voudraient  subordonner  les  conséquences 
de  ces  progrès  à  leurs  dogmes,  en  constituant  le  parti  clérical  ou 
ligue  des  gens  de  bien  par  le  régime  du  gouvernement  de  com- 
bat.. 

Ce  n'est  pas  que  bien  des  choses  qu'enseigne  l'université  ne 
puissent  être  aussi  bien  apprises  et  mieux  peut-être  parfois  par 
l'enseignement  libre,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  plus  d'un  étabhs- 
sement,  ou  par  l'intermédiaire  de  répétiteurs. 

C'est  une  des  raisons  qui  ont  conduit  A.  Comte  à  dire  qu'en  prin- 
cipe il  fallait  que  l'enseignement  fût  absolument  libre,  hors  celui 
qui  exige  des  dissections  humaines,  et  que,  par  conséquent,  il  fallait 
supprimer  le  budget  de  l'université.  Mais,  comme  conséquence 
inévitable,  il  demandait  aussi  la  liberté  des  cultes,  la  suppression 
du  monopole  de  l'enseignement  des  dogmes,  entraînant  celle  du 
budget  du  clergé;  budget  bien  plus  écrasant  que  celui  de  l'Univer- 
sité. Quant  aux  grades,  il  en  réservait  comme  de  droit  la  collation 
à  l'Etat  -. 

En  fait,  il  faut  présentement  conserver  les  institutions  univer- 

*  De  Marmiesse.  L'Unseignement  scientifique  et  médical  de  l'Etat  et  V Organisation  des 
Universités  catholiques.  Paris,  1876,  in-8°,  p.  134. 

*  Voyez  :  Rapport  sur  la  nature  de  VEcole  positive.  Second  rapporteur.  Paris,  in-S", 
p.  23.  r"  éditioa  1849,  et  2^  édition  1850. 
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sitaires,  comme  il  faut  même  conserver  les  églises  et  les  divers 
cultes  chrétiens,  encore  nécessaires  à  certaines  intelligences  ;  car 
cette  nécessité  dérive,  soit  de  leurs  dispositions  organiques  natu- 
relles ou  héréditaires,  soit  de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  et  qui  a 
créé  en  eux  des  dispositions  intellectuelles  qu'il  ne  serait  plus  pos- 
sible de  remplacer  par  d'autres  davantage  en  rapport  avec  l'état 
actuel  du  savoir  humain.  Sans  rien  détruire  de  tout  cela,  il  faut 
faire  que  chacun  soit  libre  de  fonder  les  institutions  rendues  né- 
cessaires par  les  progrès  sociaux,  scientifiques,  agricoles,  indusr 
triels,  commerciaux  et  financiers,  afin  qu'elles  fonctionnent  paral- 
lèlement à  celles  qui  ont  été  fondées  par  l'Etat.  Les  institutions  qui 
en  viendront  à  n'attirer  personne  s'éteindront  sans  violence,  si  elles 
continuent  à  ne  pas  être  maintenues  au  niveau  des  exigences  de 
ces  progrès.  On  est  porté  même  à  croire,  par  bien  des  résistances 
dont  j'ai  cité  les  causes  et  les  effets  (p.  314  et  suiv.),  qu'il  sera  long, 
sinon  impossible,  d'amener  administrativement  les  établissements 
d'enseignement  primaire  et  secondaire  à  satisfaire  aux  besoins 
pressants  qui  se  font  sentir  ;  c'est-à-dire  à  prendre  les  arrange- 
ments et  à  introduire  les  modifications  voulues  pour  que  l'instruc- 
tion qu'ils  donnent  soit  au  niveau  de  celle  des  autres  pays. 

Pour  l'enseignement  des  sciences,  les  résistances  sont  moin- 
dres; toutefois  les  progrès  y  restent  fort  lents,  quoique  réels.  Les 
établissements  de  cet  ordre  sont,  de  plus,  difficiles  à  créer  K 

Néanmoins  les  difficultés  d'apprendre,  dès  surtout  qu'on  arrive 
aux  études  physiques,  chimiques  et  biologiques,  sont  si  grandes 
pour  tous,  les  variétés  intellectuelles  conduisent  à  tant  de  manières 
d'étudier  les  mêmes  choses  d'un  individu  à  l'autre,  que  chacun 
doit  être  laissé  libre  d'aller  chercher  son  savoir  où  il  trouve  le 
mieux  ce  qui  lui  convient  pour  l'acquérir. 

De  quelque  part  qu'il  vienne,  le  savoir  est  bon;  mais  à  la  con- 
dition de  ne  pas  prendre  le  mystère  pour  principe,  en  ne  tolérant 
les  données  de  l'observation  et  les  choses  rationnelles  que  comme 
exercices  ou  jeux  de  l'esprit.  Le  but  delà  science  est  au  contraire 
de  réduire  de  plus  en  plus  le  domaine  du  mystérieux,  qui  restera 
toujours  assez  grand  en  ce  qui  touche  les  origines  et  la  fin  des  in- 
dividus ou  des  espèces  terrestres,  sans  compter  ce  qu'il  y  a  pour 

*  Comme  il  n'existe  pas  en  France  et  n'existera  certainement  jamais  de  Faculté  de 
Médecine  catholique  (capaLle  du  moins  d'équivaloir  à  celles  de  lEtal^,  il  est  facile  de  voir 
qu'il  n'y  a  rien  de  personnel  dans  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  touchant  aux  Universités 
libres. 
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nous  d'inconnaissable,  à  cet  égard,  dans  les  autres  planètes  et  au-r 
delà  du  système  solaire. 

Donc,  quand  on  parle  du  savoir,  encore  faut-il  constater  s'il  est 
dans  l'ordre  des  fictions,  des  mystères  systématisés  ou  dans  celui 
des  réalités  conduisant  à  la  prévoyance,  et  de  la  prévoyance  à 
l'action. 

Du  savoir  de  cet  ordre,  c'est  à  l'État  que  doivent  être  données 
les  preuves  ;  il  doit  s'en  réserver  la  constatation,  la  collation  des 
grades  lui  revient. 

Il  doit  en  être  ainsi  parce  que  le  devoir  de  l'État  est  de  veiller  aux 
intérêts  du  plus  grand  nombre  quant  aux  relations  individuelles 
réciproques;,  et  spécialement  de  l'ensemble  de  la  nation  par  rapport 
à  toutes  les  autres.  Il  faut  qu'il  remplisse  ce  devoir,  non-seulement 
en  ce  qui  touche  les  intérêts  matériels,  mais  aussi  et  surtout  par 
rapport  aux  intérêts  intellectuels  et  moraux;  non  pas  sous  un  vain 
prétexte  de  gloire  nationale,  mais  parce  qu'une  des  conditions 
d'existence  de  chaque  État  est  de  ne  pas  rester  inférieur  aux  autres 
états  à  ces  divers  égards.  Possédant  mieux  que  les  particuliers  les 
moyens  voulus  pour  être  plus  exactement  renseignés  que  ceux-ci 
sur  ces  questions,  les  gouvernants  sont  responsables  devant  le 
pays  de  toute  négligence  des  devoirs  que  leur  imposent  ici  les 
progrès  des  sciences,  des  arts  et  de  l'économie  politique. 

Dès  l'instant  où,  comme  le  reconnaissent  les  cléricaux,  le  devoir 
de  l'Etat  est  de  protéger  les  études  et  d'en  favoriser  le  développe- 
ment, que  ce  soit  par  la  simple  liberté  pour  chacun  d'enseigner, 
que  ce  soit  par  délégation  rémunérée,  le  devoir  de  l'Etat,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  est  de  s'assurer  si  ceux  qui  veulent  agir 
directement  sur  l'homme  en  fait  d'instruction ,  d'éducation , 
d'hygiène  ou  de  médecine,  ont  le  savoir  voulu.  Plaçant  les  inté- 
rêts du  plus  grand  nombre,  de  ceux  surtout  qui,  hors  des  villes, 
sont  voués  à  la  production  agricole,  au-dessus  des  intérêts  indi- 
viduels, l'examen  demandé  par  l'Etat  est  une  garantie  nécessaire 
dont  il  constate  l'existence  par  un  diplôme. 

Le  clergé,  comme  l'armée,  hommes  et  matériel,  coûte  en  France 
un  miUion  par  mille  individus  environ.  Or,  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  fait  progresser  les  sciences  pour  l'enseignement  desquels  il 
veut  se  choisir  des  professeurs  ayant  droit  de  conférer  grades  et 
diplôme,  ce  nombre,  dis-je,  est  tellement  minime  qu'il  y  a  lieu, 
pour  l'Etat,  d'aviser  ici  ;  et  autant  pour  ce  qui  regarde  les  sciences 
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et  les  arts  agricoles,  industriels,  etc.,  qu'en  ce  qui  touche  Tart 
médicaL 

Pas  plus  que  par  le  passé,  cela  n'empêchera  chacun  d'aller  cher- 
cher des  conseils  et  des  soins  pour  sa  santé  où  il  voudra,  comme 
chacun  à  peu  près  étudie  les  mathématiques^  l'astronomie,  la  phy- 
sique, etc.,  où  il  veut,  à  ses  risques  et  périls,  avant  de  se  présenter 
pour  entrer  aux  écoles  polytechnique  et  autres.  On  n'évitera  pas 
que  tel,  suivant  sa  propre  sagacité  ou  ses  instincts  de  conservation 
seuls,  ait  recours  aux  médecins  qui  ont  été  reconnus  compétents, 
ou,  au  contraire,  aux  invocations,  aux  prières,  aux  amulettes, 
aux  sortilèges  en  actes  ou  en  paroles,  aux  rebouteurs,  à  l'homoeo- 
pathie,  aux  prêtres  ou  aux  forgerons  faisant  de  la  médecine  ;  à 
tous  ceux,  en  un  mot,  eu  lesquels  on  voit  nombre  de  personnes 
avoir  une  foi  absolue,  parce  que  le  savoir  médical  et  chirurgical 
qu'on  leur  attribue,  ils  le  posséderaient  par  quelque  mystère,  sans 
avoir  fait  aucune  étude  qui  s'y  rapporte.  Il  y  aura  toujours  une 
minorité  de  débilités  intellectuelles  qu'on  ne  pourra  jamais  faire 
disparaître  plus  complètement  que  les  autres  faiblesses  de  consti- 
tution. Mais  on  doit  veiller  à  ce  que,  par  l'instruction  reconnue  la 
meilleure,  cette  minorité  diminue  elle-même  de  plus  en  plus  ;  en 
tous  cas,  les  inspirations  de  ceux-là,  non  plus  que  de  ceux  qui  les 
encouragent  ne  sauraient  primer  les  intérêts  des  autres. 

«  Le  but  des  catholiques  demandant  la  liberté  de  l'enseignement 
est  de  prouver  à  tous  que  la  vérité  rehgieuse  ne  saurait  différer 
de  la  vérité  scientifique;  car  il  n'y  a  pas  deux  vérités.  C'est  aussi 
de  contribuer  à  ce  perfectionnement  de  l'intelligence  et  de  la 
moralité  humaines  par  l'amélioration  des  méthodes  d'enseignement 
et  le  développement  de  la  science.  » 

«  Voilà  leur  ambition:  ils  n'en  ont  pas  d'autre  »  *. 

Si  réellement  les  catholiques  n'ont  pas  d'autre  ambition  que 
celle-ci,  ce  queseplaisentàespérer  ceux  qui  envisagent  la  question 
dans  son  ensemble,  comme  l'ont  fait  les  pages  précédentes,  s'ils 
n'ont  pas  d'aufre  but,  nul  ne  peut  voir  en  quoi  la  collation  des 
grades  peut  être  indispensable  à  cette  démonstration.  Il  n'est  pas 
exact  en  tout  cas  de  dire  avec  M.  Dupanloup  que  le  droit  de  colla- 
tion des  grades  est  l'essence  même  de  la  loi  sur  la  liberté  de 
l'enseignement  -. 

*  De  Marmiesse.  Lor..  cit.,  p.  134. 
'  Dupanloup .  Lettre  du  22  mars  1876. 
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L'enseignement  et  la  collation  des  grades  sont  deux  choses 
essentiellement  distinctes.  Confondre  ces  deux  choses  est  montrer 
qu'on  ne  les  connaît  pas;  ou  le  faire,  alors  qu'on  les  connaît,  laisse 
supposer  quelque  arrière  pensée. 

Le  savoir,  c'est-à-dire  l'exercice  et  par  suite  le  développement 
des  facultés  intellectuelles,  c^'est-à-dire  le  développement  dans 
l'ordre  fonctionnel  de  ce  qui  existe  organiquement,  apporte  inévi- 
tablement dans  tous  les  esprits  une  telle  rectitude  de  jugement  que 
nul  savant  ne  redoute  la  diffusion  de  la  science  de  quelque  part 
qu'elle  vienne  ;  nul  ne  craint  de  voir  acquérir  le  droit  et  la  liberté 
de  son  enseignement  (à  leurs  risques  et  périls)  par  tous  ceux  qui 
en  sont  capables  ou  qui  croient  l'être. 

Mais  si  l'enseignement,  l'acquisition  du  savoir  sont  choses  indis- 
pensables, l'acquisition  d'un  grade  est  tout  autre  chose  ;  c'est  chose 
facultative  ou  chose  professionnelle.  Il  n'est  personne  qui  ne 
connaisse  des  hommes  qui,  par  les  enseignements  qu'ils  ont  reçus 
ou  se  sont  donnés,  sont  devenus  des  plus  instruits,  sans  avoir  pris 
aucun  grade.  Il  importe  même  on  ne  peut  plus  que  le  nombre  de 
ceux-là  augmente  et  que  les  moyens  voulus  pour  atteindre  ce  but 
soient  de  plus  en  plus  répandus  partout. 

Tous  ceux  d'autre  part  qui  ont  été  appelés  à  prendre  part  aux 
déterminations  d'équivalence  effective  des  diplômes,  savent  bien 
que  leur  possession  peut  ne  répondre  à  aucun  savoir  réel;  que,  si 
le  savoir  est  bon  de  quelque  part  qu'il  vienne,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  diplômes. 

Toutes  ces  données  ne  sont  pas  neuves  ;  elles  ont  été  exposées 
bien  des  fois  et  de  divers  côtés  en  dehors  de  toutes  préoccupations, 
soit  politiques,  soit  rehgieuses.  Les  médecins,  ayant  ou  non  parti- 
cipé à  l'enseignement  libre  et  à  l'enseignement  officiel,  ont  été 
des  premiers  à  en  montrer  l'importance. 

Ils  concluent  qu'on  ne  peut  guère,  dans  Vintérêt  de  toics, 
dans  Vintérêt  des  études,  concevoir  autre  chose  qiiun  jury  ho- 
mogène. fRichelot,  Union  Médicale,  1876.) 

Un  jury  homogène  peut  seul  empêcher  les  jalousies^  les  dé- 
fiances et  les  sources  d'injustices. 

On  peut  tout  d'abord  établir  que  ce  jury  homogène  doit  être  : 
un  jury  nommé  par  l'Etat,  représentant  l'Etat,  réunissant  l'in- 
dépendance la  plus  complète  possible  à  la  compétence  indispen- 
sable. 

La  compétence  ne  pouvant  pas  être  pleinement  jugée  par  l'Etat 
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c'est-à-dire  par  le  ministre,  son  représentant  direct,  elle  l'est  par 
ses  délégués  ;  mais  c'est  l'Etat  qui,  par  le  ministre,  délivre  le 
diplôme,  marque  de  garantie  de  la  capacité  attesté  par  le  cer- 
tificat qu'ont  accordé  ces  délégués  constitués  en  jury  d'examen. 

C'est  bien  là  un  jury  d'Etat,  car  c'est  le  ministre  qui  en  nomme 
les  membres^  et  les  décisions  de  ce  jury  n'ont  de  valeur  qu'après 
que  le  ministre  les  a  confirmées. 

Par  les  raisons  indiquées  plus  haut,  il  est  incontestable  que  les 
choses  doivent  être  ainsi. 

Seulement  aujourd'hui  les  mêmes  hommes  sont  chargés  d'en- 
seigner et  de  s'assurer  si  le  savoir  a  été  acquis  ;  les  mêmes 
hommes  remphssent  les  deux  fonctions  de  professeurs  et  de  dé- 
monstrateurs d'une  part,  d'examinateurs  de  l'autre. 

Cette  manière  de  faire  a  des  inconvénients.  Les  uns  tiennent  au 
caractère  individuel.  Telle  est  la  propension  à  ne  considérer  comme 
véritable  savoir  que  ce  que  l'on  a  professé,  tendance  à  devenir 
indifférent  aux  réponses  qui  sortent  d'un  certam  programme. 
Mais  pourtant,  en  somme,  les  résultats  obtenus  sont  satisfaisants, 
et  cette  manière  de  faire  peut  être  continuée. 

Un  jury  d'Etat  dont  le  choix  serait  laissé  à  l'arbitraire  minis- 
tériel seul,  serait  la  ruine  de  l'enseignement  et  des  Facultés,  que 
ses  membres  fussent  ou  non  soumis  à  un  renouvellemeut  annuel. 
Il  n'a  du  reste  jamais  été  question  de  faire  les  choses  ainsi. 

Il  faut  donc  que  les  actes  probatoires,  les  examens  continuent  à 
être  subis  devant  les  Facultés  de  l'Etat,  représentant  un  jury 
d'Etat  permanent;  sans  arbitraire  dans  sa  constitution,  ni  variations 
correspondant  à  celles  des  ministres  et  de  leurs  tendances  poli- 
tiques. 

Mais  il  faut  bien  savoir  aussi  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont  à 
subir  des  examens  va  en  augmentant^  plus  que  le  nombre  des  pro- 
fesseurs ;  qu'on  doit  tendre  à  ce  que  cette  augmentation  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus.  Or,  déjà  présentement,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'étude  des  sciences  du  moins,  il  est  certain  que  dans  les 
Facultés  de  Paris  les  heures  prises  par  les  examens  ne  laissent 
plus  à  l'enseignement  et  aux  démonstrations  correspondantes  le 
temps  qu'ils  exigent   pour  être  bien  faits. 

Il  est  donc  certain  que,  dans  telles  et  telles  Facultés,  la  sépara- 
tion des  deux  ordres  de  fonctions  est  déjà  indispensable  et  de- 
viendra de  plus  en  plus  inévitable.  Que  cette  séparation  soit  com- 
plète ou  partielle,  la  nécessité  de  l'adjonction  d'examinateurs  à 
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ceux  (îtii  enseignent,  ou  celle  du  dédoublement  des  chaires  d'un 
même  ordre  dans  une  môme  Faculté  vient  simposer  de  plus  en 
plus. 

Pour  les  sciences,  ce  n'est  aucunement  réduire  le  rôle  du  pro- 
fesseur à  la  portion  congrue  et  enlever  quoi  que  ce  soit  à  sa  di- 
gnité que  de  Tamener  à  n^étre  que  l'homme  de  l'enseignement 
sans  être  examinateur. 

Il  est  certain  que,  dans  les  Facultés  des  sciehces  et  de  médecine 
de  Paris,  les  cours  sont  faits  à  un  point  de  vUe  plus  élevé  et  plus 
général  que  celui  qui  régit  la  nature  des  questions  souvent  plus 
techniques  ou  pratiques  posées  dans  les  examens*  L'examinateur 
y  interroge  tant  d'élèves  qui  ne  peuvent  pas  avoir  suivi  son  ensei- 
gnement, qu'on  n'y  cite  pas  d'exemple  d'actes  de  partialité  déri- 
vant de  ce  qu'un  élève  aurait  prouvé  par  ses  réponses,  qu'il  n^a  pas 
assisté  à  son  cours.  Aussi  nombre  d'élèves  se  présentent  après 
n^'avoir  pris  de  leçons  que  près  des  professeurs  particuhers,  non 
examinateurs. 

C'est  une  erreur,  du  reste,  de  croire  que  pour  être  bien  faits, 
c'est-à-dire  instructifs  aux  points  de  vue  soit  dogmatique,  soit 
technique,  les  cours  doivent  être  professés  pour  le  but  plus  ou 
moins  direct  de  conduire  à  subir  quelqu'examen.  Il  suffit  de  citer, 
comme  preuve,  d'une  part  les  cours  du  Collège  de  France  et  de 
l'autre  ceux  de  l'Ecole  des  Arts-et-Métiers. 

Rien  ne  sera  plus  facile,  du  reste,  que  de  constituer  dans  chaque 
P'aculté  où  ce  sera  nécessaire  un  corps  d'examinateurs  dépendants 
de  cette  Faculté  et  non  de  l'arbitraire  ministériel,  remphssant  à 
la  fois  les  conditions  de  compétence  et  d'indépendance  voulues. 

La  compétence  sera  jugée  par  la  présentation  au  ministre  d'une' 
liste  de  candidats  choisis  par  la  Faculté  et  d'une  autre  liste,  conte- 
nant ou  non  les  mêmes  candidats,  formée  par  FAcadémie  de  mé- 
decine, s'il  s'agit  des  examens  relatifs  à  cet  art.  Ces  présentations, 
en  un  mot,  seront  faites  suivant  les  règles  déjà  en  usage  pour 
celles  qui  se  font  lors  des  vacances  aux  chaires  du  Collège  de 
France  et  du  Muséum.  Sur  ces  listes  contenant  un  nombre  de  can- 
didats double  de  celui  des  vacances,  le  ministre  choisira,  le  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  entendu,  s'il  est  besoin. 

Si  parfois  il  devenait  nécessaire,  dans  Fintérêt  de  l'enseigne- 
ment, que  Fexamen  restât  hé  à  ce  dernier,  rien  ne  s'opposerait  à  ce 
que  le  professeur  soit  président  des  examens  à  côté  de  deux  exa- 
minateurs proprement  dits,  c'est-à-dire  non  chargés  de  cours.  Il  y 
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aurait  là  certainement  de  grands  avantages  obtenus  au  point  de 
vue  de  l'homogénité  dans  la  direction  de  l'ensemble  des  études. 

L'indépendance  serait  obtenue  en  ne  laissant  à  l'examinateur 
aucune  attache  avec  un  corps  enseignant  quelconque,  soit  officiel, 
soit  libre,  si  elle  avait  existé  antérieurement.  La  réciproque 
existerait  pour  le  cas  où  l'examinateur  passerait  à  l'enseignement  ; 
déjà,  du  reste,  dans  les  Facultés  de  Médecine  les  Agrégés  de- 
viennent assez  souvent  professeurs  après  avoir  été  examinateurs 
seulement,  sans  professorat,  pendant  la  durée  totale  de  leur  exer- 
cice. 

Pour  les  Facultés  de  médecine,  il  n'y  aurait  donc  dès  à  présent 
aucune  difficulté  de  trouver  le  nombre  d'examinateurs  nécessaire. 
Il  suffirait  de  constituer  en  examinateurs  les  Agrégés,  lors  de  la 
fin  de  leurs  six  années  d'exercice.  Représentant  de  bons  examina- 
teurs dans  l'état  actuel  des  choses  durant  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, ils  ne  sauraient  être  inférieurs  à  cette  tâche  après  ces  six 
années,  plus  que  pendant  leur  durée. 

Et  comme  ici  nul  détail  n'est  puéril^  comme  il  est  certain  que  le 
grade  constaté  par  un  diplôme  n'est  pas  simplement  chose  d'ordre 
spirituel  et  moral,  mais  bien  d'ordre  temporel  et  administratif,  il 
n'est  pas  inutile  de  signaler  quelques-uns  des  dangers  de  la  mul- 
tiphcité  des  sources  d'obtention  d'un  droit,  lorsqu'il  y  a  en  fait 
unité  dans  le  parti  qu'on  en  tire  comme  moyen  d'existence  aux 
dépens  du  pubhc. 

Ch.  Robin. 
(A  suivre.) 
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II.  Questions  connexes 

(  SUITE  *  ) 

Division  de  la  sociologie. 


Ce  n'est  qu'avec  de  grandes  précautions  et  des  réserves  expres- 
ses, qu'on  peut  aborder,  dès  aujourd'hui,  ce  sujet  de  la  division 
intérieure  de  la  sociologie.  La  question  de  la  place  occupée  par 
la  sociologie  parmi  les  sciences^  était  une  question  générale  ou 
d'ordre  philosophique;  la  question  de  la  division  intérieure  est  spé- 
ciale^ appartenant  à  la  science  particulière,  à  la  sociologie  elle- 
même,  et  nullement  à  la  philosophie.  Et  si,  lorsqu'il  s'agissait  de 
la  question  générale,  nous  marchions  éclairés  par  la  grande  lu- 
mière de  la  philosophie  positive,  —  maintenant  que  nous  avons 
affaire  à  une  question  spécifiquement  sociologique,  c'est  tout  au 
plus  si  nous  entrons  dans  cette  demi-obscurité  qui  précède  l'au- 
rore et  annonce  le  grand  jour.  Dans  cette  lumière  crépusculaire, 
on  distingue  à  peine  la  route. 

Très-peu  d'explications  suffiront  pour  montrer  la  difficulté  in- 
hérente à  cette  sorte  d'entreprise.  Et  ces  explications  ne  seront 
elles-mêmes  que  des  citations,  que  je  suis  heureux  de  pouvoir 
emprunter  à  des  auteurs  comme  M.  Mill  et  M.  Cairnes  ;  car 
j'avoue  que  rien  ne  me  fait  tant  de  plaisir,  —  peut-être  parce 
que  ce  plaisir  m'échoit  rarement ,  —  que  de  pouvoir  appuyer 
une   de   mes   opinions  sur  de  bonnes  et   incontestables   auto- 

•  Voir  Tome  XVI,  pages  177  et  336,  et  Tome  X\1I,  pages  9G  et  192. 
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rites.  Dans  son  essai  si  connu  sur  la  méthode  de  l'économie  po- 
litique, M.  Mill  dit,  en  parlant  de  la  définition  d\ine  science  : 
«  Semblable  au  mur  d'une  cité,  la  définition  d'une  science  est 
érigée  d'ordinaire,  non  pour  devenir  le  réceptacle  des  édifices 
qui  pourraient  s'élever  par  la  suite,  mais  pour  circonscrire  une 
agrégation  déjà  existante.  L'humanité  n'a  pas  mesuré  de  long 
en  large  le  terrain  destiné  à  la  cultivature  intellectuelle,  avant  de 
procéder  à  son  défrichement;  les  hommes  n'ont  pas  d'abord  di- 
visé le  champ  de  leurs  investigations  en  compartiments  réguliers, 
et  puis,  commencé  à  rassembler  les  vérités  qui  devaient  y  être  dé- 
posées.... En  dehors  de  toute  classification  intentionnelle,  les 
faits  se  classent  d'eux-mêmes.  Ils  deviennent  associés  dans  notre 
esprit,  d'après  leurs  ressemblances  générales  et  évidentes,  et  les 
agrégations  formées  de  cette  manière,  devant  être  fréquemment 
mentionnées  comme  agrégation,  reçoivent  une  appellation  com- 
mune. »  Mais  ce  qui  est  vrai  de  la  définition  de  Tensemble  d'une 
science,  l'est  évidemment  aussi  de  la  définition  de  ses  différentes 
parties;  il  serait  même  très-facile  de  montrer  que  c'est  là,  en  réa- 
lité, une  conclusion  à  fortiori.  Quant  à  la  synonymie  nécessaire 
de  ces  doux  opérations  de  l'esprit  :  définir  les  parties  d'une  science 
ou  la  diviser,  je  n'ai  pas  besoin  d'y  insister. 

M.  Cairnes  est  plus  catégorique  encore.  «  Les  phénomènes  dont 
s'occupe  une  science,  dit-il,  *  doivent  être  classés,  et  les  groupes 
ainsi  séparés  être  marqués  par  des  dénominations  distinctes.  Ces 
deux  opérations  forment  ce  qu'on  appelle  la  définition  dans  la 
science  positive.  De  ces  deux  opérations,  il  est  presque  inutile  de  le 
dire,  c'est  la  première,  la  classification,  qui  est  la  plus  importante, 
sans  comparaison,  ainsi  que  celle  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
difficile.  Comme  il  vient  d'être  remarqué,le  problème  qu'elle  soulève 
consiste  dans  un  arrangement  des  phénomènes  particuliers  de  la 
science  spéciale  qui  soit  conforme  aux  relations  et  affinités  les  plus 
importantes  par  rapport  au  but  qu'on  se  propose.  Une  difficulté 
cependant  nous  arrête  au  seuil  même  de  la  question.  Car,  pour 
pouvoir  arriver  à  un  arrangement  de  cette  sorte,  il  est,  évidemment, 
indispensable  d'avoir  préalablement  une  connaissance  de  ces 
relations  et  affinités,  ainsi  que  de  leur  importance  relative  dans 

^  Dans  un  de  ses  plus  intéressants  ouvrages,  qui  traite  du  même  sujet  que  l'essai,  cité 
plus  haut  de  M.  Mill,  et  porte  le  titre  :    Tht  characier  and  logical  method  of  political  eco 
nomy.  Loadon,  Macmillan.  1879. 
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Tensemble  de  la  science.  Mais  ceci  est  précisément  ce  qu'un  inves- 
tigateur de  la  nature  — le  déparlement  particulier  de  l'investiga- 
tion importe  peu  —  ne  peut,  en  aucune  sorte,  posséder  au  début  de 
son  entreprise.  Comment  sortir  de  cette  impasse  et  que  faut-il  faire 
pour    cela  ?  simplement  ce  que  prescrivent  les  circonstances  du 
cas  :  adopter  quelque  arrangement  jirovisoire  et  grossier,  tel  que, 
eu  égard  au  but  qu'on  se  propose,  nous  le  suggèrent  les  apparences 
superficielles  des  choses;  et  puis,  à  mesure  que.  dans  le  cours  de 
Tinvestigation,  le  jour  se  fait  sur  des  relations  nouvelles,  et  des 
distinctions  plus  importantes  se  découvrent,  appliquer  la  connais- 
sance pluslarge  ainsi  obtenue  à  corriger  et  à  rectifier  le  plan  primitif 
ou  la  première  esquisse.  Telles  étant  les  conditions  nécessaires  qui 
président  à  toute  investigation    scientifique,  il    s'ensuit  que  la 
classification  des  matières  d'une  science,  à  moins  d'un  cas  fortuit, 
ne  peut  être,   dans  les  premières  phases  de  la  science  positive, 
qu'extrêmement  imparfaite;  et  en  outre,  que  les  adeptes  de  cette 
science   doivent  être  nécessairement   préparés  à  modifier  cons- 
tamment et  leur  classification    et  leur   définition,    à  mesure  du 
progrès  de  la  science,  et  dans  le  dessein  de  faire  correspondre  ces 
lignes  de  séparation  avec  les  vues  plus  larges  et  les  idées  plus 
exactes  que  ce  progrès  amène  avec  lui.  b  Ici  M.  Cairnes  rappelle 
cette  opinion  de  sir  John  Herschell,  exposée  dans  sa  Philosophie 
«atixreiïd,  que  la  terminologie  ou  la  nomenclature  d'une  science 
est  plutôt  le  produit   que  la  cause  des  progrès  accomplis  dans 
cette  science;  que,  pour  dénommer  les  phénomènes  de  manière  à 
ce  qu'ils  se  rangent  d'eux-mêmes  dans  une  catégorie  quelconque, 
il  faut  d'abord  bien  corinaître  leurs  propriétés;  et  qu'enfin,  il  est 
fort  douteux  qu'il  soit  désirable,  dans  les  intérêts  mêmes  de  la 
science,  d'atteindre,  à  cet  égard,  un  degré   trop   haut  de  per- 
fection, qui   pourrait   agir  comme    une  cause  d'arrêt,  en  pro- 
duisant une  rigidité  artificielle  dans  les  différentes  parties  de  la 
science.  «Il  est  manifeste,poqrsuit  M.  Cairnes, que  toute  élaboration 
trop  soigneusedesdéfinitionsscientiflqaes.dumoinsen  ce  qni  touche 
les  premières  [^hases  du  développement  delà  science,  est  une  faute 
et  une  erreur.  Ce  n'est  pas  seulement,  pour  la  plupart.du  temps,  un 
travail  psrdu,  puisqu'il  faudra  nécessairement  le  refaire  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,    c'est  souvent,  ccmme  sir  John 
Herschell  nous  l'apprit  par  rapport  aux  sciences  physiques,  un 
véritable  obstacle  mis  en  travers  des  progrès  de  la  science;  une 
rigidité  artificielle  est  créée  alors  même  qu'il  serait  le  plus  impor- 
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tant  pour  la  science  de  conserver  toute  sa  flexibilité  et  toute  sou 
élasticité.  Enconséquence,ontrouv'era  que  les  auteurs  qui  ont  le  plus 
fait  progresser  l'économie  politique  à  ses  débuts,  se  sont  très  peu 
préoccupés  de  définitions  scientifiques.  Le  nombre  de  définitions 
qu'on  pourra  trouver,  par  exemple,  dans  les  écrits  économiques 
de  Turgot,  de  Smith  et  de  Ricardo,  peut  être  compté  sur  les  doigts.  » 
(J'ajouterai  que  ces  économistes  sont  les  moins  systématiques 
entre  tous,  et  ne  se  sont  jamais  préoccupés  des  divisions  possibles 
de  la  science  économique  )  M.  Cairnes  conclut  judicieusement  en 
faisant  observer,  que  toutes  ces  objections  ne  doivent  nullement 
empêcher,  d'abord,  d'établir,  à  titre  d'essai,  une  classification  et  des 
définitions  même  au  début  de  la  science,  et  ensuite  de  constam- 
ment les  améliorer.  Ces  tentatives  resteraient  comme  un 
témoignage  des  progrès  accomplis  et  des  phases  de  dévelop- 
pement traversées,  et,  outre  cela,  elles  fourniront  aux  «  ma- 
çons »  de  la  science  l'échafaudage  qui  leur  permettra  d'élever 
plus  haut  leur  édifice,  d'y  ajouter  graduellement  des  étages  supé- 
rieurs. 

Il  est  facile  de  préciser  l'application  de  ces  idées   si  sobres  (une 
§:r«!nde  qualité  par  le  temps  d'extravagances   philosophiques  et 
scientifiques  qui  court)  au  sujet  qui  nous  occupe.  La  sociologie  des- 
criptive a  pour  but  immédiat  de  décrire  la  société,  ou  le  «  phéno- 
mène social.  »  Or,  qu'est-ce  que  ce   dernier?    C'est  essentielle- 
ment un  phénomène  d'association,  de  réunion  d'organismes  vi- 
vants spéciaux  appelés  êtres  humains.  Il  s'agit  donc  de  décrire, 
^en  restant  toujours  dans  les  limites  strictes  de  l'expérience,  les  as- 
sociations humaines,  observées  dans  le  passé  ou  le  présent,  ayant 
'existé  ou  existantes.  Mais  un  travail  de  cette  sorte,  étendu  à  toutes 
Jes  associations  concrètes  du  passé  et  du   présent,  serait  proba- 
-hlemeot  au-dessus  des  forces  ou  des  capacités  humaines;  de  plus, 
a^  iftatteindrait  nullement  le  but  véritable  delà  science,  qui  est  de 
g'en^^raliser,  ou  de  s'attacher  exclusivement  aux  grandes  ressem- 
blances st  dissemblances   de  la  réalité,   et   surtout  aux  ressem- 
blances' q^ii  conduisent  à  la  connaissance   des   rapports   de  cau- 
salité, c'  e^sî-à-dire  des  relations  d'identité  entre  des  antécédences 
ou  group-  '-s  d'antécédences,  et  des  conséquences  ou  groupes  de 
conséquen  ^s  Invariables.  11  faut  donc,  avant  tout,  réduire  les 
associations'  intiomlDrables  de  la  réalité  à  un  nombre  quelconque, 
fort  grand  e.  icore  peut-être,  mais  déjà  limité,  de  types,  de  formes 
les  plus  gène  r^Jes  de  l'association.   Une  première  classification, 
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naturellement  très  imparfaite  des  phénomèmes  sociaux,  surgira 
de  la  sorte  ;  une  première  définition  de  ces  phénomènes  l'accom- 
pagnera nécessairement  ;  et,  comme  classitication  et  détinition 
sont  des  parties  intégrantes  de  la  description,  on  pourra  dire 
qu'une  première  description,  natnrelleraent  très  imparfaite  aussi, 
de  ces  phénomènes,  aura  été  faite.  Le  tact  personnel,  le  talent 
d'observation,  le  don  de  l'analyse  et  surtout  Tétude  approfondie 
du  sujet,  seront  ici  les  ressorts  cachés  qui  faciliteront  l'établisse- 
ment de  cette  première  échelle  ou  série  d'associations  humaines, 
dont  le  plan  général  devra  être  fixé  d'une  manière  assez  large 
pour  comprendre  la  totalité  des  phénomènes  sociaux  et  former  le 
cadre  complet  de  la  description  ou  analyse  ultérieure.  En  d'autres 
termes,  je  crois  que  la  meilleure  des  classifications,  ou  le  meilleur 
des  cadres  de  la  sociologie  sera  fourni  par  un  commencement 
d'exécution  de  l'entreprise  projetée  ;  il  est  plus  conforme  à  la  na- 
ture du  cas  de  laisser  à  la  description  elle-même  le  soin  d'étabhr 
la  classification  provisoire  qui  l'arrange  le  mieux  et  qu'elle  amen- 
dera spontanément  par  la  suite,  que  de  construire  un  cadre  préa. 
lable  parfait,  espèce  de  lit  de  Procuste  qui  ne  pourra  servir  qu'à 
déformer  les  faits  qu'on  voudra,  à  toute  force,  y  faire  entrer. 

Entendue  et  pratiquée  de  cette  façon,  la  sociologie  descriptive 
fait  bon  marché  de  toutes  ces  divisions  soi-disant  fondamen- 
tales de  la  science  sociale,  et  des  nombreux  essais  de  classifica- 
tion àiiriori,  quipleuventde  tous  côtés  aujourd'hui  et  s'attaquent  à 
une  science  idéale,  à  des  formes  vides  de  toute  connaissance  réelle, 
plutôt  qu'aux  phénomènes  sociaux  déjà  grossièrement  analysés  et 
décrits  dans  cet  amas  incohérent  de  sciences  existantes  qui  forme 
la  couche  inférieure  de  la  science  sociale,  ou  l'histoire  naturelle 
de  la  société. S'appuyant  sur  la  base  large  et  solide  qui  lui  est  offerte 
par  l'histoire  naturelle  des  phénomènes  sociaux,  vaste  domaine  où 
la  division  et  la  spéciahté  régnent  de  droit,  la  science  naturelle  de 
ces  mêmes  phénomènes  doit,  du  moins  à  ses  débuts,  rester  mo- 
mentanément indivisé,  et  former  une  doctrine,  un  corps  de 
science.  La  description  sera  aussi  analytique  que  possible  quant 
aux  détails,  et  aussi  synoptique  que  possible  quant  à  l'ensemble 
de  la  nouvelle  science. 

Des  distinctions  aussi  inexactes  que  stériles,  aussi  en  désaccord 
avec  les  pliénomènesobjoctit'sqaecontrairesàleur  explication  com- 
plète par  la  science,  ne  doivent  pas  faire  disparaître  celle-ci  der- 
rière ses  différentes  parties  intégrantes,  mais  appartenant  à  une 
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phase  initiale  et  préparatoire  de  son  évolution  :  réconoraie  poli- 
tique, le  droit,  l'histoire,  etc.  Non  pas  que  nous  méconnaissions 
l'utilité  d'une  séparation  des  études  dans  ce  domaine  de  Tesprit 
humain  comme  dans  tous  les  autres;  mais  «  trouvant  l'arc  trop 
courbé  d'un  côté,  nous  sommes  naturellement  portés  à  le  courber 
du  côté   opposé,  en  vue  de  le  redresser*;  »   en  d'autres  termes, 
nous  croyons  que  les  limites  ou  lignes  de  démarcation  entre  ces 
différents  objets  d'étude  de  la  science  sociale  ont  déjà  été  assez 
fortement  tracées,  grâce  à  cette  circonstance  que  la  connaissance 
éparpillée  des  faits  sociaux  et  l'application  de  cette  connaissance 
aux  faits  toujours  essen-iellements  variés  de  la  pratique  ont  de 
beaucoup  précédé  la  pleine  conscience  de  la  valeur  et  de  Tunité 
scientifiques  de  ces  faits.  Nous  croyons,  enfin,  que  la  division  de  la 
sociologie  portera  de  meilleurs  fruits,  lorsqu'elle  se  développera 
naturellement,  et  sortira  sans  effort  du  sein  de  l'unité  fondamen- 
tale de  la  science. 

La  comparaison,  à  cet  égards  de  la  sociologie  avec  les  autres 
domaines  du  savoir  humain^  ne  sera  pas  déplacée  ici  ;  elle  pourra 
servir  à  dissiper  quelques-unes  des  obscurités  qui  entourent  en- 
core cette  question,  si  même  elle  ne  nous  permet  pas  de  conclure 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  autres  sciences  à  ce  qui  se  passera 
dans  la  nouvelle  science  qui  nous  préoccupe.  Des  analogies  nom- 
breusess'offrentd'abord:  dans  tous  les  domainesdusavoirhumain, 
Tunité  fondamentale  de  la  science  a  toujours  primé  sa  subdivision 
en  spécialités  distinctes;  et  quand,  parfois,  les  hasards  de  l'étude 
et  de  la  découverte  en  décidaient  autrement,  cette  unité  se  réta- 
blissait toujours  très-vite.  Toutes  les  sciences  ont  toujours  pu 
être  exposées  comme  des  corps  de  doctrines,  les  sciences  expéri- 
mentales aussi  bien  que  la  science  de  la  vie,  qui,  comme  nous  le  sa- 
vons, est  essentiellement  descriptive;  et  dans  cette  dernière  science, 
plus  particulièrement,  un  art  qui  lui  a  été  antérieur,  la  médecine,  est 
également  presque  parvenu  au  commencement  à  élever  un  mur 
épais  entre  l'anatomie  et  la  physiologie  humaine  et  le  reste  des  dis- 
ciplines biolo-^iques.  Cette  fausse  tendance  n'a  pas  prévalu  pour- 
tant contre  les  progrès  de  la  science,  etc.,  etc.;  nous  pourrions 
continuer  longtemps  ces  rapprochements  ^.   Des  différences  au 

*  Réponse  de  Malthus  à  un  de  ses  critiques. 

*  Mais  l'analogie  n'est  pas  un  guide  auquel  on  puisse  se  confier  ;  elle  n'est  jamais  une 
preuve.  L'emploi  qu'on  en  fait  aujourd'hui  dans  toutes  les  sciences  et  les  services  merveil- 
leux qu'on  semble  en  attendre  me  la  fait  volontiers  comparer  à  cette  baguette  divinatoire 
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moins  aussi  nombreuses,  et  probablement  plus  importantes,  si- 
gnalent la  transition  de  chaque  science  fondamentale  à  la  science 
suivante,  ainsi  que  le  passage  d'un  groupe  scientifique  au  groupe 
qui  lui  est  consécutif '.  Il  serait  trop  long  et,  du  reste,  inutile, 
d'énumérer  ici  la  plupart  de  ces  différences;  il  suffira  d'en  indi- 
quer une  ou  deux  qui  paraissent  intéresser  plus  directement 
le  problème  spécial  de  la  division  de  la  sociologie. 

Telle  est,  en  premier  lieu,  la  distinction  générale  suivante.  Il 
est  facile  d'observer  —  et  de  vérifier  cette  observation,  —  que  plus 
nous  nous  élevons  dans  l'échelle  hiérarchique  des  sciences, 
plus  aussi  la  division  de  la  science  en  parties  tant  soit  peu  indé- 
pendantes, et  l'étude  séparée  de  ces  parties  offrent  des  difficultés. 
La  liaison  intime  qui  existe  entre  les  différentes  parties  d'une 
science,  parait  même  augmenter  très-rapidement  à  mesure  que 
nous  passons  des  sciences  des  phénomènes  comparativement 
plus  simples,  aux  sciences  des  phénomènes  comparativement  plus 
compliqués.  Il  y  a  là  comme  une  progression  croissante  ,  comme 
une  tendance  marquée  des  sciences  supérieures  à  rester  indivi- 
sées. On  pourrait,  à  la  rigueur,  expliquer  ce  phénomène  par  Té- 
tât comparativement  plus  avancé  des  sciences  dites  inférieures. 
En  effet,  à  mesure  qu'on  redescend  la  série  des  sciences  depuis  la 

ou  branche  de  coudrier  qui,  tournant  d'elle-même  enlre  les  mains  de  certaines  gens,  leur 
indiquait  sûrement  l'emplacement  des  trésors  cachés,  ainsi  que  les  gisements  miniers  des 
métaux  de  toute  espèce.  C'est  le  rôle  exact  que  l'analogie  joue  eutre  les  mains  des  •  devins  > 
de  la  science  moderne.  On  peut  les  croire  sur  parole,  si  l'on  veut  :  il  n'est  que  trop  certain 
que  les  hasards  de  la  découverte  leur  donnent  souvent  raison.  Mais  les  sceptiques  de  la 
science  feront  tout  aussi  bien  de  suivre  l'exemple  qui  leur  est  donné  par  les  sceptiques 
parmi  les  chercheurs  d'or:  de  creuser  le  terrain  scientifique  sur  lequel  l'analogie  fait  planer 
ses  soupçons,  comme  les  mineurs  fouillent  l'emplacement  qui  leur  est  devenu  suspect,  soit 
que  la  baguette  de  coudrier  s'y  arrête,  soit  pour  toute  autre  cause.  L'analogie  peut  couvrir 
une  dissemblance  profonde  et  essentielle  aussi  bien  qu'une  ressemblance  qui  tendrait  à  se 
résoudre  en  un  rapport  d'identité.  L'histoire  des  sciences  est  pleine  d'exemples  de  l'une  et 
de  l'autre  sorte.  La  règle  générale  est  de  ne  pas  s'arrêter  aux  apparences,  sinon  de  s'en 
méfier;  mais  de  comparer  les  choses  en  identifiant  patiemment  et  un  à  un  les  attributs  ou 
les  éléments  que  fournit  leur  analyse  exacte;  et,  après  avoir  identifié  tous  leurs  attributs 
réellement  communs,  de  marquer  soigneusement  chaque  fois  les  différences  qui  ne  peuvent 
être  réduites,  les  résidus  que  laissent  l'analyse  et  la  comparaison,  et  qu'on  ne  pourrait 
identifier  entre  eux  qu'en  appelant  à  l'aide  de  la  science  les  témérités  aussi  dangereuses 
qu'improfitables  de  la  méthode  a  priori. 

Je  rappelle  au  lecteur  que  la  série  des  sciences  abstraites  est  formée  par  les  groupes 
Suivants  :  sciences  intuitives,  sciences  d'observation  pure,  sciences  expérimentales  et  science» 
descriptives. 
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biolog-ie  jusqu'aux  mathématiques,  on  se  trouve,  à  chaque  nouvel 
échelon,  en  face  d'une  discipHne  plus  anciennement  constituée 
et  plus  longuement  et  intensivement  cultivée.  Cette  explication 
est  bonne  et  doit  être  admise,  mais  elle  n'indique  ni  la  seule,  ni 
surtout  la  principale  cause  du  phénomène  en  question  ;  elle  ne 
représente,  tout  au  plus,  qu'un  seul  des  côtés  du  parallélo- 
gramme des  causes  dont  ce  phénomène  est  la  résultante.  Une 
autre  cause,  très-générale,  agit  dans  le  même  sens,  et  con- 
court puissamment  à  produire  cette  résultante,  ^[ous  avons  à 
peine  besoin  de  la  nommer  :  c'est  la  simplicité  relativement  plus 
grande,  ou  le  défaut  de  complexité  des  phénomènes  et  des  agré- 
gats naturels  étudiés  par  la  science  inférieure.  Car  il  est  évident 
que  plus  un  phénomène  ou  un  agrégat  est  simple,  c'est-à-dire 
plus  le  nombre  des  propriétés  différentes  de  la  matière  qui  con- 
courent à  sa  production  est  restreint,  plus  il  est  facile  dans 
l'explication  du  jeu  de  ces  propriétés  et  la  détermination  de  leurs 
relations,  de  considérer  et  d'analyser  séparément  propriétés  et 
relations.  On  ne  court,  dans  ce  cas,  ni  le  péril  d'omettre  rien  d'es- 
sentiel, ni  le  danger  de  tout  confondre;  toutes  les  causes  agis- 
santes, pour  être  réparties  dans  des  sections  différentes  de  la 
science,  n'en  sont  pas  moins  toujours  présentes  à  la  mémoire  et  à 
l'esprit  de  l'investigateur  scientifique  dans  chaque  cas  particulier. 
La  division  et  la  subdivision  des  matières  dans  la  science  simple 
n'y  est  jamais,  comme  cela  est  le  fait  de  l'éparpillement  des  sujets 
d'études  dm?  la  science  compliquée,  un  obstacle  insurmontable 
à  ce  qu'on  peut  appeler  le  «  synoptisme  »  de  la  science,  c'est-à- 
dire  à  la  pré  valence  légitime  et  nécessaire,  dans  toute  branche  delà 
connaissance  humaine,  de  la  vue  d'ensemble  sur  les  vues  de  dé- 
tail*. Il  est  évident  aussi,  que  des  deux  causes,  priorité  ou  an- 
cienneté de  culture  de  la  science  et  simpJicité  de  ses  phénomènes, 
qui  peuvent  être  assignées  à  la  divisibilité  relative  plus  grande 

*  La  simplicité  relative  des  phénomènes  étudiés  par  une  science  donnée  est  aussi,  comme 
nous  savons,  la  cause  la  plus  immédiate  de  la  priorité  relative  de  sa  coustitutiou  eu  corps 
distinct  de  doctrines,  et,  en  général,  de  son  développement  relatif  plus  avancé.  Eu  consé- 
quence, nous  pouvons  résumer  comme  suit  le  cas  actuel  de  composition  de  causes  et  d'en- 
chaînement de  causes  et  d'effets  :  une  cause  générale,  la  simplicité  relative  des  phéno- 
mènes étudiés  par  la  science  produit  cet  effet  :  la  priorité  de  culture  de  la  science;  et  cette 
même  cause  se  joint  à  l'effet  qu'elle  a  produit  (et  qui  devient  cause  à  sou  tour},  pour  pro- 
duire, comme  effet  ultérieur,  le  phénomène  qui  nous  occupe  ici  :  la  divisibilité  relativement 
plus  facile  des  sciences  à  la  fois  plus  simples  et  plus  anciennement  constituées. 
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observée  dans  les  sciences  dites  inférieures,  la  seconde,  qui  se 
rapporte  à  la  nature  immuable  des  choses  ou  phénomènes,  doit 
être  seule  considérée  comme  vraiment  décisive  et  importante  dans 
tous  les  cas  et  à  toutes  les  éjioques  scientifiques,  à  la  longue, 
les  sciences  inférieures  épuisent  les  propriétés  de  la  ma- 
tière qui  leur  «  incombent  »  ;  mais  les  phénomèmes  plus  compli- 
qués restent  inexphqués  et  alors,  pour  les  réduire  à  leur  tour  à  la 
loi,  surgit  la  science  supérieure.  Supérieure  dans  un  sens  stricte- 
ment conventionnel^  figuratif  et  qui  a  pour  but  d'indiquer  qu'elle 
n'est  pas  assise  sur  ses  propres  fondements,  mais  s'appuie  sur  la 
base  des  sciences  plus  simples;  car,  dans  toute  autre  signification, 
l'étude  des  phénomènes  compliqués  est  immensément  inférieure 
à  l'étude  des  phénomènes  simples.  Dès  ses  débuts,  comme  dans 
tout  le  cours  de  son  développement,  la  science  supérieure  se 
heurte  constamment  à  cet  obstacle  à  peu  près  insurmontable,  qui 
décourage  l'esprit  d'analyse  et  tend  à  rendre  stériles  ses  plus  puis- 
sants efforts  :  la  difficulté  croissante  que  notre  esprit  éprouve  à 
considérer  séparément  les  divers  aspects  d^un  phénomène  com- 
phqué,  sans  perdre  de  vue  leur  connexion  intime  et  leur  unité 
réelle. 

Le  résultat  auquel  aboutit  finalement  la  courte  exquisse  analy- 
tique qui  précède  est, en  vérité,  peu  conciliable  avec  une  vue  téléo- 
logique  et  optimiste  des  progrès  du  savoir  humain;  car  ce 
résultat  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'établissement  de  cette  pro- 
position décourageante,  que  plus  renclievétrement  des  causes  et 
des  effets  est  grand  dans  un  ordre  de  phénomènes ,  moins  il 
nous  est  loisible  d'avoir  recours  au  seul  moyen  que  comporte  la 
nature  de  notre  esj)rit,  d'arriver  au  débrouillement  de  ce  chaos, 
c'est-à-dire  moins  il  nous  est  permis  d"  tudier  séparément  chaque 
espèce  différente  ou  chaque  série  de  causes  ou  d'effets.  Ou  bien 
encore,  que  plus  une  science,  vu  la  complication  extraordinaire 
des  phénomènes  qu'elle  doit  analyser,  semble  nécessiter  une  étude 
strictement  spécialisée  de  ces  derniers,  moins  une  telle  marche 
—  la  division  de  la  science  en  plusieurs  parties  isolées  —  est  réel- 
lement profitable  à  la  découverte  des  lois  qui  régissent  les  phéno- 
mènes comphqués.  D'un  côté  nous  avons  des  besoins  très  réels 
de  la  science  supérieure,  et  d'un  autre  une  impossibilité  apparente 
ou  réelle  de  les  satisfaire.  Poussée  un  peu  plus  loin,  cette  anti- 
nomie (apparente  ou  réelle)  nous  mène  logiquement  à  la  négation 
de  la  possibilité  de  la  science  supérieure,  ou  du  moins  à  celte 
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conclusion,  que  les  sciences  des  phénomènes  les  plus  compliqués 
ne  seront  jamais  que  ce  que  certains  auteurs  nomment  des  demi- 
sciences,  des  connaissances  conjecturales  et  problématiques, 
auxquelles  la  prévision  exacte  des  sciences  simples  fera  toujours 
défaut.  C'est  là  certainement  ce  qu'on  peut  appeler,  avec  M.  Cairnes, 
une  véritable  impasse;  et  c'est  ici,  ou  jamais,  le  cas  de  répéter  sa 
question:  comment  sortir  de  cette  impasse  et  que  faut-il  faire 
pour  cela  ?  Une  chose  est  certaine  :  si  une  issue  existe  —  comme 
j'en  suis  convaincu  —  il  faut  la  chercher  non  dans  des  théories 
vaines  et  des  constructions  arbitraires  de  l'esprit,  mais  dans  les 
faits,  dans  le  cours  réel  suivi  jusqu'ici  par  les  sciences  des  phé- 
nomènes compliqués,  dans  la  lutte  que  ces  branches  supérieures  de 
la  connaissance  humaine  ont  depuis  longtemps  engagée  contre 
les  formidables  difficultés  qui  les  enveloppent  de  toutes  parts.  Un 
moyen  facile  d'apprécier  cette  lutte  et  ses  résultats  sera  de  com- 
parer ce  qui  s'est  réellement  passé,  à  cet  égard,  dans  le  groupe 
des  sciences  les  plus  comphquées  (  ou  celle  que  j'appelle  descrip- 
tives) avec  ce  qui  s'est  passé  dans  le  groupe  voisin  ou  celui  des 
sciences  expérimentales.  Je  préfère  confronter  des  groupes  entiers 
de  sciences,  au  lieu  de  m'en  tenir  à  la  comparaison  habituelle 
d'une  science  fondamentale  avec  une  autre,  par  cette  raison,  que 
les  différences  qui  existent  de  groupe  à  groupe  m'apparaissent 
comme  le  grossissement  ou  l'amplification  qui  permet  de  mieux 
apercevoir  les  différences  de  science  à  science.  Mais  d'abord,  je 
dirai  deux  mots  à  ceux  qui  se  font  encore  aujourd'hui  (car  c'est 
une  vue  fort  ancienne)  les  défenseurs  de  la  théorie  des  demi- 
sciences,  ainsi  qu'à  leurs  adversaires. 

Les  demi-sciences  ont  fait  leur  temps,  et  il  ne  s'agit  pas  d'évo- 
quer ces  ombres  métaphysiques  des  limbes  du  passé  où  la  demi- 
science  de  la  chimie  côtoie  la  demi-science  de  la  physique,  et 
celle-ci  touche  à  la  demi-science  delà  mécanique.  La  science  de 
la  vie,  qui  comprend  les  phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes 
psychiques,  et  la  science  sociale,  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  des 
sciences  positives  dans  l'acception  la  plus  stricte  de  ce  mot.  En- 
tendue de  cette  façon  générale,  l'unité  de  la  science  et  de  la  mé- 
thode sont  des  faits  accomplis;  il  est,  non  pas  à  déconseiller,  mais 
simplement  impossible  de  revenir  là-dessus.  D'un  autre  côté,  il 
est  puéril  de  contester  l'infériorité  trop  réelle,  malheureusement, 
des  sciences  des  phénomènes  plus  compliqués  en  face  des 
sciences  des  phénomènes  plus  simples.    Si  la  complexité  relative 
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de  certains  groupes  de  phénomènes  naturels  c"^^  plus  qu'une 
simple  figure  de  rhétorique,  destinée  à  masquer  notre  ignorance 
temporaire  des  lois  qui  les  concernent,  si  ceUe  complexité  est, 
comme  tout  nous  induit  à  le  croire^  une  réalité  objective  inéluc- 
table qui  a  ses  racines  dans  l'essence  intime  et  à  jamais  cachée 
des  choses,  elle  devra  constamment  et  nécessairement  se  tra- 
duire, dans  le  monde  subjectif  de  la  pensée  et  de  la  connaissance 
humaines,  par  une  difficulté  relative  plus  grande  qui  sera  cons- 
tamment et  nécessairement  attachée  à  l'explication,  par  la  science, 
des  phénomènes  plus  compliqués.  Mais  la  difficulté  éprouvée  par 
le  sujet  connaissant  est  une  cause  qui  doit  indubitablement  être 
suivie  par  un  eflfet,  et  cet  effet,  dans  le  cas  donné,  ne  peut  évi- 
demment être  qu'une  infériorité  relative  des  sciences  les  plus  com- 
pliquées, ou.  plus  particulièrement,  un  défaut  de  précision  (mais 
non  pas  de  certitude)  dans  la  prévision  de  certaines  conjonctures 
très  compliquées  d'événements  ou  de  phénomènes. 

Mais  revenons  à  la  division  du  travail  scientifique  dans  les 
deux  groupes  voisins  des  sciences  strictement  expérimentales  et 
des  sciences  qui,  dans  une  large  mesure,  su^ipléent  par  les  procé- 
dés et  la  description  scientifique  aux  efi'orts  trop  souvent  infruc- 
tueux d'une  expérimentation  toujours  difficile  et  quelquefois  im- 
possible. Cette  division  i>araît  s'organiser  différemment  dans 
chacun  de  ces  deux  groupes. 

Nous  avons,  dans  l'article  qui  sert  d'introduction  à  la  série  de 
ces  notes,  indiqué  la  distinction  capitale  qui,  à  cet  égard,  s'offre 
d'elle-même  à  un  œil  attentif,  et  qu'il  importe,  croyons-nous,  de 
maintenir,  sinon  de  développer.  Il  s'agit  de  cette  bifurcation  de 
nos  connaissances  qui  est  le  propre  du  groupe  descriptif  et  ne 
commence  qu'avec  lui;  de  ce  dédoublement  de  la  science  com- 
pliquée en  une  partie  essentiellement  préparatoire,  ou  histoire 
naturelle,  et  une  partie,  pour  ainsi  dire,  conclusive,  ou  science 
naturelle  des  phénomènes.  La  stratification  de  la  science  descrip- 
tive, comme  nous  avons  appelé  ce  phénomène,  nous  paraît  main- 
tenant fournir  l'issue  cherchée  plus  hait,  ou  plutôt,  nous  semble 
être  cette  issue  même.  Nous  avons  là,  en  tout  cas,  une  puissante 
compensation  des  difficultés  inhérentes  à  l'analyse  des  phénomènes 
les  plus  compliqués  de  la  nature,  et  j'ajoute  qae  cette  compensa- 
tion est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  a  surgi  spontanément  des 
efforts  répétés  de  l'esprit  humain  au  miUeu  des  aspérités  natu- 
relles de  cette  partie  de  la  route  scientifique.  Cette  compensation 
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est-elle  suffisante,  et  contrebalance-t-elle  entièrement  le  vice  ra- 
dical de  toute  analyse  scientifique  appliquée  à  des  phénomènes 
d'une  complication  extraoï-dinaire^l'impossibilité  flagrante,  dans  cet 
ordre  d'études,  d'isoler,  autrement  que  momentanément,  les  causes 
multiples  de  leurs  effets  variés^  et  une  série  de  causes  de  toutes 
les  séries  voisines?  Ceci  est  une  question  dont  la  solution  complète 
appartient  évidemment  à  l'avenir:  il  est  certain  que  jusqu'à  pré- 
sent, la  compensation  dont  il  s''agit  n'a  été  que  partielle  et  limi- 
tée. Voici,  en  résumé,  comment  je  conçois  ce  qui  se  passe  ac- 
tuellement à  cet  égard,  dans  les  sciences  qui  admettent  la  strati- 
fication ou  le  dédoublement  en  question.  Les  phénomènes 
étudiés  par  cette  espèce  de  science,  avant  de  donner  lieu  à  cette 
sorte  de  généi'alisation  qu'on  nomme  la  découverte  des  lois  théo- 
riques qui  régissent  les  aspects  concrets  des  choses,  subissent 
une  préparation  préalable,  qui  se  passe  exclusivement  au  sein  de 
cette  phase  de  l'analyse  scientifique  qu'on  appelle  ordinairement 
histoire  naturelle  des  phénomènes.  Ici  on  fait  plus  quecollection- 
iier  les  faits  et  les  décrire  sommairement  :  on  les  soumet  à  une 
analyse  aussi  profonde,  aussi  détaillée,  et  —  ceci  est  essentiel  — 
aussi  isolée  ou  unilatérale,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  le  com- 
portent la  nature  du  cas  et  les  exigences  scientifiques  de  l'observa- 
teur ou  de  l'expérimentateur. 

L'analyse  prend  ici  toutes  les  libertés  possibles,  toute  l'exten- 
sion, ou  plutôt,  —  car  il  s'agit  d'un  procédé  d'isolement  artificiel 
—  toute  l'étroitesse  dont  elle  est  capable.  II  importe  peu  que  des 
erreurs,  des  écarts  considérables  se  glissent  ici  à  chaque  pas  dans 
les  calculs  et  les  opérations  de  la  science  ;  ces  erreurs  sont 
commises  sciemment,  elles  sont  une  conséquence  inévitable  delà 
faiblesse  de  notre  vue  mentale  en  butte  à  tous  les  désavantages 
d'une  dissection  hypothétique  d'agrégats  fort  compliqués.  Mais 
je  le  répète,  ceci  importe  peu  ;  car  ces  lacunes  seront  comblées, 
ces  erreurs  seront  séparées  dans  la  phase  suivante,  qui,  d'après 
nous,  est  celle  où  le  «  synoptisme  »  légitime  de  la  science  reprend 
ses  droits;  et  une  science  naturelle  des  phénomènes  compliqués  se 
forme  avec  les  matériaux,  déjà  dégrossis  et  scientifiquement  pré- 
parés, qui  lui  sont  fournis  par  l'histoire  naturelle  de  ces  mêmes 
phénomènes.  Cette  dernière,  comme  je  l'ai  déjà  dit  quelques  pages 
plus  haut,  est  un  vaste  domaine,  où  la  division  et  la  spéciaJité 
régnent  de  droit. 

i^n  conséauence.  je  crois  pouvoir  hasarder  cette  règle  générale. 
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que  plus  la  séparation  et  la  spécialisation  des  études  est  poussée  en 
avant  dans  le  domaine   de  Tiiistoire  naturelle   des  phénomènes, 
moins  cette  séparation  ou  spécialisation  devient  indispensable  aux 
succès  de  l'investigation  qui  a  pour  objet  la  découverte  dt'S  lois 
générales  des  phénomènes,  et  qui,  dans  les  sciences  très-compli- 
quées, forme  un  domaine  spécial  —  la  science  naturelle  des  phéno- 
mènes Je  prie  le  lecteur  de  remarquer  que  je  ne  nie  nullement 
la  nécessité  d'une  classification  des  phénomènes  ou  d'une  division 
du  travail  scientifique,  dans  la  sci.iiice  r.n turelle.  On  ne  pourrait 
se  passer,  dans  cetîe  dernière,  ni  do  la  classification,  ni  de  la  di- 
vision ;  mais  ni  Tune  ni  Tautre  ne  seront  aLi:isi  multiples  et  aussi 
variées  que  pourrait  le  faire  sup,>oser  la  complicaîiun  des  phéno- 
mènes qu'il  s'agit,  ici  encore,  declassifier  et  d'étudier  séparément. 
La  classification  pourra  ne  pas  se  perdre  dans  les  détails,  pourra 
être  très-générale,  sinon  tout-à-fait  sommaire;  la  division  ne  sera 
pas  poussée  aussi  loin  qu'elle  aurait  dû  nécessairement  l'être  sans 
le  correctif  précité  (la  divisibilité  illimitée  de  l'histoire  naturelle). 
Elle  présentera  très-peu  de  lignes  de  démarcation,  et  ces  lignes 
seront  peu  accusées,  dans  ce  sens  qu'elles  ne  seront  qu'un  reflet 
lointain  de  la  réalité  concrète,  que  des  généralités  de  l'esprit  ou 
des  abstractions  intimement  liées  l'une  à  l'autre.  En  conséquence, 
elles  seront  toujours  présentes  à  l'esprit  et  à  la  mémoire  de  l'ob- 
servateur,qui  pourra  embrasser  d'un|coupd'oeil  les  traits  essentiels, 
les  contours  généraux  des  phénomènes  compliqués,  et  pourra,  de 
la  sorte,  en  apprécier  les  causes  principales,   en   calculer   les 
moyennes,  en  déterminer  les  résultantes.  La  variété  infinie  des 
objets  d'études,  des  points  de  vue  spéciaux,  des  causes  et  des  effets 
isolés  de  leur  complexité  réelle  mais  inextricable,  des  lois  et  des  gé- 
néralisations contradictoires  et  pour  la  plupart  hypothétiques,  en 
un  mot  le  chaos  de  l'histoire  naturelle,  deviendra  l'ordre  et  l'unité 
delà  science  naturelle,  qui  aspire  à  la  connaissance  des  lois  gé- 
nérales, idéales  aussi  bien  que  réelles,  des  phénomènes  compliqués. 
Et  ici  je  me  permettrai  cette  remarque,  que  le  résultat  auquel  j'a- 
boutis n'est  pas  du  tout  si  éloigné  de  l'opinion  commune  ou  large- 
ment répandue  sur  la  même  question,  que  cela  pourrait  paraître  à 
première  vue.  Il  y  a,  au  fond,  une  concordance  réelle  entre  la  vue 
esquissée  plus  haut,  et  la  vue  généralement  admise  sur  le  même 
sujet,  et,  si  je  tiens  à  constater  cette  coïncidence,  c'est  quej'y  vois 
une  espèce  de  garantie  ou  de  sauvegarde  contre  une  erreur  in- 
volontaire  de  ma  part.    Un  excellent   représentant   des  idées 
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courantes  sur  les  questions  qui  nous  occupent,  et  plus  particulière- 
ment, sur  la  manière  de  traiter  les  phénomènes  compliqués  de  la 
sociologie,  est  M.  Fisk,  qui  est  un  sponcérien  plutôt  qu'un  positi- 
viste, et  qui  est  l'auteur  d'un  ouvrage  fort  recommandabîe,  inti- 
tulé :  Of  cosmical phUosophy .  Voici  donc  ce  que  M.  Fisk  pense  à  ce 
sujet;  je  lui  emprunte  un  paragraphe  eniier.  «  Les  investigations 
compliquées  de  la  sociologie  ne  sauraient  être  menées  à  bonne  fin 
qu'en  suivant  une  seule  route,  à  savoir^  la  méthode  qui  consiste 
à  écarter  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel,  comme  cela  se  pratique, 
du  reste,  dans  les  sciences  plus  simples.  Les  éléments  perturba- 
teurs qui  ne  possèdent  qu'une  importance  secondaire  doivent  pour 
quelque  temps  être  laissés  de  côté,  de  la  même  manière  que  les 
inégalités  de  mouvement,  provenant  de  l'attraction  mutuelle  des 
planètes,  ont  dû  être  ignorées  dans  la  recherche  des  lois  géné- 
rales de  la  pesanteur.  Il  faut  remettre  l'étude  des  détails  infini- 
ment petits  de  l'histoire  jusqu'à  l'époque  où  la  loi  des  change- 
ments sociaux  sera  déduite  des  phénomènes  les  plus  constants  et 
sera  prête  à  recevoir  une  vérification  induciive.  Une  loi  assez  gé- 
nérale pour  pouvoir  servir  de  fondement  à  la  science  sociale,  doit 
inévitablement  être  abstraite,  dans  le  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot, 
et  ne  peut  être  trouvée  qu'à  l'aide  de  l'examen  des  attributs  les 
plus  généraux  et  les  plus  saillants  des  phénomènes  sociaux.  La 
première  condition,  à  laquelle  doit  satisfaire  la  formule  cherchée, 
consiste  dans  l'indication  des  caractères  esssentiels  de  l'évolution 
sociale  *.  »  Dans  ce  passage,  qui  est  comme  un  écho  de  ce  qui  se 
dit  ordinairement  sur  cette  question,  chaque  phrase,  à  peu  près, 
est  très-certainement  sujette  à  de  nombreuses  critiques.  Je  les 
épargnerai   toutes  à  mes  kcîeurs,  hormis  une,   qui  se  réduit  à 
cette  objection  :  que  c'est  une  faute  grave  d'assimiler  en  tout  et 
pour  tout  les  procédés  des  sciences  des  phénomènes  comphqués 
aux  procédés  employés  dans  les  sciences  des  phénomènes  sim- 
ples. La  complication  des  phénomènes  est  une  cause  objective  qui 
a  pour  effet  sabjeciif  des  différences  notables  dans  la  structure 
intérieure  des  sciences  correspondaates,  comparée  à  Torganisa- 
tion  scientifique  des  études  plus  simples.  Mais,  si  l'on  met  hors  de 


'  L'auteur  ajoute  p'.us  loin  :  «  Ainsi,  Auguste  Ccmte  a  été  paifailemeiit  dons  son  droit, 
en  limitant  sou  examen  de  la  marche  de  la  civilisation  à  Tétude  presque  exclusive  de  la  ci- 
vilisation qui  a  pris  naissance  dans  le  Lassia  de  la  Méditerranée  et  a  passé  de  là  en  Eu- 
rope et  dans  une  partie  de  l'Amérique.  » 
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cause  cette  objection  de  laquelle  découle,  évidemment,  notre  dis- 
tinction entre  Thistoire  naturelle  et  la  science  naturelle  des  phé- 
nomènes compliqués,  le  reste  des  desiderata  de  M.  Fisk  me  paraît 
concorder  assez  visiblement  avec  ce  que  j'ose  demander  moi- 
même  :à  savoir  que,  dans  l'étude  des  phénomènes  très-compliqués, 
une  ligne  de  démarcation  soit  établie  entre  les  généralités  et  les 
détails,  entre  Tanalyse,  ou  plutôt  les  analyses  spécialisées  des 
parties,  et  l'analyse,  essentiellement  synoptique,  de  l'ensemble. 


E.    DE   ROBERTY. 


CONSIDERATIONS 


SUR  LA 


CONSTITUTION  LE  LA  SCIENCE  SOCIALE 

(cinquième   article.)  * 


I.  Généralités  sur  les  conditions  d'évolution. 
II.  Des  sociétés  animales. 

III.  Des  sociétés  préhistoriques. 

IV.  Étude  sur  un  peuple  primitif. 
V.  Réflexions  à  ce  propos. 

VI.  Caractère  spécifique  de  la  phase  pré-sociale. 

"VII.  Nécessité  d'un  questionnaire  sociologique  et  procédé   technique 
d'investigations. 


Si  rétude  des  conditions  d^existence  des  sociétés  a  dû  commen- 
cer par  l'examen  des  types  oii  l'organisation  est  le  plus  avancée, 
c'est  la  marche  inverse  qui  doit  être  suivie  pour  découvrir  leurs 
conditions  d'évolution.  Au  lieu  de  remonter  du  présent  au  passé, 
il  faut  descendre  des  types  les  plus  simples  aux  organisations  les 
plus  compliquées,  en  observant  comment,  de  degré  en  degré,  les 
fonctions,  d'abord  confuses,  se  subdivisent,  se  spécifient  et  se 
coordonnent,  et  en  cherchant  à  déterminer  la  caractéristique  de 
chacune  des  formes  sociales  dont  la  succession  s'est  déroulée  dans 
l'histoire. 

Commençant  par  une  première  vue  d'ensemble,  notons  comme 

*  Voir  Tome  XlV,  page  404  ;  tome  XV,  page  170  ;  tome  XVI,  pages  41  et  393. 
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un  fait  incontestable,  que  l'humanité,  considérée  dans  sa  généra- 
lité, se  meut  et  marche  en  avant,  développant  sa  vie  matérielle  et 
psychique  et  soumettant  de  plus  en  plus  la  nature  à  la  satisfaction 
de  ses  besoins,  en  môme  temps  qu'elle  en  pénètre  mieux  les  se- 
crets. Ce  grand  fait,  ignoré  ou  à  peine  entrevu  des  anciens,  faute 
de  perspective  assez  étendue  derrière  eux,  est  devenu,  depuis 
deux  siècles,  tellement  apparent  qu'il  serait  puéril  d'insister.  Te- 
nons donc  pour  démontré  que  l'humanité  évolue. 

Un  second  fait  nous  frappe  :  ce  mouvement  n'est  pas  continu, 
ce  n'est  pas  une  même  société  qui  s'est  graduellement  transfor- 
mée, s'élevant  peu  à  peu  du  groupe  semi-animal  jusqu'aux  grands 
états  modernes.  C'est  une  succession  de  sociétés  qui  a  réalisé  ce 
progrès.  L'histoire  nous  les  montre  se  constituant,  grandissant 
jusqu'à  un  certain  degré,  puis  s'arrêtant  et  s'engageant  immédia- 
tement dans  une  phase  de  déchn  qui  les  mène  tôt  ou  tard  à  la 
dissolution.  Leurs  éléments  dispersés  sont  absorbés,  assimilés 
par  une  ou  plusieurs  sociétés  plus  vivaces  qui,  arrivées  elles-mêmes 
à  un  certain  point,  s'arrêtent,  et,  comme  le  repos  n'est  permis  à 
rien  en  ce  monde,  ne  tardent  pas  à  entrer  dans  la  voie  fatale 
dont  la  mort  est  le  terme.  Nulle  société  jusqu'ici  n'a  échappé  à 
cette  loi  implacable,  dont  nous  ne  chercherons  pas  l'explication 
dans  les  décrets  insondables  de  la  Providence,  mais  bien  dans 
des  causes  toutes  naturelles.  La  psychologie  nous  enseigne  qu'une 
longue  habitude  finit  par  ossifier  pour  ainsi  dire  le  cerveau  hu- 
main et  en  diminuer  la  plasticité  au  point  de  le  rendre  incapable 
de  subir  d'autre  modification  que  dans  les  lignes  de  détail,  sa  di- 
rection principale  devenant  rigoureusement  déterminée.  Ainsi  un 
homme  arrivé  à  l'âge  mur,  ayant  achevé  sa  constitution  mentale, 
ne  change  plus,  sur  aucun  point  capital,  d'idées,  de  goûts  ou  de 
sentiments.  Nous  pouvons  donc  présumer,  par  analogie  et  sauf  vé- 
rification ultérieure,  qu'il  en  est  de  même  pour  les  sociétés^  avec 
cette  circonstance  aggravante  que  l'hérédité  y  augmente  encore  la 
rigidité  des  habitudes.  Ceci  explique  pourquoi  les  Peaux-Rouges, 
les  Tartares  et  autres  peuples  chasseurs  ou  pillards,  sont  absolu- 
ment impropres  à  quitter  l'état  de  vagabondage  dans  lequel  ils  se 
sont  trop  attardés.  Ainsi  s'explique  aussi  la  décadence  de  l'empire 
romain,  qui,  constitué  uniquement  par  et  pour  la  conquête,  n'a 
pas  pu  s'adapter  au  régime  défensif,  pas  plus  qu'il  n'aurait  pu, 
même  sans  la  pression  extérieure  des  barbares,  s'élever  du  ré- 
gime militaire  à  l'activité  industrielle. 

T.   XVII  23 


354  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

.  En  sera-t-il  de  même  de  nos  sociétés  modernes  et  devrons- 
nous,  de  nos  mains  fatiguées^  laisser  tomber  en  d'autres  mains 
plus  viriles  le  flambeau  de  la  civilisation  ?  —  Question  redoutable, 
pour  notre  patrie  surtout  qui  est  la  doyenne  au  point  de  vue  de  la 
constitution  de  son  unité  nationale,  et  pour  laquelle  de  nombreux 
et  graves  simptômes  semblent  présager  une  décadence  prochaine. 
Mais  une  remarque  importante  doit  nous  rassurer  :  s'il  est  certain 
que  la  vieille  France,  la  France  féodale  et  militaire  est  en  état 
avancé  de  décomposition,  il  n'est  pas  moins  évident  qu'une  France 
jeune  et  vaillante  prend  peu  à  peu  sa  place,  la  France  de  l'indus- 
trie et  de  la  science.  La  France  souffre,  mais  elle  ne  se  meurt  pas, 
elle  se  transforme,  et,  si  la  crise  est  plus  apparente  et  peut-être 
plus  aiguë  chez  elle  que  chez  d'autres  nations,  c'est  qu'au  fond,  le 
travail  de  la  métamorphose  y  est  plus  avancé  et  plus  rapide. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cet  important  sujet,  sur 
lequel  il  suffit  d'appeler  les  méditations  du  penseur. 

Outre  la  raison  donnée  ci-dessus  pour  expliquer  la  décadence 
successive  de  toutes  les  nations  dans  le  passé,  il  y  a  une  autre 
cause  entièrement  physiologique  :  malgré  une  incessante  rénova- 
tion moléculaire,  les  races  s'épuisent  de  même  que  les  individus. 
Quand  une  population  cesse  de  s'accroître,  quelles  que  soient  les 
causes  morales  ou  organiques  de  l'arrêt  de  sa  fécondité,  elle  ne 
tardera  pas  à  décliner  et  à  donner  des  signes  de  plus  en  plus 
marqués  de  sénihté  morale  et  intellectuelle  en  même  temps  que 
physique.  A  cela  encore,  il  y  a  remède  dans  le  croisement  et  le 
mélange  des  classes  que  de  longues  diversités  d'habitude  et  peut- 
être  d'origine  ont  différenciées  au  point  d'en  constituer  comme 
des  variétés  dans  un  même  peuple  :  le  riche  sang  des  paysans  de 
la  France  est  la  réserve  vitale  qui  doit  guérir  l'anémie  de  ses 
citadins. 

.  Après  avoir  constaté  ce  fait  indiscutable  des  phases  d'exalta- 
tion, puis  d'affaissement  des  nations,  faisons  remarquer  que  là, 
comme  parmi  les  espèces  animales  et  les  individus  eux-mêmes, 
dans  leur  lutte  pour  l'existence  et  la  domination,  la  sélection  na- 
turelle amène  le  triomphe  des  groupes  humains  qui  peuvent  le 
mieux  se  modifier  pour  s'adapter  aux  circonstances  ;  triomphe 
précaire,  puisque  vient  toujours  le  moment  où  un  organisme 
plus  jeune  prend  la  tête  de  l'humanité. 

Autre  observation  à  indiquer  sans  la  développer  quant  à  pré- 
sent :  l'évolution  de  l'humanité  subit  des  crises  qu'on  pourrait 
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comparer  à  celles  de  l'enfantement,  de  la  dentition  et  de  la  pu- 
berté. La  dissolution  de  l'empire  romain  fut  une  de  ces  crises.  — 
Quel  philosophe  ne  s'est  pas  trouble  devant  ce  problème  :  était-il 
indispenfïable  que  la  civilisation  gréco-romaine  sombrât,  et,  cette 
nécessité  démontrée,  le  christianisme  constituait-il  la  seuJe  et 
la  véritable  issue?  a-t-il  été  un  progrès  réel  à  tous  les  égards, 
ou  bien  un  accident  perturbateur  et  une  déviation  sous  cer- 
tains aspects?  —  La  crise,  préparée  par  l'évanouissement  de  la 
vieille  foi,  par  le  relâchement  des  mœurs  et  des  liens  sociaux,  fut 
déterminée  par  la  nécessité  d'incorporer  la  multitude  des  esclaves 
et  des  barbares,  et  le  nouveau  monde,  sorti  du  conflit,  représenta 
naturellement  la  moyenne  de  l'état  mental  de  ses  éléments  consti- 
tuants, avec  une  prédominance  malheureuse  au  mysticisme. 

La  crise  moderne,  au  milieu  de  laquelle  nous  sommes  ballottés, 
rappelle  sous  certains  aspects  Tagonie  du  monde  antique  :  scepti- 
cisme, démoralisation,  avilissement  des  caractères,  écart  énorme 
et  antagonisme  entre  les  classes,  anarchie  morale  et  intellec- 
tuelle, nous  voyons  se  reproduire  la  plupart  des  phénomènes  qui 
ont  signalé  l'ère  des  Césars.  Nous  venons  d'échapper  au  bas  em- 
pire et  à  la  guerre  civile  ;  et,  si  les  barbares  ne  sont  plus  à  nos 
portes,  nous  avons  à  incorporer  dans  un  concours  harmonique  la 
multitude  de  nos  ouvriers  et  de  nos  paysans,  dont  la  condition 
matérielle  suscite  de  si  graves  méditations,  et  dont  l'état  mental 
n'a  pas  moins  besoin  d'être  relevé. 

La  civihsation  devra-t-elle  encore  reculer  pour  recueillir  ses 
enfants  attardés,  ou  bien  verrons-nous  enfin,  après  tant  de  dé- 
sastres, la  révolution  suivre  pacifiquement  son  cours  et  revêtir 
le  caractère  d'une  évolution  normale  ?  Y  pouvons-nous  quelque 
chose  ?  L'effort  individuel  et  l'effort  collectif  qu'il  prépare  peuvent- 
ils  influer  sur  le  dénouement  favorable  d'une  maladie  sociale? 
Faut-il  en  un  mot  penser,  vouloir  et  agir,  ou  bien  nous  asseoir 
dans  le  fatahsme  musulman  et  laisser  s'accomplir  de  soi  une 
œuvre  dans  laquelle  aucune  part  ne  pourrait  revenir  à  notre 
spontanéité  ?  Voilà  de  hautes  questions  de  sociologie,  très-obscur- 
cies  par  la  métaphysique,  et  qui  sont  vraiment  prématurées  en 
l'état  de  nos  études.  Ajournons-les  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Une  dernière  observation  :  si  nous  regardons  en  arrière  la  longue 
route  péniblement  parcourue,  l'humanité  pourra  nous  sembler 
arrivée  à  l'âge  mûr,  presque  vieille  même,  comme  elle  le  paraissait 
déjà  aux  philosophes  d'il  y  a  2,000  ans.  Quelle  était  leur  erreur, 


356  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

nous  le  savons  aujourd'hui:  gardons-nous  de  la  reproduire. 
L'humanité  n'existe  encore  qu'à  l'état  d'expression  idéale;  ses 
tronçons  épars  ne  tendent  pas  même  à  se  relier,  et,  ce  qu'on  peut 
appeler  son  cerveau  ^  n'est  pas  complètement  purgé^  tant  s'en 
faut,  des  chimères  et  des  terreurs  de  l'enfance.  Quand  nous  réflé- 
chissons à  la  profonde  ignorance  dans  laquelle  croupit  toute  la 
masse  chez  les  peuples  civilisés,  à  l'abrutissement  de  toutes  les 
populations  barbares,  à  la  multitude  de  préjugés ,  contradictions 
et  sophismes  qui  divisent  encore  les  classes  dites  éclairées;  quand 
nous  considérons^  d'autre  part,  cette  succession  de  merveilleuses 
découvertes  qui,  depuis  quatre  siècles,  foudroient,  toujours  avec 
plus  d'ensemble,  les  remparts  croulants  du  passé;  quand  enfin 
nous  nous  rendons  compte  de  l'immense  changement  qui  s'opère 
autour  de  nous  et  en  nous-mêmes  avec  une  rapidité  croissante, 
une  conception  nouvelle  transforme  l'histoire  à  nos  yeux  :  loin 
d'être  vieux  et  décrépits  nous  sommes  à  l'aube  de  la  vie  sociale  ;  ce 
que  nous  savons,  ce  que  nous  avons  fait  n'est  rien  auprès  de  ce 
qui  nous  reste  à  faire  et  à  apprendre;  nous  sommes  des  enfants^, 
en  un  mot,  et  une  longue  carrière  s'ouvre  devant  notre  postérité. 
Ces  considérations  philosophiques  étaient  nécessaires  pour  bien 
nous  pénétrer  de  l'esprit  qui  doit  guider  notre  exploration  au  point 
de  vue  dynamique.  Admettant  donc,  au  moins  comme  hypothèses 
provisoires , 

1**  Que  l'humanité  évolue, 

2°  Que  le  progrès  s'accomplit  par  une  succession  de  sociétés, 
ayant  chacune  son  évolution  particuhère; 

3°  Qu'il  y  a  dans  la  vie  générale,  comme  dans  celle  des  peuples 
et  même  des  individus,  des  périodes  critiques,  qui  doivent  se 
résoudre  par  un  pas  en  avant  ou  une  catastrophe; 

4°  Que,  si  la  direction  générale  du  mouvement  est  déterminée, 
les  efforts  collectifs  et  même  individuels  peuvent  influer  en  quelque 
mesure  sur  la  vitesse  et  les  oscillations  de  l'évolution  sociale  ; 

5"  Que  nous  sommes  à  peine  au  premier  éveil  de  l'humanité  ; 
sortons  enfin  des  généralités  et  voyons  comment  la  méthode  expé- 
rimentale peut  s'appliquer  à  la  recherche  des  conditions  d'évolu- 
tion des  sociétés. 
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II 


Sous  le  nom  de  présociologie,  on  peut  concevoir  un  corps  de 
doctrines  préparatoires  qui  aille  chercher  jusque  dans  l'animalité 
les  premières  traces  rudimeutaires  de  la  sociabilité,  et  s'efforce  de 
ressusciter  les  âges  préhistoriques  par  l'observation  des  sauvages 
contemporains  les  plus  attardés. 

Les  associations  des  fourmis  et  des  abeilles  nous  montrent  des 
espèces  de  monarchies  à  castes,  dans  lesquelles  le  culte  de  la 
royauté,  le  dévouement  à  la  communauté,  le  sentiment  du  devoir, 
l'amour  du  travail  et  le  respect  de  la  hiérarchie  se  manifestent  à 
un  degré  qui  nous  frappe  d'étonnement.  L'étude  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  organisation  est  aussi  curieuse  qu'intéressante  ;  mais  il 
est  douteux  qu'elle  puisse  fournir  d'utiles  enseignements  au  point 
de  vue  humain  et  ce,  pour  deux  motifs  :  le  premier,  c'est  que  nous 
trouvons  ces  sociétés  constituées  de  toutes  pièces ,  immobiles,  et 
sans  que  rien  nous  permette  de  deviner  par  quelles  phases  prépa- 
ratoires elles  ont  passé.  La  seconde  raison,  c'est  que  le  système 
nerveux  des  insectes  est  tellement  différent  du  nôtre  que  nous  ne 
pouvons  concevoir  la  moindre  idée  de  ce  qui,  chez  eux,  correspond 
à  nos  sensations,  nos  sentiments  et  nos  pensées.  C'est  un  monde 
à  jamais  fermé  pour  nous,  faute  de  comparaison  possible  :  nous  y 
voyons  un  haut  développement  psychique  sans  pouvoir  espérer 
d'en  pénétrer  le  secret. 

Pour  les  vertébrés,  c'est  autre  chose  :  là,  nous  sommes  en  fa- 
mille, n'en  déplaise  aux  idiots.  Chez  les  éléphants,  les  bœufs,  les 
chevaux,  les  ânes,  les  moutons,  les  chiens,  même  à  l'état  sauvage, 
et  chez  presque  tous  les  mammifères  en  général,  apparaît  une 
tendance  irrésistible  à  la  vie  en  commun.  On  a  cherché  l'explica- 
tion de  ce  fait  dans  les  vicissitudes  de  la  lutte  pour  l'existence  et 
les  effets  de  la  sélection  naturelle  :  les  animaux  qu'un  fait  acciden- 
tel a  réunis,  y  ayant  trouvé  avantage,  auraient  survécu  et  trans- 
mis à  leur  progéniture  l'habitude  et  le  goût  du  groupement.  C'est 
possible;  mais,  sans  recourir  aux  hypothèses,  pourquoi  la  tendance 
au  grégarisme  ne  serait-elle  pas  un  résultat  naturel  de  l'organi- 
sation constitutionnelle  de  certains  vertébrés,  une  propriété  ira- 
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manente  à  la  combinaison  organique  qu'ils  réalisent?  On  ne  va 
pas  chercher  la  sélection  naturelle  pour  expliquer  l'affinité  chi- 
mique, la  polarité  ou  la  gravitation:  on  les  accepte  comme  des 
faits  premiers,  inexplicables  pour  nous^  au  moins  quant  à  pré- 
sent :  faisons  de  même  pour  Ja  tendance  grégaire,  source  pre- 
mière de  la  sociabihté. 

Non-seulement  la  plupart  des  vertébrés  vivent  en  troupes,  mais 
encore  ils  suivent  un  chef,  le  plus  fort  ou  le  plus  expériuienté,  re- 
connaissent le  groupe  dont  ils  font  partie,  distinguent  leurs  com- 
pagnons des  autres,  s'entre-soutiennent  et  défendent;,  montrant 
ainsi  qu'ils  sentent  à  un  certain  degré  la  solidarité  qui  les  rehe  les 
uns  aux  autres.  Quelques-uns  même  posent  des  sentinelles,  lan- 
cent des  éclaireurs  et  suivent,  pour  le  voyage  ou  la  bataille,  l'ordre 
stratégique  qu'une  expérience  héréditaire  leur  a  appris  être  le  plus 
avantageux. 

Les  grands  singes  vivent  en  petits  groupes  qui  se  réunissent 
en  bandes  plus  nombreuses  pour  certaines  expéditions,  le  pillage 
d'un  verger,  par  exemple,  opération  dans  laquelle  ils  déploient 
plusieurs  qualités,  telles  que  la  prévision,  la  ruse  et  la  vigilance. 
Livingstone,  dans  son  dernier  journal,  nous  dépeint  les  mœurs 
des  sokos,  variété  de  chimpanzés,  qu'il  a  observés  dans  l'Afrique 
centrale  vers  le  4°  degré  au  sud  de  Téquateur.  Ces  singes  vivent 
par  groupes  d'une  dizaine  de  mâles,  chacun  avec  sa  femelle 
{monogamie);  le  père  porte  le  petit  dans  les  traversées  d'un  bois  à 
l'autre  et  le  remet  à  la  mère  à  l'entrée  de  la  forêt  [protection 
"paternelle,  sentiment  de  la  supériorité  virile)',  si  l'un  veut  prendre 
la  femelle  de  l'autre,  il  est  battu  et  mordu  cruellement  par  tous  les 
mâles  de  la  troupe  [jalousie  et  solidarité  maritales,  embryon  de 
droit  pénal);  tout  intrus  est  chassé  a  grands  cris  et  grands  coups 
de  poing  [distinction du  groiqje,  exclusivisme  corporatif);  ils  se 
construisent  des  niches  de  feuillage,  se  servent  de  pierres  pour 
casser  les  noix  de  cocos,  se  façonnent  des  bâtons  qu'ils  lancent 
contre  l'ennemi  et  jettent  des  pierres  (commencement  d'indus- 
trie). Le  soko  est  courageux,  lutte  de  pair  avec  le  léopard,  attaque 
rarement  l'homme  désarmé  et  jamais  la  femme.  Si  le  chasseur  le 
manque,  il  fond  sur  lui^  lui  arrache  sa  lance,  lui  coupe  les  doigts 
d'un  coup  de  dent  et  les  crache,  puis  le  soufflette  (esprit  guerrier 
et  vindicatif).  Les  sokos  se  réunissent  en  battant  des  mains  sur 
des  arbres  creux,  puis  poussent  tous  ensemble  de  grands  cris 
(peut-être  par  imitation  des  tambours  et  des  cris  de  guerre  des 
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nègres,  leurs  voisins);  ils  étanchent  avec  des  feuilles  le  sang  de 
leurs  blessures  [première  théraiieut ique) .Vne  iexme  ïeme\\^,\)V\sei 
par  Livingstone,  retournait  chaque  jour  sa  couche  de  feuillage  et 
ne  permettait  à  personne  d'y  toucher  ;  elle  se  nettoyait  la  face 
avec  une  feuille  et  tendait  les  bras,  comme  un  enfant,  pour  se  faire 
porter  ;  d'autres  singes  ont  été  vus  se  nettoyer  les  ongles  [soin 
du  logeraent,  -prox^reté  corpoy^elle,  instinct  'propriétaire,  besoin 
de  protection  et  de  caresses).  Ces  singes  marchent  dans  la  posi- 
tion verticale,  mais  les  mains  croisées  derrière  la  tête,  comme 
pour  faire  équilibre.  Leur  voix  ressemble  à  un  aboiement,  et  l'on 
peut  présumer  qu'une  bête  aussi  intelUgente  sait  en  varier  les  mo- 
dulations au  moins  aussi  bien  que  le  chien,  pour  communiquer 
avec  ses  semblables:  quiconque  a  vécu  dans  l'intimité  d'un  chien 
connaît  avec  quel  art  ce  noble  compagnon  exprime  la  joie,  l'ennui, 
le  besoin  de  sortir,  et  sait  avertir  si,  par  mégarde,  on  l'a  laissé 
clos  en  quelque  réduit.  La  petite  qu'avait  apprivoisée  Livingstone, 
l'avait  pris  en  grande  affection,  comprenait  qu'il  était  son  protec- 
teur et  venait  s'appuyer  à  lui  dès  qu'elle  avait  peur  [dépendance 
affec tueuse,  vénéra tion) . 

Beaucoup  d'autres  faits  intéressants  pourront  être  relevés  dans 
les  récits  des  voyageurs  ;  citons-en  un  seulement.  En  Asie,  dans 
le  royaume  de  Cambodge,  le  naturahste  Henry  Mouhot  a  vu  des 
bandes  de  singes  agacer  un  vieux  crocodile,  à  demi  assoupi,  sor- 
tant à  fleur  d'eau  ses  énormes  mâchoires  béantes,  dans  le  fleuve 
de  Paknam-Ven.  Ils  se  laissaient  pendre  d'une  branche  ou  de  lia- 
nes, s'attachant  les  uns  aux  autres  par  les  pattes  et  formant  une 
chaîne  aux  anneaux  vivants.  Le  plus  rapproché  de  l'eau  touchait 
le  crocodile,  avançant,  retirant  sa  main,  le  provoquant  jusqu'à  ce 
que  le  lourd  amphibie  tentât  d'enserrer  l'agile  insolent  dans  ses 
formidables  tenailles.  Alors  la  guirlande  vivante,  rapidement  re- 
montée, célébrait  son  triomphe  avec  force,  cris  et  gambades.  Le 
jeu  recommençait,  et  parfois,  une  patte  restant  prise,  le  pauvre 
joueur  disparaissait  sous  l'onde  :  alors  la  bande  se  dispersait  en 
huilant  et  gémissant.  —  Quelle  étonnante  réunion  de  sentiments 
et  d'idées  décèle  un  tel  jeu,  chez  des  êtres  auxquels  on  refuse 
absolument  ces  facultés  intellectuelles  dont  on  gratifie  notre  espèce 
avec  tant  de  générosité  !  Entente  p^réalahle,  combinaison  et  cal- 
cul de  chances,  action  collective,  instinct  du  jeu,  dont  l'essence 
est  le  désir  d'humiher  autrui  en  lui  prouvant  une  supériorité  quel- 
conque :  tout  cela  dénote  un  fonctionnement  cérébral  très-actif. 
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très-compliqué,  peu  inférieur  peut-être  à  celui  dont  était  capable 
l'homme  des  cavernes . 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  noter  ce  que  nous  avons 
constaté  dans  les  sociétés  animales:  Tendance  naturelle  au  groupe, 
soumission  volontaire,  quoique  inconsciente,  à  des  cliefSy  action 
collective,  combinaisons  stratégiques,  et  plus  spécialement  chez 
les  singes:  famille  monogame,  instinct  de  la  propriété,  jalousie 
et  solidarité  maritales,  piunition  de  l'adultère,  exclusivisme 
corporatif,  rudiment  d'industrie  pour  la  couche,  le  bâton  et  la 
pierre  emjoloyés  comme  arme  et  outil,  commencement  d'esthé- 
tique par  la  propreté  corporelle,  et  enfin  première  ombre  de 
sentiment  religieux,  car  on  ne  peut  qualifier  autrement  cette  vé- 
nération affectueuse,  cette  reconnaissance  des  soins  et  de  la  pro- 
tection de  Livingstone,  qui,  pour  la  pauvre  petite  singesse,  était  un 
être  immensément  supérieur,  — Tanalogue  pour  elle  d'un  être  sur- 
naturel pour  nous. 

Ces  observations  provoqueront  le  sourire  dédaigneux  de  nos 
grands  philosophes;  pourtant  le  modeste  sillon  que  nous  traçons 
ici,  pourra,  quand  il  sera  creusé  par  des  mains  compétentes,  porter 
des  fruits  plus  utiles  que  la  plupart  de  leurs  spéculations  trans- 
cendantes. 

Laissant  là  nos  arrière-cousins,  passons  à  l'examen  de  ceux 
qu'on  dit  nos  frères  en  Adam  et  en  Jésus-Christ. 


III 


A  Taube  de  l'histoire  nous  trouvons  déjà,  pleinement  constituées, 
d'énormes  constructions  sociales  avec  castes  superposées  et  puis- 
santes hiérarchies  sacerdotales,  mais  toute  tradition  se  tait  sur 
leur  évolution  antérieure  et  leurs  origines.  A  partquelques  vagues 
allusions  à  des  peuples  logés  au  bord  des  lacs  ou  habitant  la  nuit 
dans  le  feuillage^  et  quelques  légendes  obscures  sur  les  Cyclopes 
et  les  Pélasges,  l'antiquité  ne  nous  a  transmis  aucun  souvenir  des 
peuples  primitifs.  A  peine  trouvons-nous  dans  César,  Tacite  et 
autres  quelques  renseignements  sérieux  sur  les  Gaulois,  les  Ger- 
mains, les  Parthes  et  les  Scythes;  mais  ces  peuples  étaient  déjà 
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armés  et  outillés  de  toutes  pièces,  avaient  dompté  le  cheval,  possé- 
daient des  troupeaux  et  s'étaient  donné  des  rois  et  des   dieux. 

Les  patriarches  de  la  Bible  et  ceux  des  Védas  avaient  leurs 
tentes^  leurs  troupeaux,  leurs  familles^,  leurs  esclaves  et  leur  reli- 
gion. Entre  les  souvenirs  historiques  et  l'état  rudimentaire  de  Vàge 
de  pierre,  reste  béant  un  immense  hiatus  que  peut  seule  combler 
l'observation  des  sauvages  contemporains.  Notre  exploration  à 
travers  les  âges,  forcément  interrompue  par  le  défaut  de  ma- 
tériaux, doit  donc  être  continuée  et  complétée  à  travers  l'espace, 
et  il  faut  essayer  de  reconstituer  la  chaîne  sociale,  en  cherchant^ 
d'après  la  considération  des  groupes  inférieurs  encore  persistants, 
à  nous  représenter,  au  moins  approximativement,  ce  que  pou- 
vaient être  les  anneaux  qui  manquent. 

Par  elles-mêmes,  les  découvertes  préhistoriques  nous  révèlent 
peu  de  chose  sur  les  relations  sociales  de  l'âge  de  pierre.  Des  ou- 
tils en  silex,  des  débris  de  poterie  rudimentaire,  quelque  grossier 
tissu  d'écorce,  des  monceaux  de  coquillage  et  d'ossements  déno- 
tent uncommencement  d'industrie,  limitée  à  la  satisfaction  des  pre- 
miers besoins  ;  quelques  crânes  trépanés  peuvent  faire  croire  à 
certaines  pratiques  superstitieuses,  et  des  pierres  rondes  trouées 
au  centre;,  d'un  usage  inexphqué,  pouvaient  être  des  talismans. 
Le  chien  s'était  déjà  associé  à  l'homme^,  et  les  villages  lacustres 
témoignent  d'un  certain  essor  de  la  vie  collective.  Au  delà  les  docu- 
ments font  défaut;,  la  tradition  manque.  Mais  si  nous  retrou- 
vons les  mêmes  ustensiles,  les  mêmes  armes^  les  mêmes  outils  et 
les  mêmes  monceaux  de  coquillages  chez  les  Australiens,  les  Tas- 
maniens,lesFuégiens  et  autres  sauvages,  nous  pouvons  en  induire 
que  Tétat  social  de  l'âge  de  pierre  ne  différait  pas  sensiblement 
de  celui  des  peuplades  les  plus  grossières  de  notre  époque. 

Abord  du  Beagle,  Darwin  fut  péniblement  frappé  lorsqu'il  vit, 
dans  toute  sa  laideur,  Thabitant  de  la  Terre- de-Feu  :  «  En  allant  à 
»  terre,  dit-il,  nous  rencontrâmes  un  canot  contenant  six  indi- 
•  gènes.  Ce  sont  les  créatures  les  plus  abjectes  et  les  plus  misé- 
»  râbles  que  j'aie  jamais  rencontrées.  Ils  étaient  entièrement  nus, 
»  même  une  femme  qui  se  trouvait  avec  eux.  Il  pleuvait  fort,  et 
»  la  pluie  mêlée  à  l'eau  de  mer,  leur  couvrait  le  corps.  Ces  mal- 
»  heureux  étaient  petits,  leur  visage  hideux  était  couvert  de  pein- 
»  ture  blanche;  leur  peau  était  sale  et  graisseuse,  leur  chevelure 
»  inculte,  leur  voix  discordante,  leurs  gestes  violents  et  sans  di- 
»  gnité.  Quand  on  voit  de  tels  hommes,  on  peut  à  peine  croire 
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»  que  ce  soieyit  des  créatures  comme  nous  et  qu'ils  habitent  le 

»  même  monde Ils  passent  la  nuit  tout  nus,  enroulés  les  uns 

»  autour  des  autres  comme  des  animaux,  couchés  sur  le  sol  dé- 
»  trempé,  à  peine  protégés  contre  le  vent  et  la  pluie  de  ce  cli- 
»  mat  orageux.  Quand  la  marée  est  basse,  il  faut  qu'ils  se 
»  lèvent  pour  aller  recueillir  des  coquillages  sur  les  rochers, 
»  et  les  femmes,  hiver  comme  été,  plongent  pour  chercher  des 
»  œufs  de  mer,  ou ,  assises  patiemment  dans  leurs  canots , 
»  passent  des  journées  entières  à  pêcher  de  petits  poissons  à  la 
»  ligne.  Souvent  aussi,  la  famine  règne,  et  elle  a  pour  consé- 
»  quence  immédiate  le  cannibalisme  accompagné  du  parricide  ^  » 
Longtemps  avant  Darwin,  dès  1624,  Adolphe  Decker  dépeignait 
les  Fuégiens  comme  des  brutes,  mettant  en  pièces  des  corps  hu- 
mains, dont  ils  dévoraient  la  chair  crue  et  sanglante.  Les  femmes, 
esclaves  et  victimes  des  mâles^  marchaient  courbées,  avec  les  yeux 
rouges  et  pleurants,  à  cause  de  la  fumée  qui  emplit  continuelle- 
ment leurs  misérables  huttes,  privées  d'air  comme  de  jour.  Pour- 
tant ces  êtres  infimes  avaient  du  feu,  des  canots,  des  hameçons, 
des  arcS;,  des  flèches,  des  javelines,  des  massues,  des  frondes,  des 
couteaux  et  des  grattoirs  de  pierre  et  ils  avaient  domestiqué  le 
chien ^.  Ils  n'étaient  dcnc  pas  au  dernier  degré  de  l'échelle,  du 
moins  au  point  de  vue  industriel,  car  d'autres  sauvages  n'avaient 
ni  animaux  domestiques,  ni  hameçons,  ni  arcs,  ni  frondes  :  on 
cite  même  des  tribus  australiennes  qui  n'avaient  pas  de  canot  et 
naviguaient  à  cheval  sur  des  troncs  d'arbres. 

Les  Hottentots,  les  Boschimans,  les  Veddahs  de  Ceylan,  les 
Mincopies  des  îles  Andaman,  les  Australiens  étaient  à  peu  près  au 
niveau  des  habitants  de  la  Terre-de-Feu;  mais  les  plus  dénués,  les 
derniers  de  l'humanité,  paraissent  avoir  été  les  malheureux  TaS' 
maniens  :  —  il  faut  parler  d'eux  au  passé,  car  quelques  années  de 
colonisation  anglaise  les  ont  balayés  de  la  face  de  la  terre. 

Ils  avaient  été  vus  dans  leur  état  d'indépendance  parle  capitaine 
Cook  et  parles  naturalistes  français  qui  accompagnaient  les  expé- 
ditions envoyées  à  la  recherche  de  Lapeyrouse.  Leurs  sagaces  ob- 
servations, complétées  par  celles  de  Dumont  d'Urville  et  des  pre- 
miers colons  et  missionnaires  anglais,  ont  été  résumées, 
comparées  et  discutées  dans  une  excellente  monographie  publiée 


On  mange  les  vieilles  d'abord,  puis  les  vieux,  puis  les  cliiens. 
'  Lubbock.  L'Homme  préhistorique.  Traduction  Barbier,  p.  192  et  Vd. 
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par  le  docteur  E.  H.  Giglioli^  professeur  de  zoologie  à  Florence  '^ 
de  sorte  que  nous  sommes  fournis  de  matériaux  suffisants  pour 
nous  représenter  approximativement  Tétat  social  d'un  des  groupes 
les  plus  infimes  de  l'humanité,  en  appliquant  la  méthode  exposée 
au  chapitre  précédent,  c'est-à-dire  en  examinant  une  à  une  les 
traces  rudimentaires  des  conditions  ordinaires  d'existence  des  so- 
ciétés. 


IV. 


Toute  étude  de  ce  genre  doit  débuter  par  quelques  indications 
succinctes  sur  la  climatologie  et  l'anthropologie  du  peuple  consi- 
déré; car  la  plante-homme  varie  suivant  le  terroir  et  la  semence. 
Sans  ces  renseignements  matériels,  la  sociologie  ne  pourrait  es- 
pérer de  déterminer  les  influences  modificatrices  du  milieu  et  de 
la  race  sur  les  différents  types  de  sociétés. 

MILIEU. 

Topographie  et  climat.  La  Tasmanie  est  une  île,  à  peu  près  triangulaire, 
longue  de  200  milles  sur  une  largeur  de  190,  située  entre  le  44°  et  le  41°  de 
lat.  sud  et  séparée  de  TAustralie  par  le  détroit  de  Bass,  qui  est  large  de 
160  kilom.  environ  et  semé  d'une  chaîne  d'îles  et  d'îlots  témoignant  d'une 
ancienne  réunion  au  continent.  Elle  est  très-montagneuse,  avec  des  pla- 
teaux assez  étendus  et  quelques  pics  blanchis  de  neiges  éternelles.  D'é- 
paisses forêts  d'eucalyptus,  de  myrtes  et  fougères  gigantesques  ombragent 
presque  partout  son  sol,  que  sillonnent  des  fleuves  navigables  dans  presque 
tout  leur  cours;  et  ses  côtes,  bordées  de  récifs  de  corail,  sont  découpées  par 
une  infinité  de  golfes,  de  criques  et  de  fiords  d'une  incomparable  beauté- 
Située  sous  la  ligne  isotherme  de  13"  c,  elle  jouit  d'une  température  des 
plus  agréables.  La  faune  et  la  flore  sont  celles  de  l'Australie,  avec  quel- 
ques représentants  d'espèces  qui  ne  s'j-  trouvent  plus  qu'à  l'état  fossile 
ou  semi-fossile  :  pas  de  grands  quadrupèdes,  tous  marsupiaux,  et  pas  une 
seule  bète  féroce.  En  un  mot,  un  vrai  paradis  terrestre. 

Entourage.  Habitant  une  île  et  incapables,  comme  leurs  voisins,  de  toute 
navigation  loin  des  côtes,  les  indigènes  sont  restés  entièrement  livrés  à 
eux-mêmes  jusqu'en  1 803,  époque  de  l'importation  des  convicts  anglais. 
C'est  sans  doute  à  cet  isolement  et  à  l'absence  du  stimulant  de  la  lutte 
contre  d'autres  hommes  ou  des  animaux,   qu'il  faut  atribuer  Tattarde- 

^  Tasmamani.  D""  Giglioli.  Milan.  Trêves  frères,  1874. 
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meut  de  cette  population  :  pourtant  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
les  Haways  des  îles  Sandwich,  placés  à  peu  près  dans  les  mêmes  condi- 
tions, les  ont  dépassés  de  loin  :  fait  à  noter  en  faveur  de  l'influence  de  la 
race. 

ANTHROPOLOGIE. 

Caractères  physiques.  Race  noire,  couleur  d'un  brun  enfumé,  ou  de  vieil 
acajou;  grosse  tête  avec  face  large,  dolichocéphalie  prononcée,  prognathisme, 
nez  écrasé  à  la  racine,  court,  épaté,  à  narines  très-ouvertes,  couvrant  de  ses 
ailes  une  grande  partie  de  la  figure,  grande  bouche,  dents  énormes,  che- 
veux laineux  et  pelotonnés,  taille  moj'enne,  membres  grêles,  ventre  proé- 
minent et  ballonné,  maigreur  extrême.  Démarche  grave,  avec  les  mains 
entrelacées  derrière  le  dos,  comme  pour  faciliter  la  station  verticale  '  ;  peau 
rude  et  crevassée  rappelant  celle  du  rhinocéros,  odeur  caprine  très-carac- 
térisée,  physionomie  bestiale  et  stupide,  excepté  chez  les  enfants  et  les 
jeunes  filles,  mais  sans  férocité. 

Ethnographie.  Ils  diff'érent  des  Australiens  par  la  chevelure,  qui,  chez 
ceux-ci,  est  ondulée  et  frisée,  non  crépue  ni  pelotonnée.  Suivant  la  majo- 
rité des  anthropologistes,  les  Tasmaniens  étaient  des  Australiens  avec 
chevelure  papoue  :  ils  semblaient  les  derniers  représentants  des  races 
primitives  et  d'une  faune  disparue  ou  qui  disparait  même  de  l'Australie, 
dont  leur  île  a  été  séparée  à  une  époque  indéterminée. 

SOCIOLOGIE. 

Mode  général  d'existence.  Les  Tasmaniens,  nous  dit  Cook,  vivaient  comme 
les  animaux  de  la  forêt,  errant  en  petites  familles,  sans  industrie  d'aucune 
sorte,  toujours  en  quête  d'aliments,  dormant  dans  un  arbre  creux  ou  sous 
le  grossier  abri  de  quelques  branchages  plantés  en  terre. 

Vêtement.  Ils  étaient  entièrement  nus  :  les  hommes  ne  portaient  qu'un 
simple  cordon  de  tendons  ou  de  lianes,  leur  servant  de  ceinture  pour 
accrocher  quelque  objet;  les  mères  avaient  aux  épaules  une  sorte  d'é" 
charpe  de  peau  pour  porter  leur  nourrisson.  En  hiver,  ceux  qui  le  pou  - 
valent  avaient  une  peau  de  kangourou  on  une  pièce  de  peaux  d'opossum 
assemblées,  qu'on  portait  accrochée  au  cou  et  tournait  du  côté  du  vent, 
comme  certaines  tribus  des  Germains,  d'après  Tacite. 

Parure.  Face,  barbes  et  cheveux  teints  en  rouge  ;  corps  oint  de  graisse 
de  phoque  ;  tatouage  à  Focre  et  au  charbon,  consistant  en  raies  rouges 
et  noires  alternées  ;  quelques  incisions  en  relief,  même  aux  femmes. 

Les  femmes  se  rasaient  la  tête,  les  unes  d'un  seul  côté,  les  autres  entiè- 
rement, ne  conservant  qu'une  mince  couronne  de  cheveux  comme  certains 
capucins. 

Colliers,  bracelets  et  jarretières  en  tendons  de  kangourou,  en  coquilla- 
ges, dents,  osselets,  ou  tresses  de  cheveux  et  d'herbe.  Quelques-uns  por- 
taient au  cou  des  os  de  parents  ou  d'amis,  par   exemple  une  mâchoire 


Comme  les  singes  Sokos,  voir  plus  haut,  p.  359. 
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suspendue  à  une  guirlande  de  coquillages,  mais  c'était  pour  quelque  but 
superstitieux  plutôt  que  par  coquetterie. 

Les  deux  sexes  se  cherchaient  mutuellement  certains  parasites  intimes 
et  les  mangeaient  avec  délices,  précisément  comme  on  le  voit  faire  aux 
singes  ;  tous  étaient  d'une  saleté  repoussante,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas 
de  s'orner  parfois  de  couronnes  de  fleurs. 

Logement.  Certaines  tribus  errantes  de  l'Australie  occidentale  ne  sa- 
vaient même  pas  se  construire  un  abri  contre  les  intempéries,  et  n'avaient 
pas  de  logement.  Les  Tasmaniens,  vus  par  les  premiers  explorateurs, 
Cook,  Labillardière  et  Pérou,  étaient  à  peine  plus  avancés  :  ils  avaient  des 
commencements  de  huttes,  formés  de  quelques  branches  à  peine  entrela- 
cées, ou  de  morceaux  d'écorce  disposés  en  demi-cercle  et  soutenus  par  des 
pieux  ;  c'étaient  plutôt  de  grossiers  paravents  que  des  habitations.  —  En 
1823  et  1827,  on  trouva,  dans  d'autres  parties  de  l'ile,  exposées  à  de  grands 
vents,  des  huttes  mieux  faites  et  même  de  grandes  cabanes,  mais  c'était 
27  années  après  l'invasion  anglaise  et  chez  des  tribus  moins  arriérées,  qui 
avaient  pu  voir  les  baraquements  des  convicts. 

Nourriture.  Les  Tasmaniens  n'ont  pas  été  vus  manger  de  chair  humaine, 
quoique,  pendant  la  guerre  d'extermination  que  leur  firent  les  Anglais, 
les  femmes  mangeassent  leurs  nouveaux-nés,  pour  se  rendre  des  forces  et 
avec  l'intention  de  les  remplacer  dans  des  temps  plus  heureux.  En  outre, 
le  sang  humain  était  réputé  un  remède  ou  préservatif  souverain  contre 
les  maladies.  Ces  deux  circonstances  font  supposer  que,  si  le  cannibalisme 
n'était  pas  dans  leurs  habitudes,  il  ne  leur  inspirait,  d'ailleurs,  aucune 
répugnance. 

Ils  étaient  omnivores,  mangeant  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main,  des  coquillages,  des  crustacés,  des  algues,  des  racines,  des  fruits, 
du  miel  sauvage,  des  œufs  de  cygne  noir  et  enfin  la  chair  du  kangourou 
et  de  l'opossum,  quand  ils  pouvaient  en  tuer.  Ils  ne  buvaient  qu'après  le 
repas,  soit  dans  des  algues  repliées,  soit  en  s'étendant  la  face  dans  le  ruis- 
seau comme  les  animaux.  Ils  buvaient  aussi  le  suc  d'une  fougère  et  une 
sorte  de  cidre  tiré  de  l'eucalyptus.  Leur  repas  avait  quelque  chose  de  rebu- 
tant :  pendant  que  les  hommes  dévoraient  avec  une  gloutonnerie  bestiale, 
les  femmes,  reléguées  derrière,  gémissaient,  proférant  des  yang  !  yang  ! 
yang  !  et  obtenaient  à  peine  que  leurs  maris  leur  jetassent  quelque  arête, 

quelque  os  ou  autre  morceau  de  rebut. 
Cuisine.  N'ayant  pas  d'autres  vases  que  des  algues  pliées  et  retenues, 

par  une  brochette,  ils  ne  pouvaient  faire  bouillir  l'eau  :  les  œufs  étaient 

cuits  sous  la  cendre,  le  poisson  sur  des  pierres  chauffées  ;  les  morceaux 

de  viande  étaient  simplement  jetés  sur  le  brasier  et  mangés  à  moitié  crus, 

à  moitié  brûlés. 
Ils  connaissaient  Vusage  du  feu.,  mais  le  devaient  sans  doute  au  hasard 

ou  à  une  importation  ancienne,  car  ils  ne  savaient  pas  le  reproduire,  et 

les  femmes  chargées  de  le  conserver,  portaient  toujours  un  tison  allumé  ; 

faut-il  dont  attribuer  aux  vestales  et  prêtresses  du  feu  une  origine  si  peu 

poétique  ? 
Meubles,  ustensiles  et  outils.  Quelques-uns,  dit  Labillardière,  étaient  assis 

sur  des  peaux  de  kangourou;  d'autres  avaient  un  petit  oreiller  de  bois. 
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d'environ  deux  décimètres  couvert  de  peau,  sur  lequel  ils  appuyaient  un 
des  coudes,  —  voilà  tout  leur  mobilier.  —  Gomme  nous  l'avons  dit,  pas 
de  poterie,  des  paniers  cylindriques  de  0  ™,  10  à  0  °\  30  de  hauteur,  des 
filets  grossiers  de  fibres  et  d'herbes,  des  aiguilles  d'os,  des  éclats  de  silex 
ou  de  granit  servant  de  marteaux,  de  couteaux  et  de  grattoirs,  des  coquil- 
les tranchantes,  des  spatules  en  bois  pour  détacher  les  coquillages  des 
rochers,  enfin  une  hachette  de  silex  emmanchée  dans  un  bois  fendu,  tel 
était  leur  outillage.  Ils  n'avaient  même  pas  l'hameçon  des  indigènes  de  la 
Terre-de-Feu. 

Leurs  pirogues  étalent  faites  de  trois  rouleaux  d'écorce,  assemblés  avec 
une  sorte  de  jonc  ;  pour  rames,  de  simples  pieux  ;  à  l'avant  de  la  pirogue, 
un  foyer  d'argile  pour  transporter  le  feu.  Ils  construisaient  aussi  des  ra- 
deaux de  troncs  d'arbre  grossièrement  assemblés. 
Pas  d'animaux  domestiques  :  ni  volailles,  ni  chien. 
Pas  la  moindre  trace  de  culture^  pas  d'approvisionnements  ni  de  réserve 
quelconque  pour  la  mauvaise  saison. 

Armes,  simples  perches  de  bois  de  15  à  18  pieds  de  long,  avec  pointe 
durcie  au  feu,  ou  bien  une  dent  de  requin  ou  un  os  aigu.  —  Une  massue 
légère  en  bois  dur,  longue  de  0"^,  80,  ^qu'ils  lançaient  avec  adresse  après 
l'avoir  fait  tourner  rapidement. 

Absence  complète  de  travail  pour  les  hommes  :  ils  restaient  le  plus  or- 
dinairement étendus  devant  le  feu,  assoupis,  ou  jetant  de  temps  à  autre 
dans  le  brasier  quelque  branche  sèche  qu'ils  cassaient  au-dessus  de  leur 
tête.  Tout  au  plus  daignaient-ils  façonner  leurs  armes.  Aux  femmes  in- 
combait de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  la  famille. 

Chasse.  La  chasse  aux  opossums  était  même  faite  par  les  femmes, 
qui  grimpaient  les  prendre,  au  sommet  de  gigantesques  eucalyptus,  en 
s'aidant  d'une  corde  de  lianes.  Seule,  la  chasse  au  kangourou,  animée  et 
attrayante,  arrachait  les  hommes  à  leur  oisiveté  ;  elle  se  faisait  en  ban- 
des nombreuses  qui  rabattaient  les  kangourous  vers  la  côte,  où  ils  étaient 
entourés  et  assommés.  —  Ils  ne  savaient  pas  tendre  de  piège  et  ne  prati- 
quaient aucune  ruse  de  chasse. 

La  pêche  regardait  exclusivement  les  femmes,  qui,  même  en  hiver, 
plongeaient  pour  détacher  les  coquillages  ou  tuer  les  homards  sous 
leau  :  à  elles  aussi  le  jet  des  filets,  dans  les  tribus  qui  en  possédaient. 

La  guerre  était  fréquente  entre  les  tribus,  mais  peu  sanglante.  C'était 
une  mêlée  confuse,  précédée  par  l'échange  de  violentes  insultes,  comme 
entre  les  héros  d'Homère,  et  elle  se  terminait  souvent  par  un  duel  à  la 
massue  entre  deux  champions.  Les  vieilles  femmes  s'interposaient  parfois 
fcommes  arbitres  à  la  guerre. 

Condition  des  femmes.  La  femme  est  le  premier  esclave  de  Ihomme. 
A  peine  accouplée,  la  Tasmanienne  était  la  bête  de  somme,  la  chose 
de  son  mari  :  elle  péchait  pour  lui,  préparait  ses  aliments,  fabriquait 
les  paniers,  les  filets,  portait  les  enfants,  le  bois,  l'eau,  les  fardeaux  : 
elle  vivait  de  rebuts,  souffrait  continuellement  la  faim,  et  les  nom- 
breuses cicatrices  de  ses  jambes  témoignaient  des  brutalités  qu'elle  avait 
à  subir.  Les  jeunes  filles  n'auraient  pas  été  disgracieuses  sans  l'épaisse 
couche  de  graisse  de  phoque  et  de  saleté  qui  les  couvrait  d'un  enduit  im- 
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monde.  Femmes,  elles  devenaieul  maigres,  sèches,  rid(f'es,  à  longues  ma- 
melles pendantes,  courbées  sous  la  taligue,  le  besoin  et  la  servitude. 
Vieilles,  leur  figure  était  ignoble,  grossière,  souvent  même  farouche. 

Mariage.  Par  ce  qui  précède,  on  juge  de  ce  qu'il  pouvait  être  :  non  une 
compagnie  d'affection  en  vue  de  la  famille  ou  de  la  communauté  d'exis- 
tence ;  un  accouplement  bestial  avec  asservissement  complet  de  la  femelle. 
Pas  de  couples  consanguins,  exogamie.  En  portant  du  gibier,  des  armes 
au  foyer  du  père  et  des  frères,  l'Iiouune  obtenait  leur  consentement  et 
emmenait  ou  enlevait  la  fille.  Les  choses  se  passaient  souvent  comme  en 
Australie,  où  le  maie  en  cherche  de  femelle  la  guettait  dans  la  forêt,  l'as- 
sommait et  la  traînait  évanouie  et  sanglante  dans  un  lieu  écarté  où  le 
viol  consommait  le  mariage.  Plus  tard  le  rapt  devint  simulé,  et  telle  fut 
la  première  cérém.onie  nuptiale. 

L'amour,  le  baiser  même  était  inconnu,  comme  chez  la  plupart  des  peu- 
ples primitifs. 

Monogamie.  L'homme  n'avait  généralement  qu'une  femme  à  la  fois  ;  il 
en  changeait  suivant  son  caprice,  pratiquant  le  divorce  dans  sa  forme  la 
plus  primitive.  Parfois,  il  cédait  sa  femme  à  un  autre,  moyennant  rétri- 
bution. Quelques  Tasmaniens  plus  robustes  se  donnaient  le  luxe  de  deux 
épouses,  mais  c'était  rare.  Les  veuves  et,  probablement  les  répudiées, 
servaient  indifféremment  à  la  partie  mâle  de  la  communauté,  surtout 
aux  jeunes  mariés  ;  naturellement  la  jalousie  n'était  pas  permise  aux 
femmes. 

Famille.  Il  semble  qu'elle  ait  à  peine  existé  :  les  mères  soignaient  et 
caressaient  les  enfants  ;  le  père  ne  paraît  s'en  être  occupé  que  pour  tirer 
profit  des  filles  nubiles  en  les  mariant. 

Pas  de  renseignements  certains  sur  le  système  de  parenté  :  on  peut 
présumer  qu'elle  se  comptait  uniquement  par  les  femmes,  comme  chez 
les  Australiens  et  presque  tous  les  sauvages,  qui  ne  semblent  pas  avoir 
encore  le  sentiment  ni  peut-être  même  le  concept  de  la  paternité. 

Langage  agglutinant,  avec  syllabes  répétées  et  abondance  de  voyelles 
sonores,  comme  dans  le  babil  enfantin  ;  pas  de  syntaxe,  les  modes,  nom- 
bres, temps  étaient  exprimés  par  des  variations  d'intonation  ou  de  geste. 
Il  n'y  avait  qu'une  seule  langue  dans  toute  l'île,  mais  divisée  en  une  in- 
finité de  dialectes  assez  divergents  pour  que  deux  tribus  éloignées  ne 
pussent  pas  se  comprendre  :  les  règles  ordinaires  de  la  glottologie  s'obser- 
vaient dans  les  permutations  et  métamorphoses  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes, d'un  dialecte  à  l'autre.  Il  n'y  avait  pas  de  mot  pour  exprimer 
aimer,  ni  même  arl^re,  et,  quand  les  missionnaires  anglais,  voulurent, 
dans  leur  bibliomanie  ordinaire,  expliquer  la  Genèse  aux  indigènes,  ils 
durent  forger  la  plupart  des  paroles. 

Numération  jusqu'à  5  :  certaines  tribus  n'avaient  pas  même  de  terme 
pour  exprimer  trois,  et  disaient  plus  de  deux. 

Caractère  :  grande  apathie,  indifférence  extrême  pour  les  dons  qu'on 
leur  faisait,  même  pour  le  fer.  Peu  de  curiosité,  presque  pas  d'étonnement 
au  spectacle  si  nouveau  .que  leur  présentait  l'arrivée  d'un  vaisseau  et  de 
son  équipage.  En  1792,  Labillardière  fit  jouer  du  violon  sans  produire  sur 
eux  d'autre  effet  que  de  leur  faire  se  boucher  les  oreilles.  Cependant, 
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dix  ans  plus  fard,  Péron  rencontra  une  peuplade  moins  stupide,  sur 
laquelle  la  Marseillaise,  chantée  en  chœur,  produisit  grande  impression  : 
un  jeune  homme,  qui  avait  déjà  donné  preuve  dïntelligence  en  examinant 
curieusement  la  chaloupe  française,  trépignait  de  joie,  se  prenait  les  che- 
veux, se  grattait  la  tète  et  poussait  des  clameurs  prolongées. —  Une  jeune 
fille,  de  la  même  tribu,  se  montra  presque  folle  de  plaisir  pour  une  plume 
rouge  qui  lui  fut  donnée. 

Leur  caractère  était  plutôt  bienveillant,  doux  et  gai  ;  nulle  férocité  ; 
grande  mobilité  d'impressions,  manie  de  destruction  enfantine,  capacité 
mentale  très-restreinte.  Un  mot  les  définira  :  c'étaient  de  grands  enfants. 
Absence  complète  de  ce  qu'on  appelle  le  sens  moral:  avoi'tement  pratiqué 
par  les  vieilles  sur  les  jeunes,  au  moyen  de  certaines  pressions.  Infanti- 
cide, au  moins  pendant  la  guerre  des  Anglais.  Quand  une  femme  succom- 
bait en  couches,  le  père  écrasait  l'enfant  à  coup  de  pierres  sur  le  cadavre 
maternel.  De  deux  jumeaux  le  plus  faible  était  sacrifié. 

Chasteté  chez  les  femmes,  probablement  obligée  par  l'extrême  jalousie 
des  maris,  car,  sous  le  régime  de  la  colonisation,  elles  s'abandonnèrent  à 
la  prostitution  la  plus  étendue  ;  germe  de  pudeur  :  «  Il  paraît,  dit  Labillar- 
T>  dière,  qu"il  est  du  bon  ton  parmi  ces  dames,  qui  ont,  lorsqu'elles  son 
»  accroupies,  les  genoux  très-écartés,  de  cacher  avec  un  de  leurs  pieds 
»  ce  qu'il  n'est  pas  de  la  décence  de  laisser  voir  en  cette  posture.  » 

Esthétique.  Le  tatouage,  le  barbouillage  ou  la  coupe  bizarre  des  che- 
veux, les  colliers  d'osselets,  de  coquilles  ou  de  dents,  voilà  la  première 
manifestation  de  la  recherche  du  beau.  Quelque  figure  grossière  et  enfan 
tine  dessinée  au  charbon  sur  la  pierre  ou  gravée  avec  un  caillou  ou  une 
coquille  sur  des  feuilles,  sur  des  écorces,  telle  fut  la  première  ébauche  du 
dessin  et  de  l'écriture  hiéroglyphique.  Sur  une  tombe  on  a  trouvé  une 
écorce  portant  des  rayures  qui  indiquaient,  sans  doute,  le  blason  du  dé- 
funt ou  peut-être  de  la  tribu  à  laquelle  il  appartenait. 

Chant.  Labillardière  entendit  deux  jeunes  filles  chanter  une  sorte  de 
cantilène  sur  deux  tons  différents,  mais  avec  assez  d'accord  pour  ne  pas 
choquer  son  oreille,  d'ailleurs  peu  compétente  peut-être.  Pas  le  moindre 
instrument  musical  ou  bruyant,  pas  même  de  tambour,  cet  organe  si 
cher  aux  sauvages,  aux  barbares  et  aux  militaires. 

Tasman  avait  cru  entendre  dans  la  forêt  comme  un  son  de  trompettes  : 
c'était,  sans  doute,  le  cri  de  ralliement  co-éi  !  usité  par  tous  les  Austra- 
lies  pour  se  retrouver  dans  les  bois. 

Poésie.  Pure  répétition  de  paroles  rimées,  avec  une  certaine  intention 
de  rhythme  comme  dans  l'exemple  suivant  recueilli  par  un  Anglais,  qui 
n'en  a  pas  donné  la  traduction  : 

(a  Ne  popila  raina  pogana  [tev] 
«  Hue  me  gumiea  (ter). 
«  Naina  thalpa  raina  pogana  (ter). 
«  Naara  paara  powella  (ter). 
Chœur  :  Balla  ugh  (bis)  ugh  (bis). 

Si  de  pareilles  strophes  ne  présentaient  pas  l'harmonie  des  poésies  d'Ho- 
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mère  ou  d"Orphée,  elles  ne  devaient  pas  être  beaucoup  plus  odieuses  à 
roreille  que  les  monotones  ritournelles  improvisées  la  nuit  par  les  mon- 
tagnards amoureux  de  l'Italie  méridionale. 

SOCIONOMIE. 

Mode  de  groupement.  Les  Tasmaniens  vivaient  en  bandes  peu  nombreuses, 
isolées,  indépendantes  les  unes  des  autres  et  ne  paraissant  même  pas 
avoir  de  chefs.  Celle  avec  laquelle  Labillardière  noua  les  premières  rela- 
tions, se  composait  de  42  personnes,  dont  7  hommes,  8  femmes,  27  ado- 
lescents et  enfants.  La  population  totale  de  l'Ile,  avant  l'invasion,  ne  devait 
guères  dépasser  7,000  individus,  répartis  en  2-j  tribus  environ.  Peut-être 
quelques  tribus  de  l'intérieur  étaient-elles  plus  avancées  que  celles  des 
côtes  et  avaient  quelques  relations  entr'elles,  car  plus  tard  on  a  trouvé 
des  traces  de  réunions  nombreuses  dans  la  partie  centrale  de  l'île.  Il  est, 
d'ailleurs,  certain  que  les  nécessités  de  la  guerre  d'extermination,  the 
llack  loar,  enseignèrent  aux  tribus  à  se  réunir,  à  se  donner  des  chefs  et 
à  concerter  leur  action. 

La  propriété  coUectite  existait  à  l'état  inconscient  :  chaque  tribu  avait 
son  territoire  de  chasse  et  de  parcours  déterminé  par  les  circonstances 
topographiques  ;  si  quelque  peuplade  dépassait  les  limites  naturelles, 
guerre  s'en  suivait. 

L'instinct  de  la  projyriété  individuelle  se  manifestait  seulement  à  l'égard 
de  la  femme,  de  ses  enfants,  des  armes,  outils,  ustensiles,  et  de  la  hutte  : 
pour  le  reste,  vie  en  commun. 

Droit  pénal.  Chacun  se  vengeait  ou  prenait  sa  revanche  comme  il  le 
pouvait.  U adultère  était  puni  de  mort  pour  la  femme,  qui  était  lapidée  ou 
assommée  par  ses  compagnes,  comme  cela  se  faisait  à  Jérusalem  et  com- 
me cela  se  pratique  encore  à  Khiva.  Les  jambes  de  son  complice  servaient 
de  but  aux  lances  des  hommes  :  c'était,  du  reste,  la  punition  ordinaire 
pour  les  trangressions  aux  us  et  coutumes,  et  le  coupable  s'en  tirait  avec 
plus  ou  moins  de  dommage  suivant  son  agilité.  !Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  le  détail  des  fautes  qui  entraînaient  cette  punition  et  de 
la  graduation  qui  devait  y  être  observée  :  nous  connaîtrions  ainsi  ce  que 
pouvait  être  l'embryon  de  la  loi   chez  un  peuple  primitif. 


Religion.  Sir  John  Lubbock  fait  remarquer,  avec  grande  rai- 
son, combien  il  est  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
croyances  des  sauvages^  qui  n'ont  jamais  cherché  eux-mêmes  à  se 
les  expliquer,  ni  à  les  coordonner.  Si  vous  les  interrogez  sur  des 
sujets  qui  s'écartent  grandement  du  cours  ordinaire  de  leurs  pen- 
sées, vous  les  ennuyez,  vous  fatiguez  leur  débile  cerveau^  ils  vous 
répondent  au  hasard  et  le  plus  souvent,  pour  en  finir  plus  vite, 
de  la  manière  qu'ils  croient  la  plus  propre  à  vous  contenter.  C'est 
surtout  par  l'observation  de  leurs  coutumes  et  pratiques  extérieu- 
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res,  et  par  Tétude  de  leur  langage,  qu'il  faut  tâcher  de  pénétrer 
dans  la  partie  la  plus  obscure  de  leurs  idées,  en  ne  perdant  jamais 
de  vue  que  nous  avons  affaire  à  de  grands  enfants,  bien  moins 
disposés  que  nos  bambins  aux  idées  générales  et  abstraites.  Mal- 
heureusement, les  missionnaires  de  tous  les  rites,  qui,  par  un  long 
séjour  et  une  grande  familiarité  avec  les  sauvages,  étaient  les 
mieux  placés  pour  éclairer  la  question,  n'ont  fait  que  l'obscurcir, 
et  en  une  mesure  peut-être  irréparable ,  par  leur  manie  de  vou- 
loir retrouver  au  fond  de  toute  cervelle  humaine  quelque  ombre  de 
l'idée  de  la  création  et  de  la  vie  future.  Les  observations  des  navi- 
gateurs et  des  savants  qui  les  accompagnaient,  ont  beaucoup  plus 
de  valeur,  pour  n'avoir  pas  été  entachées  des  mêmes  préventions, 
mais  ils  n'ont  pu  voir  les  choses  qu'en  passant. 


Revenant  à  nos  Tasmaniens  et  à  leurs  superstitions,  nous  trouvons  chez 
eux  la  peur  des  revenants  et  la  croyance  à  une  puissance  mystérieuse, 
malfaisante  ou  préservatrice,  dont  sont  doués  certains  êtres,  certaines 
paroles,  certains  objets. 

Pour  eux,  ni  la  mort  ni  la  maladie  ne  pouvaient  être  chose  naturelle  : 
c'était  l'œuvre  d'un  ennemi,  vivant  ou  défunt,  qui  avait  jeté  un  sort.  In- 
capable de  concevoir  la  destruction  complète  de  ce  qu'ils  avaient  connu 
plein  de  vie  et  d'activité,  ils  croyaient  à  la  survivance  de  la  volonté  de 
VEsprit  du  défunt,  qui  devait  être  animé  du  désir  de  la  vengeance  et  pou- 
voir se  satisfaire  par  des  moyens  inconnus.  Aussi  ne  prononçaient-ils  ja- 
mais le  nom  d'un  trépassé,  de  peur  d'évoquer  ou  d'offenser  son  esprit  in- 
visible. Ils  n'osaient  pas  sortir  la  nuit,  et  leur  plus  grande  appréhension 
était  de  perdre,  pendant  leur  sommeil,  la  graisse  de  leurs  reins  que  pou- 
vait enlever  un  esprit  malin  envoyé  par  quelque  ennemi.  Quand  ils  se 
coupaient  les  cheveux,  ils  les  brûlaient  de  peur  qu'un  malveillant,  les  en- 
veloppant dans  de  la  graisse,  ne  fît  dépérir  l'homme  à  petit  feu^  comme  nous 
disons  encore.  On  enterrait  profondément  le  placenta  des  accouchées  pour 
empêcher  que  quelque  bête  ne  le  dévorât  et  que  malheur  ne  s'en  suivît 
pour  le  nouveau-né.  Dans  notre  enfance,  on  nous  recommandait  aussi 
de  ne  pas  laisser  traîner  les  dents  qui  nous  étaient  tombées,  parce  que,  si 
un  porc  les  eût  mangées,  il  nous  serait  poussé  une  dent  de  porc. 

Naturellement  le  mauvais  sort  pouvait  être  imposé  ou  écarté  par  la  ver- 
tu de  paroles,  gestes  et  objets  magiques,  dont  certaines  personnes  avaient 
le  secret,  d'où  la  foi  aux  amulettes  et  à  la  sorcellerie.  Un  des  préservatifs 
les  pFus  sûrs  était  un  petit  paquet  de  graisse  humaine  ou  quelques  os  de 
mort  suspendus  au  cou,  comme  encore  aujourd'hui  un  scapulaire  ou  une 
relique  garantit  nos  dévotes  contre  les  entreprises  de  l'esprit  malin.  Les 
veuves  attachaient  à  leur  colher  le  phallus  de  leur  mari,  non  comme  tendre 
souvenir  du  défunt  qui  ne  le  méritait  guère,  mais  comme  taUsman  de 
grande  vertu  ;  les  hommes  avaient  fréquemment  sur  eux,  et  les  femmes 
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c^nserraient  toujours  dans  leur  panier  une  pierre  cylindrique;  un  antre 
talisman  efficace  était  l'empreinte  d'une  main  tracée  en  rouge  sur  le  corps. 
—  Rapprochement  inattendu.  Les  Italiens  n'oublient  guère  d'avoir,  dans 
leurs  breloques,  une  corne  ou  une  main  en  corail,  et,  quand  un  bon  Romain 
rencontre  N.  S.  P.  le  Pape,  qui  jouit  du  renom  de  jetlator  involontaire, 
il  ne  manque  jamais,  tout  en  s'agenouillant  et  se  signant  de  la  droite,  de 
faire  de  la  gauche  les  cornes  sous  son  habit  pour  repousser  le  mauvais 
œil. 

Les  Sorciers  évoquaient  les  esprits  et  les  contraignaient  à  leur  obéir,  en 
faisant  tourner  avec  une  ficelle  un  mystérieux  bout  de  bâton,  sorte  de  ba- 
guette magique,  qu'aucune  femme  ne  devait  voir.  La  Médecuie  était  la 
spécialité  des  sorciers  :  la  maladie  étant  d'origine  surnaturelle  ne  pouvait 
être  prévenue  ou  guérie  que  par  des  moyens  surnaturels.  L'urine  de 
femme,  le  sang  humain,  les  cendres  d'un  bûcher  étaient  des  remèdes  sou- 
verains, et  la  migraine  disparaissait  par  l'application  d'un  os  de  fémur  aux 
deux  tempes.  Les  vieilles  suçaient  la  blessure  ou  la  partie  malade,  en 
marmottant  des  paroles  mystérieuses,  puis  crachaient  le  mal,  —  encore 
une  pratique  qui  se  rencontre  chez  presque  tous  les  peuples  primitifs, 
même  chez  les  anciens  Germains  et  les  Grecs  du  siège  de  Troie  *.  Ces 
guérisseurs  se  retrouvent  aussi  partout,  même  chez  nos  paysans,  qui  leur 
mènent  plus  volontiers  leur  femme  ou  leur  vache  qu'au  médecin  :  dans 
le  Midi,  on  conduit  encore  les  enfants  malingres  à  des  femmes  ou  à  des 
prêtres  qui  les  guérissent  en  disant  des  paroles. 

Ce  qui  précède  permet  de  se  représenter  ce  que  pouvaient  être  les 
croyances  des  Tasmaniens.  Absorbés  par  leur  lutte  journalière  pour  la  sa- 
tisfaction de  leurs  besoins  les  plus  grossiers,  ils  n'allaient  certes  pas  se 
tourmenter  pour  deviner  qui  les  avait  créés,  eux  et  leur  ile.  Ils  redoutaient 
quelque  chose  d'inconnu  et  d'invisible  qui  se  manifestait  en  faisant  du 
mal,  par  les  maladies,  la  mort,  les  ouragans,  et  cherchaient  plutôt  à 
l'écarter  comme  un  élément  perturbateur  qu'à  lui  consacrer  leurs  hom- 
mages et  leur  vénération.  Quant  à  la  vie  future,  ne  pouvant,  pas  plus  que 
les  enfants,  concevoir  la  mort,  ils  se  croj'aient  toujours  entourés  de  leurs 
défunts,  tristes  et  courroucés,  machinant  de  mystérieuses  vengeances. 
Quelques  tribus  partageaient,  dit-on,  la  croyance,  générale  en  Australie, 
de  la  résurrection,  dans  une  île  lointaine,  sous  la  forme  d'hommes  blancs 
«  the  jump  upuhile  f<  llow  doctrine,  »  mais  cette  croyance,  évidemment  pos- 
térieure à  l'invasion  des  blancs,  n'est  pas  un  fruit  primitif  et  spontané  de 
leur  imagination.  On  a  prétendu  aussi  avoir  remarqué  chez  eux  une  cer- 
taine révérence  pour  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles  et  Ton  a  même  cité 
une  légende  de  deux  hommes  descendus  du  ciel  pour  apporter  le  feu,  puis 
remontés  à  la  voûte  céleste,  où  ils  brillent  et  voyagent  ensemble  (les  gé- 
meaux). Un  tel  ordre  d'idées,  qui  marquerait  un  commencement  d'astro- 
lâtrie  et  un  rudiment  d'imagination  légendaire,  parait  bien  étrange  delà 
part  de  brutes  telles  que  les  Tasmaniens  dépeints  par  les  premiers  navi- 
gateurs :  il  faut  remarquer  que  les  dernières  informations  nous  ont  été 

*  V.  Tacite,    Des    Germains.  VII;  —  Homère,   lliadi,    IV;  —  «t  surtout   Lubbock, 
Origines,  p.  24  «t  suiviuiteg  d«  U  traduetioa  français». 
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fournies  par  les  missionnaires  anglais  et  notamment  par  le  docteur  Milli- 
gan,  qui  dirigeait  la  colonie  où  furent  civilisés  à  mort  jusqu'au  dernier 
(civilized  ont)  les  débris  de  la  malheureuse  population  Tasmanienne.  Ne 
pouvant  accuser  d'invention  ou  d'exagération  ni  le  capitaine  Cook,  Labll- 
lardière, Pérou  et  Dumont-d'Urville  d'une  part,  ni  les  pieux  civilisateurs 
de  l'autre,  force  nous  est  de  conclure  qu'il  y  avait  dans  certaines  parties 
de  rile  des  peuplades  beaucoup  plus  avancées  que  celles  de  la  côte  à 
quelques  égards,  ou  bien  encore  que  les  péripéties  de  la  guerre  et  le 
contact  ou  les  prédications  des  blancs  avaient  développé  considérable- 
ment leurs  facultés  cérébrales  en  peu  d'années.  Sans  le  secours  de  Time 
ou  l'autre  de  ces  explications,  et  peut-être  des  deux,  il  est  difficile  de 
concilier  des  observations  si  disparates,  qui  tantôt  nous  dépeignent  un 
peuple  semi-animal,  tantôt  lui  font  rêver  la  migration  des  âmes  dans  les 
étoiles.  Toute  observation  devrait  toujours  être  appuyée  de  quelque  indi- 
cation caractéristique,  apte  à  faire  distinguer  l'état  réel  d'avancement  de 
la  tribu  qui  l'a  fournie  :  ce  qui  malheureusement  n'a  pas  été  fait  jus- 
quïci,  parce  que  l'esprit  sociologique  n'était  pas  né. 

Outre  les  pratiques  magiques,  on  peut  considérer  comme  représentant 
un  premier  embryon  de  culte  les  coutumes  suivies  pour  les  funérailles, 
pour  l'initiation  à  la  puberté  et  pour  les  danses  en  commun  qui,  chez  les 
sauvages,  semblent  avoir  quelque  chose  de  religieux. 

Rites  funéraires  :  Des  pleureuses  veillaient  le  cadavre  en  poussant  de 
temps  à  autre  des  hurlements  de  douleur.  M.Backhouse,  quaker,  dit  même 
qu'elles  se  couvraient  le  visage  de  cendres  et  chantaient  un  hymne  de 
mort.  On  repliait  ensuite  le  corps,  les  genoux  sous  le  menton,  et  on  l'atta- 
chait, dans  cette  position,  avec  de  longues  herbes  ;  puis  on  le  plaçait  re- 
couvert d'écorces  sèches  sur  un  bûcher  haut  d'environ  70  centimètres.  Le 
feu  allumé,  tous  s'éloignaient,  et  G.-A.  Robinson  raconte  (1829;,  qu'étant 
retourné  avec  les  indigènes  le  lendemain  sur  le  lieu  d'une  semblable  cré- 
mation, il  trouva  un  chien  occupé  à  manger  les  restes  du  cadavre  qui 
n'avait  pas  été  entièrement  consumé  :  les  débris  furent  réunis,  le  feu  ral- 
lumé, puis,  tout  fini,  les  cendres  furent  recueillies  en  un  tas  et  recou- 
Tertes  d'herbes  et  de  branches  sèches.  D'autres  tribus  déposaient  le 
corps  dans  le  tronc  d'un  arbre,  dans  le  creux  d'un  rocher,  dans  une 
caverne  naturelle  ou  même  une  tanière  d'animal,  en  plaçant  à  sa 
portée,  comme  le  font  tous  les  sauvages  et  même  des  peuples  beaucoup 
plus  avancés,  ses  armes  et  ses  ustensiles,  pour  qu'il  pût  se  tirer  d'afTaire 
dans  sa  nouvelle  forme  d'existence.  Jorgen  Jorgenson,  dans  une  de  ses 
■chasses  à  l'homme  ("1830),  découvrit  dans  une  caverne  un  monceau  de 
-grosses  pierres  entouré  d'écorces,  avec  une  lance  plantée  au  milieu,  et 
sous  diverses  couches  de  pierres,  un  squelette  qu'on  lui  dit  être  celui 
d'un  grand  guerrier.  Rien  de  plus  primitif  que  ces  divers  modes  de  sé- 
pulture, et  cela  se  conçoit  puisqu'ils  n'avaient  aucun  instrument  pour 
creuser  la  terre.  Cependant,  Pérou  (1802)  vit  une  sorte  de  monument 
d'écorces  et  de  branches  disposées  avec  assez  d'art  sur  une  large  pelouse 
de  verdure,  à  l'ombre  d'arbres  antiques,  et,  sous  quelques  couches  de  ga- 
:^on,  trouva  un  trou  rond  de  0  à  48  ceûtimètres  de  diamètre  sur  21  à  %1 
de  profondeur. 
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Initiation  à  la  puberté  :  même  chez  les  Tasmaniens,  l'homme  devait  se 
soumettre  à  des  épreuves  pour  être  armé  chevalier  :  des  incisions  sur  la 
poitrine  et  les  épaules  pour  le  tatouage  en  relief,  le  jeune,  l'ohligation  do 
fuir  les  femmes  et  de  parler  bas  pendant  un  certain  temps,  enfin  la  cir- 
concision ou  la  dépilation  de  la  région  pubienne.  En  Australie  et  chez 
d'autres  peuples  on  arrachait,  ou  limait  les  incisives  supérieures  et  don- 
nait au  nouvel  homme  la  toge  virile,  qui  se  réduisait  à  un  tablier  très- 
succinct  :  les  Tasmaniens  n'éprouvaient  même  pas  le  besoin  de  ce  dimi- 
nutif de  vêtement. 

Les  danses  avaient  lieu  au  clair  de  lune  :  les  hommes,  se  tenant  par  la 
main  et  se  mouvant  en  rond,  cherchaient  sous  les  arbres  et  à  terre,  avec 
un  tison  ardent,  quelque  chose  d'inconnu  et  de  mystérieux.  Une  par.to- 
mime  analogue  se  faisait  en  Australie,  et  avait  pour  objet  de  chasser  les 
esprits  des  morts.  Pendant  la  pleine  lune  de  novembre  on  célébrait  de 
grandes  danses  solennelles  qui  réunissaient  au  centre  de  l'ile  un  certain 
nombre  de  tribus  et  semblent  avoir  eu  quelque  relation  à  des  rites  phal- 
liques. Les  hommes  seuls  dansaient,  pendant  que  les  femmes,  assises  près 
du  feu,  marquaient  le  rhythme  avec'la  voix  et  en  frappant  des  morceaux 
de  bois.  Les  détails  manquent  sur  ces  cérémonies  qui  ressemblaient, sans 
doute,  au  Pilu-pilu  des  >'éo-Calédoniens  dont  M.  J.  Garniernous  a  donné 
un  dessin  très-curieux.  Les  hommes  y  forment  la  ronde,  face  en  dehors, 
battant  du  pied,  brandissant  haches,  lances  et  massues,  pendant  que  des 
marmots  gambadent  et  cabriolent  autour  d'eux  et  que  les  femmes,  debout 
ou  assises,  agitent  des  torches  ou  frappent  furieusement  des  bois  en- 
semble, tout  le  monde  marquant  d'ailleurs  la  mesure  de  la  voix.  C'est  d'une 
sauvagerie  idéale.  —  D'autres  pantomimes  imitaient  les  sauts  du  kan- 
gourou ou  des  scènes  de  chasse,  et  les  femmes  avaient  aussi  leurs  bals 
particuliers  et  leurs  danses  de  caractère  où  elles  s'abandonnaient  aux 
gestes  les  moins  décents,  nous  dit  Pérou. 

Un  tel  peuple  était-il  susceptible  de  progrès  ?  —  L'insuccès  complet  des 
essais  de  colonisation  forcée,  tentés  par  les  Anglais,  en  a  fait  douter  : 
pourtant  des  faits  remarquables  prouvent  qu'il  fut  capable  d'un  certain 
développement  dès  que  des  circonstances  nouvelles  vinrent  l'arracher  à 
son  apathie.  Durant  ike  àlack  war,  la  guerre  d'extermination  qui  dura  de 
1823  à  1833,  les  Tasmaniens  se  rallièrent  en  bandes  nombreuses,  et  même 
à  la  fin  en  une  troupe  unique  :  ils  se  donnèrent  des  chefs,  une  certaine  or- 
ganisation, et  la  dure  nécessité  leur  apprît  bien  vite  la  ruse  et  même  la 
trahison.  Leur  bienveillance  native  fit  place  à  la  plus  atroce  férocité,  dont 
les  blancs,  du  reste,  leur  donnaient  le  triste  exemple  :  disons  bien  vite 
que  ces  blancs  étaient  des  forçats.  Les  Tasmaniens  en  vinrent  jusqu'à  in- 
venter une  sorte  d'écriture  hiéroglyphique,  car  on  trouva  graves  sur  un 
arbre  des  figures  évidemment  destinées  à  donner  quelque  avertissement 
à  des  confédérés.  De  1832  à  1833,  les  Anglais  en  reléguèrent  successive- 
ment 207  dans  l'ile  Flinders,  leur  donnèrent  des  missionnaires,  des  écoles 
et  des  soldats;  les  résultats  furent  absolument  nuls  :  le  gin  et  la  syphihs 
décimèrent  ces  malheureux,  qui,  au  lieu  de  se  civiliser,  tombèrent  dans 
l'abrutissement  de  tous  les  vices.  En  1847,  il  en  restait  encore  44  qu'on  se 
décida  à  ramener  dans  leur  île  où  on  les  établit,  à  grands  frais  et  avec  de 
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grands  soins,  à  Oyster-Cove,  sur  le  canal  d'Entrecasteaux.  Dix  ans  plus 
tard  ils  n'étaient  plus  que  12;  et  en  187î,  une  seule  vieille,  de  72  ans,  était 
la  dernière  ombre  de  sa  race  :  tout  est  donc  fini. 

Deux  Tasmaniens  seulement  furent  à  peu  près  civilisés  ;  une  jeune  fille, 
Mathinna,  fut  élevée  et  instruite  dans  le  Governimnt  kouse,  par  les  soins 
affectueux  de  lady  Franklin  :  elle  mourut  ivre,  après  avoir  perdu  pudeur 
et  moralité.  Un  homme  qu'on  avait  appelé  Walter  George  Arthur,  écrivait 
correctement  l'anglais,  aimait  les  livres,  lisait  son  journal,  avait  une  mai- 
sonnette, un  ménage,  une  femme  métisse  assez  bien  élevée,  un  jardin 
qu'il  cultivait,  une  barque  avec  laquelle  il  gagnait  sa  vie  :  il  semblait  une 
heureuse  et  unique  exception,  mais  lui  aussi  tomba  dans  l'ivrognerie  et 
se  noya  étant  ivre.  Nul  Tasmanien  n'échappa  donc  à  l'implacable  fatalité 
attirée  sur  sa  race  par  les  circonstances  et  les  précédents. 


V. 


La  triste  histoire  qui  précède,  en  même  temps  qu'elle  nous  four- 
nit de  précieuses  indications  sur  ce  qu'ont  pu  être  les  commen- 
cements de  l'humanité,  nous  ofiFre  d'utiles  enseignements  dont 
le  sociologiste  doit  prendre  note. 

1°  Esi-il  possible  de  prétendre,  comme  certains  évolutionistes 
à  outrance^  que  les  circonstances  et  le  milieu  suffisent  pour  for- 
mer, développer,  déterminer  un  peuple?  Ce  serait  reprendre  en 
sociologie  l'hypothèse  qu'a  soutenue  Lamarck  en  biologie,  savoir, 
que  les  conditions  externes  suffisent  pour  provoquer  le  besoin,  d'où 
la  fonction,  qui  avec  le  temps  et  l'hérédité  forme  l'organe.  Or,  nul 
groupe  humain  ne  trouva,  dans  son  berceau,  des  conditions  plus 
favorables  que  les  Tasmaniens  :  climat  tempéré,  terre  fertile,  ab- 
sence d'ennemis  et  même  d'animaux  nuisibles.  Ils  pouvaient  être 
riches  et  heureux  mais  ils  restèrent  misérables^  et  souffrirent  la 
faim  au  sein  de  Tabondance,  sans  apprendre  même  à  gratter  un 
sol  prêt  à  les  combler  de  ses  dons.  Objectera-t-on  que  tout  stimu- 
lant leur  manqua?  —  Mais  n'avaient-ils  pas  l'aiguillon  de  la  faim? 
—  Dans  les  îles  Sandwich,  les  îles  Marquises,  celles  de  la  Société 
et  d'autres  de  la  Polynésie^  placées  dans  des  conditions  analogues, 
les  indigènes  étaient  arrivés  d'eux-mêmes  au  polythéisme,  avec 
ses  pontifes,  ses  sacrifices  et  ses  augures',  et  à  la  monarchie  bar- 
Lire  l'intéressante  mais  très  incomplète  (quant  au  passé)  monographie  de  M.  O.  de 
Varigny  sur  les  îles  Haway. 
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bare,  arec  ses  bardes,  ses  guerriers  et  ses  esclaves.  Les  circons- 
tances externes  ne  suffisent  donc  pas  pour  mouler  Targile  hu- 
maine :  il  faut  que  cette  argile  soit  plastique  et  que  quelque  chose  y 
fermente.  Notons  donc  que  V influence  d'un  second  facteur,  celui 
de  la  combinaison  organique  de  la  race,  concourt  avec  celle  du 
milieu  dans  la  genèse  et  le  développement  des  sociétés. 

2"  Les  derniers  des  hommes  sont  susceptibles  de  progrès,  quand 
la  nécessité  vient  les  secouer  assez  rudement  pour  mettre  subite- 
ment en  question  leur  existence.  Un  rudiment  d'organisation  sur- 
git, l'esprit  de  ruse,  c'est-à-dire  de  prévoyance  et  de  combinaison 
s'éveille,  la  nécessité  de  la  subordination  au  plus  fort  se  com- 
prend dès  que  la  lutte  et  le  danger  en  font  sentir  le  besoin  et  ap- 
précier l'avantage. 

3°  Tout  progrès  doit  être  gradué  :  pas  plus  psychologiquement 
quephysiologiquement,  l'homme  ne  peut  passer,  d'un  seul  saut,  de 
l'enfance  à  la  virilité  ;  nos  Tasmaniens  l'ont  prouvé  à  leurs  dépens. 
Si,  au  lieu  de  colporteurs  de  Bibles,  des  barbares  à  peine  polythéis- 
tes les  avaient  envahis  et  assujétis,  une  certaine  fusion  de  races 
aurait  pu  se  produire  avec  le  temps,  comme  on  en  a  vu  tant  d'exem- 
ples, notamment,  en  sens  inverse,  ceux  de  l'absorption  des  Francs 
par  les  Gaulois  et  celle  des  Normands  par  les  Anglo-Saxons . 
Les  méthodistes  les  ont  hébétés  avec  la  Bible  et  l'Evangile,  comme 
ils  ont  ruiné  leur  santé  en  les  couvrant  de  vêtements  et  les  contrai- 
gnant à  la  vie  sédentaire.  Ils  en  rejettent  la  faute  sur  la  stupidité  et 
l'incapacité  des  natifs  et  citent  avec  complaisance,  les  succès  ob- 
tenus dans  les  îles  Haway,  Fidji,  la  Nouvelle  Zélande,  et  autres 
lieux,  où  le  christianisme  a  facilement  supplanté  le  polythéisme, 
et  où  fleurit  même  aujourd'hui  le  parlementarisme  anglais.  Ajour- 
nons-les à  un  siècle,  et  nos  fils  estimeront  ce  qui  restera  de  sang 
indigène  dans  toutes  les  colonies  océaniennes.  C'est,  du  reste,  un 
fait  avéré,  que,  malgré  la  liberté  et  l'abondance,  les  races  primi- 
tives fondent  au  contact  des  blancs  comme  la  neige  au  soleil,  et 
notre  colonie  de  la  Nouvelle-Calédonie  semble  suivre  la  trace  de  son 
aînée  de  la  Tasmanie.  Une  tribu  qui,  en  1866,  comptait  encore 
1,500  membres,  n'en  avait  plus  que  700  deux  ans  après  :  la  tribu 
des  Balades  jadis  puissante  et  redoutée  ne  comptait  plus  que  100 
membres,  et  à  Huen,  le  père  Chapuis,  missionnaire  avait  vu  en 
une  seule  année,  la  population  descendre  de  130  habitants  à  95  !  Les 
mariages  sont  devenus  stériles,  les  jeunes  meurent  comme  les 
vieux,  presque  tous  dans  la  saison  des  pluies  :  une  bronchite  ou 
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une  inflammation  d'intestins  les  prend,  et  en  deux  ou  trois  jours 
tout  est  fini.  Pourtant,  ils  ne  boivent  pas  de  liqueurs  :  M.  Jules 
Garnier,  qui  les  a  étudiés  avec  soin,  attribue  cette  effrayante  mor- 
talité à  l'abus  du  tabac,  importé  par  les  Européens,  à  l'usage  des 
vêtements,  au  nouveau  genre  de  vie,  au  travail  continu  et  (faut- 
il  le  dire?)  à  l'impression  que  produisent  sur  leur  débile  cerveau 
les  lugubres  légendes  des  missionnaires  sur  le  diable  et  sur  l'en- 
fer. C^est,  du  reste,  à  peu  près  le  résultat  qu'obtenait  le  bon  Li- 
vingstone  dans  ses  prédications  aux  nègres  de  l'Afrique  australe, 
puisqu'il  avoue  que  les  indigènes  épouvantés  passaient  la  nuit  à 
se  rappeler  ses  paroles  et,  prenant  la  résolution  de  ne  plus  l'écou- 
ter, tuaient  tous  leurs  coqs  pour  ne  pas  être  réveillés  le  matin  à 
l'heure  de  la  prière  ^ 

Cette  profonde  vérité  de  Timpossibilité  de  sauter  une  phase 
sociale,  aurait  prévenu  bien  des  illusions,  si  elle  eût  été  remarquée 
plus  tôt.  Gabet  aurait  prêché  dans  le  désert,  Ch.  Fourier  et  ses 
disciples  nVaraient  plus  cherché  l'introuvable  million  qui  devait 
sauver  le  monde  en  réalisant  la  sublime  utopie  du  phalanstère,  et 
Victor  Considérant  n'aurait  pu  s'arrêter  à  l'espoir  de  voir  une 
colonie  d'enfants  entrer  d'emblée  en  harmonie,  malgré  les  prédis- 
positions congénitales,  et  la  direction  nécessaire  de  gens  relative- 
ment encroûtés  comme  vous  et  moi.  Mais  alors  de  1830  à  1850, 
qui  se  préoccupait  de  ces  infimes  détails  des  lois  de  la  vie  et  des 
nécessités  naturelles?  La  métaphysique  régnait  souveraine  même 
sur  ses  détracteurs.  —  Et  l'utopie  conduisit  les  masses  impatientes 
aux  journées  de  juin,  à  la  Commune  et  à  Tlnternationale. 

4°  Enfin,  qui  n'a  pas  été  frappé  de  retrouver,  chez  un  peuple  aussi 
complètement  isolé  que  les  Tasmaniens,  des  coutumes,  des  prati- 
ques, des  superstitions  qui  se  rencontrent  chez  d'autres  peuples  à 
divers  degrés  d'avancement,  et  dont  quelques-unes  même  sont 
parvenues  jusqu'à  nos  femmes  et  à  nos  paysans?  Citons,  par  exem- 
ple, les  amulettes,  les  reliques,  le  mauvais  œil,  les  guérisseurs,  les 
sorciers,  le  procédé  pour  faire  mourir  un  ennemi  de  loin  et  à  petit 
feu  et  tant  d'autres  croyances  ou  usages  qu''aura  remarqués  le 
lecteur  si  nous  avons  omis  de  les  lui  signaler.  Devrons -nous 
retourner  humblement  à  la  Bible  et  admettre  que  tout  cela  remonte 
au  delà  de  la  Tour  de  Babel,  aux  temps  antérieurs  à  la  dispersion 
des  premiers  hommes?  Ce  plongeon  dans  l'abîme  du  passe  n'est 

'  Livingstone.  Premier  voyage,  III.  Edition  italienne. 
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pas  nécessaire  :  la  matière  cérébrale  étant  la  môme  chez  tous  les 
humains  et  les  modifications  morphologiques  de  leur  cerveau  ne 
paraissant  pas  comporter  de  différences  radicales^  il  semble  naturel 
d'admettre  que  le  processus  psychique  suit  partout  à  peu  près  les 
mêmes  lignes,  de  sorte  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  des 
individus  et  par  suite,  des  peuples  entièrement  étrangers  les  uns 
aux  autres,  peuvent  avoir  réalisé  la  même  association  d'idées  et  en 
être  venus  à  des  pratiques  d'une  similitude  étonnante.  En  cherchant 
bien,  l'on  trouverait  peut-être  des  analogies  de  ce  genre  dans  les 
actes  de  certains  animaux  S  et  irait-on  en  conclure  une  certaine 
communauté  de  tradition  et   de  révélation,   ou  tout  simplement 
l'unité  fondamentale  de  la  substance  nerveuse,  au  moins  chez  tous 
les  vertébrés  ? 


VI. 


Pour  déterminer  le  caractère  de  la  phase  pré-sociale  et  en 
reconstruire  le  type  abstrait,  il  faudrait  accomplir  sur  les  autres 
populations  primitives  le  travail  que  nous  venons  d'esquisser  à 
propos  des  Tasmaniens.  A  cette  catégorie  appartiennent  les  Fué- 
giens,  les  Patagons,  les  Boschimans,  les  Mincopies,  les  Papous, 
les  Weddahs,  les  Australiens,  les  Hcttentots.  les  Indiens  du  Para- 
guay, les  Esquimaux  et  d'autres  \  Cette  étude,  qui  ne  peut  être 
entreprise  ici,  ferait  ressortir,  sous  les  différences  provenant  de 
la  race  et  du  climat,  des  caractères  communs  chez  tous  ces  peuples  ; 
bornons-nous  à  les  indiquer  : 

p  Le  vagabondage  et  l'oisiveté;  2"  la  vie  au  jour  le  jour,  subor- 
donnée  aux  hasards  de  la  cueillette,  de  la  pêche  et  de  la  chasse; 
3°  la  saleté  extrême,  la  nudité  ou  quasi  nudité  et  la  manie 
d'ornementation  corporelle,  tatouage,  colliers  et  bracelets  d'os, 
de  cartilages,  de  dents  et  de  coquilles:  4'  l'outillage  primitif 
en  pierre,  os  et  bois;  5"  l'absence  de  culture  et  de  bestiaux; 
6"  l'abjection  et  l'asservissement  dé  la  femme;  7°  l'absence  com- 

•  Par  exemple,  est-ce  la  tradition  qui  a  appris  aux  ropets  de  tous  les  pays  à  aboyer 
après  les  diligences  ? 

*  John  Lubbock.  UHo.nme  prihhioriqne  et  les  OrijiMS  de  la  chiUmtioii, 
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plète  de  sens  moral  ;  8°  l'absence  de  toute  idée  religieuse,  sauf 
quelque  grossière  superstition;  9°  la  torpeur  intellectuelle^  on 
pourrait  presque  dire  V abrutissement  ;  10°  enfin  la  dissémina- 
tion en  petits  groupes  à  peine  en  relations  réciproques,  sauf  cas 
exceptionnels,  parfois  périodiques;  d'où  l'absence  de  tout  gouver- 
nement, le  plus  fort  et  le  plus  hardi  entraînant  les  autres,  comme 
dans  les  troupeaux. 

Dès  qu'une  tribu  élève  des  bestiaux,  sa  nourriture  n'est  plus 
aussi  précaire,  elle  séjourne  passagèrement  dans  les  pâturages  et 
ne  tarde  pas  à  essayer  un  peu  de  culture  temporaire,  s'arrétant 
jusqu'à  la  récolte  ou  à  la  moisson,  puis  transportant  ailleurs  ses 
tentes  et  ses  troupeaux.  Alors  on  peut  dire  qu'elle  a  franchi  le 
premier  degré  de  la  sociabilité. 

La  véritable  caractéristique  de  la  phase  pré-sociale  est  donc 
l'absence  de  pâture  et  de  culture.  On  appelle  ordinairement 
sauvages,  la  plupart  des  peuples  qui  mènent  la  vie  errante;  mais, 
on  le  voit,  une  distinction  importante  doit  être  faite  dans  Tétat  no- 
made, et  nous  proposons  de  réserver  la  désignation  de  sauvagerie 
pour  l'état  primitif,  celui  ou  l'homme  ne  possède  même  pas  de 
troupeaux. 

La  phase  sauvage  comporte  encore  des  subdivisions  suivant 
que  les  populations  sont  ou  non  cannibales,  monogames  ou  poly- 
games. Un  fait  à  noter,  en  passant,  parce  qu'il  contredit  certaines 
théories,  c'est  qu'on  n'observe  pas  la  promiscuité  au  dernier 
échelon  social  :  au  contraire,  les  derniers  des  hommes,  les  Tas- 
maniens,  les  Veddahs  et  probablement  les  Fuégiens  sont  mono- 
games, si  l'on  peut  appeler  gamie  l'accouplement  plus  ou  moins 
durable  dans  lequel  la  femme  n'est  que  la  bête  de  somme  de  son 
propriétaire.  Les  plus  inférieurs  à  cet  égard,  inférieurs  même 
aux  singes,  sont  les  naturels  des  îles  Andatnan,  chez  lesquels  a 
communauté  d'existence  finit  avec  l'allaitement.  —  Autre  obser- 
vation intéressante  :  nous  avions  cru  jusqu'à  ces  derniers  temps 
et  répété  que  du  couple  humain  naît  la  famille,  et  de  la  famille 
naît  la  tribu;  c'est  précisément  l'opposé  :  la  tribu  existe,  se  re- 
connaît et  s'atfl  -me  bien  avant  que  soit  né  le  sentiment  de  la 
famille.  La  tribu  peut  être  hée  par  le  sang,  au  moins  quant  aux 
hommes,  car  les  fe-nnes  sont  généralement  prises  au  dehors, 
mais  c'est  une  famille  collective  et  inconsciente,  et  il  faut  du  temps 
et  des  progrès  avant  que  se  manifeste  le  sentiment  de  \dipater- 
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nité^.  On  le  voit,  en  sociologie  pas  plus  que  dans  les  autres 
sciences,  il  n'est  prudent  de  hasarder  des  théories  avant  d'avoir 
étudié  les  faits. 


VII. 


Les  derniers  paragraphes  mériteraient,  demanderaient  même 
de  plus  grands  développements  :  nous  rappelons  que  notre  but 
n^est  pas  de  faire  un  cours  de  sociologie,  mais  de  rechercher  com- 
ment il  pourrait  être  conduit.  Il  est  facile  de  comprendre  quel 
immense  intérêt  présenterait  une  étude  approfondie  des  popula- 
tions primitives,  pour  découvrir  les  racines  premières  de  nos 
moeurs  et  de  nos  institutions.  Malheureusement  les  enseignements 
font  souvent  défaut  sur  les  points  les  plus  importants,  ceux  qui 
se  rapportent  à  la  psychologie  et  à  la  sociologie  des  nations. 

Un  recueil  très-utile  se  publie,  en  ce  moment,  en  Italie,  sous  la 
direction  du  professeur  A.  Issel,  naturaliste  et  géologue  distin- 
gué :  c'est  un  questionnaire  à  l'usage  des  voyageurs,  leur  tra- 
çant le  programme  de  tout  ce  qu'ils  ont  à  observer  dans  l'intérêt 
des  sciences  :  astronomie,  météorologie,  géologie,  botanique, 
zoologie,  géographie  et  enfin  anthropologie  et  ethnologie.  Chaque 
spécialité  y  est  traitée  par  un  homme  compétent,  et  cette  publica- 
tion réunit  et  complète  ce  qui  se  trouvait  disséminé  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  tels  que  le  Manual  of  scientific  enquiry  de  John 
Herschell,  et  les  instructions  rédigées  pour  les  voyageurs  par 
diverses  académies  et  sociétés  savantes.  Lacune  regrettable,  mais 
conséquence  naturelle  de  la  confusion  signalée  dans  notre  pre- 
mier article  ^,  la  sociologie  n'y  est  pas  distinguée  de  la  psycho- 
logie et  se  trouve  traitée  accessoirement  et  très-incomplètement 
dans  le  chapitre  consacré  à  l'anthropologie^  d'après  une  instînœ^ 
tio/i  pour  l'étude  de  la  Psychologie  comparée,  due  à  MM.  P.  Man- 
tegazza,  E.  Giglioli  et  Letourneau. 

Il  est  urgent  de  rédiger  un  questionnaire  de  Sociologie  com- 
parée, et  les  premiers  matériaux  pour  l'établir  semblent  pouvoir 

*  Voir  à  ce  sujet  (  Bes  Origines  de  la  Famille,  par  ^I.  Giraud-Theulon}. 

*  VoTeE  la  Revue,  tome  XIV,  page  404. 
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être  puisés  dans  l'élude  faite  sur  les  Tasmaniens  au  paragraphe  IV 
précédent,  dont  les  titres  et  sous-titres  correspondent  aux  princi- 
pales questions  à  poser  :  Industrie,  logement,  vêtement,  alimen- 
tation,  outillage,  occupation,  etc.  ;  Commerce,  échanges,  mon- 
naies, mar^chés,  caravanes;  Psychologie,  état  moral,  état  in- 
tellectuel, traditions,  esthétique,  langage,  etc.;  Religion, 
croyances,  fétiches,  pratiques  de  magie,  culte,  sacrifices,  rites 
funèbres,  cérémonial,  sorciers,  devins,  guérisseurs,  prêtres,  sa- 
cerdoce, etc.  ;  SociONOMiE,  constitution  de  la  famille,  système 
de  parenté,  mariages,  constitution  des  tribus  et  leurs  relations, 
système  des  noms  propres  pour  les  individus,  les  familles,  les 
tribus;  castes,  esclavage,  guerre,  armée,  tactique;  Légis- 
lation, adminislration  de  la  justice,  droit  civil  ;  Gouvernement, 
constitution,  transmission  du  pouvoir,  exactions  et  péages,  etc. 
Tels  sont  les  renseignemente  à  demander  aux  explorateurs  des 
pays  encore  imparfaitement  connus.  —  Mais  les  investigations 
dans  resi)ace  ne  sauraient  suffire  au  sociologiste,  et  le  même 
questionnaire  devra  lui  servir  de  guide  dans  ses  explorations  à 
travers  le  temps,  soit  qu'il  étudie  les  Grecs  ou  les  Germains,  les 
Egyptiens  ou  les  Carthaginois. 

Qu''il  nous  soit  même  permis  d'indiquer  un  procédé  technique 
propre  à  facihter  grandement  les  travaux  de  sociologie  :  chaque 
observation  doit  être  consignée  sur  une  carte  volante,  portant, 
avec  un  numéro,  un  titre  et  des  sous-titres,  par  exemple  :  ]S° 
liSDE  BRAHMANIQUE,  religion,  sacrifices.  Ces  cartes  ou  fiches 
seront  classées  par  casiers  et  numéro,  avec  un  répertoire  alpha- 
bétique. Si  l'on  veut  reconstituer  le  caractère  complet  de  la  civi- 
lisation brahmanique,  on  réunira  toutes  les  cartes  qui  s'y  rappor- 
tent, les  classant  suivant  leurs  sous-titres  :  Rehgion,  Philosophie, 
Mœurs,  Castes,  etc.  Si,  au  contraire.  Ton  cherche  à  établir  l'his- 
toire spéciale  d'une  fonction  sociale,  par  exemple  de  la  Religion, 
on  prendra  dans  les  casiers  de  tous  les  peuples  les  cartes  portant 
le  deuxième  titre  religion,  et  un  second  classement  permettra  en- 
core de  les  classer  soit  par  catégories,  fétichisme,  polythéisme, 
monothéisme,  christianisme,  ou  d'étudier  isolément  Thistoire  et  la 
fihation  des  dogmes,  des  cultes  et  des  sacerdoces.  On  obtiendra 
ainsi,  soit  dans  Tordre  synthétique,  soit  dans  l'ordre  analytique, 
le  tableau  complet  de  la  religion  ou  de  toute  autre  fonction  sociale, 
depuis  ses  plus  humbles  origines  jusqu'à  ses  manifestations  les 
plus  avancées. 
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Les  faits  une  fois  constatés,  ain^i  que  leurs  relations  de  coexis- 
tence et  de  succession,  une  (lorniôre  tâche  restera  à  accomplir, 
ou  plutôt  elle  s'accomplira  d'elle-même  à  mesure  des  progrès  de 
la  sociologie  comparée  :  l'induction  traduira  en  lois  de  plus  en 
plus  générales  les  conditions  constantes  observées  dans  l'évolu- 
tion des  sociétés  et  de  leurs  fonctions  essentielles,  et  enfin,  par 
une  généralisation  suprême,  déterminera  avec  une  approximation 
croissante  les  lois  du  développement  de  rHU.MANiTÉ. 

Peut-être  sommes-nous  le  jouet  d'une  illusion  subjective,  fruit 
de  trop  constantes  méditations  sur  le  môme  sujet,  mais  il  nous 
semble  que  tout  doute  est  levé  quant  à  la  possibilité  d'ériger  la 
sociologie  en  science  d'observation,  aussi  positive  et  aussi  précise 
que  toute  autre  science  naturelle.  Certes,  au  premier  abord,  l'œu- 
vre paraîtra  gigantesque,  mais  que  le  travail  soit  réparti  par 
âges  historiques  et  par  fonctions  sociales  entre  divers  érudits, 
chacun  se  chargeant  de  ce  qui  rentre  dans  la  spécialité  de  ses 
études,  toute  difficulté  disparaîtra.  Evidemment  il  y  faut  da  la- 
beur et  de  patientes  analyses  :  on  n'improvisera  pas  plus  la  socio- 
logie qu'on  n'a  improvisé  la  chimie  ou  la  biologie,  mais  la  voie 
est  ouverte  et  la  constitution  de  la  plus  utile  des  sciences  n'est 
plus  qu'une  question  de  temps. 

Quod  erat  demonstrandum. 

GUARIN  DE  'VlTRY. 

Gênes,  8  août  1876. 


LES  HOMMES  D'ÉTAT 


Dire  peu  et  faire  beaucoup,  c'est  une  marque 
de  grande  habileté.  (Le  Portrait  de  la  Sagtsie 
-ètnivirstlU,  1655  ) 


Un  fait  considérable  est  sous  nos  yeux.  Tandis  qu'au  moyen  âge 
rien  ne  se  faisait  sans  l'assentiment  et  le  concours  de  l'autorité 
spirituelle  dont  le  sacerdoce,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
était  investi^  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps  déjà,  l'organisation 
catholique  se  trouve  étrangère  à  l'existence  publique  ;  je  veux  dire 
que,  abstraction  faite  des  habitudes  persistantes  qui  lui  assurent 
un  auditoire,  une  certaine  influence  doctrinale  et  une  part  au 
budget,  l'Eglise,  en  tant  que  corps  constitué,  est  sans  action  di- 
recte sur  les  affaires  de  l'Etat.  Vainement  le  parti  clérical,  pour 
reconquérir  la  situation  perdue,  mène  grand  bruit,  fait  sortir  ses 
meilleurs  personnages  des  coulisses  du  surnaturel:  il  agite  l'opi- 
nion, mais  il  ne  l'occupe  point.  En  réalité,  le  spirituel  ecclésias- 
tique, comme  pouvoir  initiateur  ou  consultatif,  n'existe  plus. 
Même  dans  les  pays  restés  catholiques,  légifère-t-on  à  l'intérieur? 
négocie-t-on  au  dehors?  déclare -t-on  la  guerre  ou  signe  t-on  la 
paix?  tout  cela  se  fait  sans  lui.  Les  individuahtés  à  lui  appartenant, 
si  elles  prennent  part  aux  affaires,  sont  dans  le  droit  commun, 
agissent  à  titre  de  citoyens,  interviennent  en  vertu  d'un  mandat 
laïque.  Un  nouveau  type  —  nouveau  en  ce  sens  qu'il  affecte  un 
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caractère  purement  temporel  et  civil  —  tient  la  scène  politique  : 
l'homme  d'Etat. 

C'est  là,  je  le  répète,  un  fait  considérable,  en  soi  d'abord,  et 
aussi  relativement  au  long  temps  —  plusieurs  siècles  —  depuis 
lequel  il  est  acquis. 

Que  si  cependant  on  considère  ce  changement  au  point  de  vue 
des  conséquences  qu'il  comporte,  on  est  frappé  du  peu  de  résultats 
obtenus.  La  législation^,  renseignement,  les  institutions,  loin  de 
présenter  les  adaptations  adéquates,  recèlent  encore  Tesprit  propre 
à  rélément  éliminé  delà  pratique  gouvernementale;  si  bien  que, 
dans  Tusage,  il  semble  que  les  remèdes  destinés  à  le  détruire  soient 
employés  à  le  fortifier.  Voilà  un  principe  de  fermentation  bien 
dangereux,  car  il  est  de  nature  à  justifier  les  chimères  des  uns  et 
les  regrets  des  autres.  A  quoi  Tattribuer?  A  qui  s'en  prendre?  Nous 
sommes  trop  souvent  portés  à  rejeter  sur  la  nature  des  choses  les 
défauts  qui  sont  en  nous-mêmes.  Démosthènes  ditdans  saPhihp- 
pique  !■'*.  «  Comme  le  général  commande  l'armée,  l'homme  intel- 
*  ligent  commande  aux  choses  mêmes;  de  façon  qu'il  est  toujours 
»  maître  de  faire  ce  qu'il  juge  à  propos,  sans  être  jamais  réduit  à 
»  suivre  simplement  le  cours  des  événements  ».  Bacon  écrit: 
y>  Quel  est  le  plus  puissant  instrument  dans  les  afi'aires?  L'audace! 
»  Quel  est  le  second?  L'audace!  Et  le  troisième?  L'audace  encore! 
»  Elle  entraine,  elle  subjugue,  elle  ensorcelle,  pour  ainsi  dire,  les 
»  hommes  sans  judiciaire  ou  sans  courage  qui  forment  le  plus 
»  grand  nombre;  quelquefois  aussi  elle  subjugue  les  sages  mêmes 
»  dans  leurs  moments  de  faiblesse  et  d'irrésolution  ;  aussi  fait- 
»  elle  des  miracles  dans  un  état  populaire  ^  »  Un  auteur  con- 
temporain s'écrie:  «  Apprenez-moi  si,  après  tant  d'humanités 
»  écroulées,  la  nôtre  croulera  à  son  tour  ;  si  les  sages  peuvent 
»  espérer  de  la  diriger  un  peu,  ou  bien  si  c'est  une  loi  fatale  d'ex- 
»  pier  le  raffinement  par  la  faiblesse^  ».  Eh  bien,  raffinement, 
manque  d'audace  ou  inaptitude  à  commander  aux  choses,  je  cons- 
tate chez  nos  poHtiques  je  ne  sais  quelle  difficulté  de  conclure  qui 
ressemble  fort  à  l'impuissance  ;  et  j'incline  à  croire  que  leur  action, 
attachée  à  des  solutions  toujours  fuyantes,  ne  saurait  plus  suffire 
seule  —  seule,  je  note  le  mot  —  aux  exigences  de  l'évolution 
historique.  En  tout  cas,  il  y  a  lieu  d'examiner.  Car  je  ne  crains  pas 

*  Etsais  de  Morale  et  de  Politique,  %  12. 

*  R«n«n.  Fragments  de  Philosophie. 
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de  le  dire,  la  théorie  des  nationalitos  servie  par  la  force,  niaiserie 
brutale,  ne  pourrait  être  considérée  sans  danger^  soit  pour  les 
intérêts  particuliers  des  peuples,  soit  pour  ceux  de  la  civilisation 
elle-même,  comme  un  moyen  d'aboutir;  sans  quoi,  au  lieu  de 
parler  science,  philosophie,  justice,  nous  aurions  à  supputer  le 
nombre  d'artilleurs  dont  chaque  nationalité  dispose,  supposé  qu'on 
pût  fixer  exactement,  et  les  origines  lointaines,  et  les  limites  du 
remaniement  à  intervenir.  Outre  que,  cela  fait,  le  struggle  for 
life  de  Darwin  deviendrait  la  loi  de  l'histoire. 

Et  d'abord,  avant  d'aborder  la  question  difficile  et  complexe  ici 
soulevée,  il  convient,  en  premier  lieu  d'indiquer  les  conditions 
d'antécédence  en  lesquelles  la  direction  politique  est  venue  aux 
mains  des  hommes  d'Etat  proprement  dits,  en  second  lieu  de  dé- 
terminer quel  office  ils  avaient  à  remplir.  Nous  verrons  ensuite 
comment  leur  ascendant,  après  avoir  été  l'instrument  des  forces 
progressives,  a  cessé  d'être  efficace. 


II. 


Etendre  l'existence  de  l'organisation  catholique^,  c'est-à-dire 
celle  du  moyen  âge,  jusqu'au  xvi°  siècle  comme  le  font  certains 
historiens  et,  par  conséquent,  ouvrir  Ja  période  moderne  au  mo- 
ment du  triomphe  de  la  Réforme,  c'est  là,  M.  Comte  l'a  démontré, 
une  vue  irrationnelle.  Le  mouvement  réformateur  est,  non  une 
éclosion  initiale  et  spontanée,  mais  une  conséquence  de  principes 
posés  longtemps  auparavant  ;  et,  en  réaUté,  ce  mouvement  a  sys- 
tématisé des  innovations  déjà  ébauchées.  Jamais  les  doctrines  ne 
précèdent  les  phénomènes  sociaux;  elles  les  suivent  au  contraire, 
expriment  leurs  relations,  en  fixent  le  sens  et  la  portée.  Le  moyen 
âge  finit  au  xiv°  siècle  ;  siècle  en  lequel  la  déchéance  de  l'autorité 
spirituelle  des  papes  se  manifeste,  soit  par  les  vicissitudes  parti- 
cuHères  au  siège  pontifical  —  sa  translation  à  Avignon,  par 
exemple  —  soit  par  les  événements  généraux  ou  partiels  qui  de 
toutes  parts,  contre  la  volonté  des  chefs  de  l'Eglise,  malgré  leur 
opposition,  en  dépit  de  leur  prérogative,  se  produisent  en  Europe. 
Le  tiers-état,  partout  admis  à  figurer  dans  les  assemblées  législa- 
tives, la  tentative  faite  en  Italie  d'une  destruction  radicale  du  ca- 
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tholicisme  par  la  substitution  du  règne  du  Saint-Esprit  à  celui  de 
Dieu  le  père,  la  révolte  de  Wiclef  en  Angleterre  et  celle  de  Jean 
Huss,  en  Allemagne,  Tinsurrection  des  Maillotins  et  la  Jacquerie, 
en  France,  tout  cela  appartient  au  xiv**  siècle;  et  tout  cela,  néga- 
tion de  l'autorité  et  aspiration  vers  le  libre  examen,  n'eût  pas  été 
possible  sous  le  régime  ordonné  où  la  papauté  était  en  situation 
de  faire,  qu'on  me  permette  l'expression,  la  police  européenne. 
Et  ce  qui  montre  mieux  encore  que,  dès  lors,  la  discipline  morale 
inhérente  à  la  constitution  catholique  fait  défaut,  c'est  la  guerre 
systématique,  je  reprends  à  dessein  cette  épithète  d'un  auteur 
anglais  %  que  se  font  l'Angleterre  et  la  France.  Avant  cette  épo- 
que, une  telle  anarchie  n'aurait  pu  durer  aussi  longtemps  :  le  pape 
eût  excommunié  les  rois,  mis  leurs  royaumes  en  interdit,  et 
peuples  et  souverains  se  fussent  soumis.  A  ce  moment  Jean  XVII  in- 
tervient sans  fruit  dans  la  querelle  :  ni  Charles,  ni  Edouard,  ni  leurs 
sujets,  catholiques  pourtant,  ne  tiennent  compte  de  ses  menaces. 
Quoi  de  plus  caractéristique  ?  Il  y  a  effacement  du  pouvoir  spiri- 
tuel au  profit  du  pouvoir  temporel,  dégénérescence  du  système 
ancien  où  leur  droit  respectif  était  l'état  normal  et,  par  suite,  ou- 
verture sur  un  régime  autre.  Le  concile  de  Constance  le  prouve 
bien,  qui  ne  peut  rien  sinon  faire  et  défaire  des  papes.  Aussi  est-ce 
à  ce  moment,  première  phase  de  cette  révolution  dont  l'eflfet,  tou- 
chant de  proche  en  proche  tout  le  corps  politique  européen,  sera 
d'agrandir  les  idées  des  hommes,  est-ce  à  ce  moment,  dis-je,  que 
les  symptômes  d'un  génie  plus  indépendant  éclatent  :  toutes  les 
parties  du  gouvernement  cathoHco-féodal  se  disjoignent  et  forment 
des  entreprises  l'une  sur  l'autre,  les  clergés  se  séparent  et  de- 
viennent nationaux,  l'autel  abdique  en  faveur  du  trône. 

Dans  une  seconde  phase,  les  rois,  vainqueurs  de  la  concurrence 
locale  des  grands  vassaux  et  affranchis  de  la  tutelle  ecclésias- 
tique, se  font  une  autorité  sans  bornes.  Si  les  papes  rentrent  à 
Rome,  c'est  à  titre  de  princes  temporels.  Leur  destination  poli- 
tique est  si  bien  anéantie  que,  inhabiles  à  mettre  la  paix  en  Eu- 
rope, ils  se  trouvent  même  impuissants  à  réunir  les  efforts  de  la 
chrétienté  contre  les  Turcs.  Réduits  à  de  honteuses  orgies,  ils 
donnent  le  spectacle  de  leur  inconduite,  de  la  fortune  scandaleuse 

Il  indique,  en  effet,  comme  cause  systématique  de  celte  interminable  lutte,  le  désir,  de 
la  part  des  rois  d'Angleterre,  de  maintenir  leur  autorité  par  le  besoin  d'ensemble  que  né- 
cessite la  guerre.  Les  grands  vassaux,  en  France,  avaient  également  besoin  de  la  guerre 
pùur  empêcber  la  réunion  de  leurs  fiefs  à  la  couronne. 

T.  XYII  25 
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de  leurs  bâtards  et  des  conflits  sans  fin  que  détermine  leur  élec- 
tion ;  si  bien  que  FArioste  —  l'allégation  eût  été  fausse  aupara- 
vant —  les  appelle  <  une  sale  et  vile  canaille.  »  Benvenuto  Cellini 
raconte  qu'il  ne  put  obtenir  une  audience  du  pape  Paul  III,  parce 
que  c'était  son  jour  de  vomir,  «  le  pape  ayant  l'habitude  de  se  vi- 
der de  temps  à  autre  afin  de  pouvoir  faire  la  débauche  le  reste  du 
temps.  »  La  tiare  n'est  plus  qu'une  couronne  vulgaire.  C'est  alors 
que,  agents  pratiques  de  la  puissance  temporelle  à  l'intérieur,  les 
légistes  se  substituent  au  clergé  dans  les  usages  delà  vie,  règlent 
les  querelles  de  famille,  rendent  la  justice  et^  quoique  restant  sub- 
alternes, deviennent  de  véritables  conseillers;  alors  que,  à  l'exté- 
rieur les  diplomates,  au  nom  de  leurs  gouvernements  respectifs, 
traitent  les  intérêts  occidentaax  autrefois  soumis  aux  décisions 
des  conciles.  Cependant  tout  s'humilie  devant  le  pouvoir  central  et 
national,  quelles  qu'en  soient  d'ailleurs  l'essence  et  la  forme. 
Louis  XI  est  le  type  de  cette  dictature  progressive;  progressive, 
certes  !  puisque,  ruinant  définitivement  un  régime  dont  l'organi- 
sation persistait  après  que  l'office  en  était  épuisé,  elle  mettait  fin  à 
une  équivoque. 

Mais,  sous  ce  roi  qui,  selon  Commines  t  se  mettait  si  mal  que  pis 
ne  pouvait,  »  si  le  pouvoir  dictatorial  gouverne  et  ne  trône  pas, 
bientôt,  la  dégradation  s'en  emparant,  il  va  trôner  sans  gouverner. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  François  1°%  vrai  roi  de  théâtre,  per- 
dra la  bataille  dePavie  par  ce  motif  que,  croyant  avoir  une  grande 
armée,  il  aura  dix  mille  hommes  de  moins  qu'il  ne  croyait.  Est-ce 
donc  le  signe  éternel  de  la  médiocrité  de  la  nature  humaine  que  le 
succès  et  la  paisible  possession  annihilent  les  qualités  dont  on  a  fait 
preuve  pour  les  obtenir?  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  la  fin  du  xv°  siècle  la 
dictature  royale,  de  progressive  qu'elle  était;,  devient  rétrograde, 
protège  ce  qu'elle  a  combattu,  prétend  fermer  les  perspectives 
par  elle  ouvertes.  Le  protestantisme  en  appelle  à  la  force  des 
armes,  et  une  rupture  sanglante  se  produit  en  laquelle  la  royauté 
elle-même,  dans  son  pjincipe  et  dans  son  existence,  se  trouve 
menacée.  Rébellion  en  Hollande,  révolution  en  Angleterre,  dé- 
chirements en  France,  guerre  partout;  guerres,  déchirements  et 
révolutions  dont  la  royauté  —  là  détruisant  la  hiérarchie  catho- 
lique^ ici  la  conservant  —  sortira  triomphante  mais  incapable 
d'exercer  désormais  ni  direction,  ni  gouvernement  réel.  Car,  à  la 
faveur  de  tant  de  troubles  profonds,  les  gens  mêmes  dont  elle 
s'était  servie  pour  fonder  et  apphquer  sa  suprématie  prennent  de 
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rarabition,  ajoutent  à  son  embarras  et  finalement^  lui  laissant  les 
prérogatives  d'apparat,  se  saisissent  des  afifaires.  C'est  le  règne 
des  ministres.  Richelieu,  dans  un  libelle,  sera  justement  appelé 
«  le  roi  du  roi  »;  et  l'on  verra  Louis  XIII,  de  sa  main  qui  tient 
le  sceptre,  le  servir  à  son  lit  de  mort  ^  Cette  troisième  phase  tou- 
tefois marque  encore  un  avancement  au  sens  négatif  de  Tordre 
ancien.  Dans  l'antiquité  comme  au  moyen  âge  en  désarroi,  les 
chefs  militaires  étaient  omnipotents  ;  les  voilà  maintenant  subor- 
donnés aux  hommes  de  cabinet,  magistrats,  bourgeois,  prêtres 
même,  mais  tous,  fussent-ils  tonsurés,  dirigeant  des  intérêts  so- 
ciaux et  représentant  des  mœurs  pohtiques  autres  que  les  mœurs 
et  les  intérêts  inhérents  à  la  constitution  antérieure,  aidant  par 
conséquent,  volontairement  ou  non,  à  la  décomposition  de  l'or- 
ganisme théologique  et  militaire. 

Il  y  a  mutation. 

Mutation,  c'est-dire,  outre  la  persistance  du  mouvement  à  tra- 
vers les  âges,  l'affinité  intime  des  éléments  nouveaux  et  des  an- 
ciens. Et,  en  effet,  d'où  proviennent  les  organes  essentiels  de 
Tébranlement  émancipateur,  les  légistes  qui  seront  les  parle- 
ments, les  scolastiques  qui  seront  les  universités  ?  lisse  détachent 
par  une  sorte  de  fissiparité  sociologique,  ceux-ci  de  la  puissance 
cathohque,  ceux-là  de  l'autorité  féodale.  Les  scolastiques,  au 
début,  sont  des  théologiens,  mais  des  théologiens  d'une  nouvelle 
espèce,  investigateurs,  qui,  ne  se  bornant  pas  à  croire,  veulent 
appuyer  la  croyance  sur  le  savoir  et,  par  cela  même,  introduisent 
la  discussion  dans  les  matières  de  pure  foi  qui  ne  peuvent  la  sup- 
porter. Aussi,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  l'investigation, 
les  voit-on  devenir  hostiles  à  ce  qu'ils  cherchaient  tout  d'abord  à 
vérifier,  se  constituer  en  corps  distincts,  envoyer  à  titre  spécial 
des  députés  aux  conciles,  prêter  secours  aux  rois  dans  leurs  dé- 
ïnêlés  avec  le  saint-siége,  devenir  enfin  les  rivaux  officiels  de 
l'enseignement  ecclésiastique  —  la  rivalité  dure  encore.  De  même 
pour  les  légistes.  D'abord  humbles  agents  des  seigneurs  dont  ils 
facilitent  les  fonctions  judiciaires,  prenant  plus  d'importance  lors 
des  croisades,  plus  encore  par  l'opposition  croissante  des  diver- 
ses justices  soit  seigneuriales,  soit  royales  contre  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  on  les  voit  étendre  leur  influence  en  associant 

;     '  «  Ensuite,  comme  ou  apportait  au  malade  deux  jaunes  d'œufs,  le  roi  les  prit  et  les  lui 
»  offrit  de  sa  propre  main.  »   Tie  du  cardinal  de  Richdku.  (Le  Clerc.) 
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leurs  intérêts  à  ceux  des  princes  temporels,  grandir  avec  eux  et 
par  eux,  puis  s'affranchir  petit  à  petit,  se  rendre  indépendants, 
voire  héréditaires,  former  des  corporations  puissantes  et,  enfin, 
tenter  d'absorber  l'autorité  royale  même  qu'ils  ont  fondée  —  Tex- 
pédient  parlementaire  est  encore  en  faveur.  Persistance  et  affi- 
nité sont  évidentes.  Il  y  a  mutation. 

Les  événements  généraux  de  cette  mutation  constituent  donc 
les  conditions  d'antécédence  de  la  politique  moderne  ;  et  Tavène- 
ment  des  hommes  d'Etat,  uniques  successeurs  de  la  double  puis- 
sance catholique  et  féodale^  correspond  aux  besoins  d'ordre  et 
de  progrès  auxquels  nulle  société  digne  de  ce  nom  ne  peut  se  dé- 
rober. M.  Comte,  au  LV  chapitre  de  son  cours  de  philosophie 
positive,  a  établi  cette  situation  avec  force  et  netteté.  Il  écrit  : 
»  Pendant  toute  cette  période  on  doit  regarder  la  haute  capacité 
»  politique  comme  ayant  surtout  consisté  à  poursuivre,  avec  une 
»  infatigable  sagesse  dirigée  par  une  heureuse  appréciation  in- 
y>  tuitive  de  la  vraie  situation  sociale,  la  démohtion  continue  de 
»  l'ordre  ancien,  tout  en  évitant,  autant  que  possible,  les  pertur- 
»  bâtions  anarchiques  sans  cesse  imminentes.  » 

I  Toutefois,  au  xvi°  siècle,  la  situation  recèle  à  la  fois  une 
inconséquence  et  un  résultat  :  une  inconséquence,  parce  que,  si  le 
système  de  gouvernement  civil  a  formé  un  cercle  de  plus  en  plus 
grand  et  se  trouve  comme  amplifié,  la  partie  anti-cléricale  des 
nouvelles  institutions  n'ayant  pas  encore  acquis  l'ascendant  néces- 
saire pour  renverser  les  idées  reçues  sur  le  principe  d'autorité, 
toute  sanction  à  cet  égard,  même  chez  les  protestants,  continue 
d'être  demandée  à  la  théologie  ;  un  résultat,  parce  que,  dans  le 
tumulte  d'une  diversité  d'opinions  sans  exemple,  deux  points 
importants  sont  communs  à  toutes  les  sectes,  à  savoir  la  sup- 
pression de  la  concentration  papale  et  l'assujettissement  national 
du  spirituel,  quel  soit-il ,  au  temporel  ^  xA-tténuer  ou  même 
faire  disparaître  cette  inconséquence,  en  d'autres  termes  recher- 
cher la  sanction  vraie  de  l'autorité,  c'est  à  quoi  s'emploient  les 
juristes  dans  le  domaine  spéculatif;  assurer  ce  résultat  et,  dans 
l'absence  d'une  médiation  supérieure  acceptée  par  les  intéressés, 
maintenir  entre  les  nations  européennes  un  certain  équilibre  qui 

*  Hume,  en  son  Histoire  d'Angleterre,  rapporte  le  mot  significatif  d'un  étranger  qui  sa 
trouvait  à  Londres  au  temps  de  Henri  VIII.  Il  disait  •  avec  raison  >  que  ceux  qui  prenaient 
parti  pour  le  pape  étaient  brûlés,  et  que  ceux  qui  se  décleiraieut  contre  étaient  pendus. 
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empêche  la  suprématie  de  l'une  quelconque  sur  les  autres,  c'est 
sur  quoi  se  portent  toutes  les  préoccupations  des  hommes  d'Etat 
dans  la  pratique  gouvernementale.  Et,  à  ce  point  de  vue,  on  peut 
dire  que  les  rois,  les  universités  et  les  parlements,  les  clergés 
eux-mêmes  participent  au  mouvement  révolutionnaire  ;  et  cela 
dans  les  pays  catholiques  comme  dans  les  pays  protestants  K 
La  politique  de  Henri  VIII  imposant  à  son  peuple  la  suprématie 
spirituelle  de  la  couronne,  de  François  T'  traitant  avec  les  Turcs, 
d'EUsabeth  soutenant  les  Pays-Bas  contre  Philippe  II,  de  Henri  IV 
signant  l'édit  de  Nantes  et  préparant  l'établissement  d'une  diète 
européenne,  n'a  pas  au  fond  d'autre  objet. 

Telle  est  encore  la  situation  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Cependant  i'Eghse  romaine  n'a  plus  qu'un  rôle  ;  rôle  pure- 
ment égoïste  et  rétrograde  :  lutter  pour  sa  propre  conservation. 
La  croyance,  chose  autrefois  primordiale  et  sur  laquelle  se  cons- 
tituait l'accord,  est  devenue  secondaire  de  ce  chef  qu'elle  n'inspire 
plus  seule  les  suggestions  auxquelles  on  obéit.  Les  appellations  de 
cathohques  et  de  protestants,  quoique  consacrant  encore  des  points 
de  foi  contradictoires,  peuvent  désormais  représenter  des  intérêts 
politiques  semblables.  Aussi  voit-on  un  cardinal  comme  Riche- 
lieu, en  dépit  de  la  pourpre  qu^il  porte,  s'ahier  sans  scrupule  aux 
hérétiques  à  cette  fin  d'abaisser  la  maison  d'Autriche,  et  oser  dire 
qu'il  préfère  le  Turc  à  l'Espagnol.  Une  conférence  diplomatiqut; 
entre  le  grand  cardinal  et  le  nonce,  que  nous  a  conservée  Siri  ^, 
est  caractéristique  :  «  Le  cardinal  ayant  dit  «  qu'il  voulait  extermi- 
>  nerles  huguenots^  mais  qu'il  fallait  qu'auparavant  il  scandahsât 
y>  encore  une  fois  le  monde  »,  le  nonce  réi)!i:iua  «  que,  s'il  pou- 
»  vait  faire  du  bien  sans  commencer  à  faire  du  mal,  cela  lui  serait 
»  beaucoup  plus  glorieux.  »  Glorieux  au  sens  exclusivement  ca- 
tholique, sans  doute  ;  mais  le  bien  à  faire  n'était  pl:is  là.  Et  si^ 
tout  en  négociant  avec  Gustave-Adolphe,  le  cardinal  ministre  as- 
siège et  prend  la  Rochelle,  capitale  des  calvinistes  français,  ce 
n'est  pas  pour  plaire  à  la  cour  de  Rome,  c'est  pour  qm  les  hugue- 
nots fédérahstes,  cessent  d'être,  au  profit  de  quelques  familles, 

*  •  Non-seulement  en  France,  mais  en  Espagne,  en  Autriche,  etc.,  les  rois,  sans  s'arro- 
»   ger  si  ouvertement  une  vaine  et  ridicule  suprématie,  étaient  déjà  certainement,  au  tenips 
»   de  Luther,  pour  leurs  clergés  respectifs,  des  maîtres  non  moins  absolus,  non  moins  in- 
»   dépendants,  au  fond,  du  pouvoir  papal,  que  le  devinrent  alors  les  divers  princes  protes- 
tants. »  A.  Comte.  (C   de  Philosophie  positive.  T.  V,  p.  4i.) 

*  Mémoires. 
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une  puissance  dans  l'Etat  :  leur  enlevant  tous  leurs  privilèges  po- 
litiques, il  leur  laisse  leurs  croyances  et  le  libre  exercice  de  leur' 
culte. 

Et  il  est  si  vrai  que  l'inconséquence  attachée  au  principe  d'au- 
torité par  la  persistance  de  la  sanction  théologique  est  le  point 
faible  de  la  situation,  que  les  deux  révolutions  hollandaise  et  an- 
glaise propres  au  protestantisme,  toutes  deux  traduites  par 
l'établissement  de  la  république,  avortent  en  un  retour  à  la 
royauté,  laquelle,  transition  et  non  aboutissant,  peut  seule  la  sup- 
porter. Dans  ces  deux  mémorables  tentatives,  que  nous  allons 
examiner  succinctement,  on  peut  vérifier  à  la  fois,  et  l'aptitude  de 
la  doctrine  négative  à  jeter  en  quelque  sorte  les  assises  de  la  phi- 
losophie révolutionnaire  en  vertu  de  la  liberté  de  conscience  dont 
elle  émane,  et  l'impuissance  de  ses  hommes  d'Etat,  malgré  les 
hautes  vues  et  le  génie  même  qui  les  distinguent,  à  transformer 
le  régime  par  suite  de  leur  soumission  aux  principes  anciens  dont 
ils  détruisent  seulement  les  conditions  d'existence. 

Voyons  la  Hollande.  C'est  en  1559  que  les  provinces  de  Hol-^ 
lande,  Zélande.,  Utrecht^  Gueldre,  Groningue,  Frise  et  Over-Yssel 
sont  déclarées  indépendantes  sous  le  nom  delRépublique  des  Sept 
Provinces  Unies,  avec  Guillaume  d'Orange  pour  stathouder.  Tant 
qu'il  s'agit  de  combattre  l'Espagne,  tête  de  la  résistance  catho- 
lique, le  mouvement  hollandais  se  rattache  directement  à  l'essor 
progressif,  sert  utilement  la  dissolution  nécessaire,  trouve  l'ap- 
pui des  deux  grands  politiques  de  l'époque,  Ehsabeth  et  Henri  IV; 
mais  à  peine  la  trêve  de  1609  est-elle  conclue  que  les  querelles  in- 
testines éclatent  entre  les  Gomaristes  et  les  Arminiens,  c'est-à- 
dire  entre  ceux  qui,  acceptant  la  doctrine  luthérienne  du  hbre  exa- 
men, veulent  fonder  le  pouvoir  sur  la  souveraineté  du  peuple^,  et 
ceux  qui,  partisans  de  la  doctrine  calviniste  de  la  grâce,  pré- 
tendent lui  donner  pour  fondement  l'ohgarchie  des  Etats.  Ceux- 
ci  sont  stathoudériens  et  marchent  avec  Guillaume,  ceux-là  sont 
républicains  et  suivent  Barneveldt.  Tous  sont  théologiens.  Aussi 
Barneveldt,  vaincu,  n'est-il  pas  décapité  seulement  comme  répu- 
blicain; il  paie  de  son  sang  une  croyance  qui,  quoique  négative  du 
catholicisme  romain  tout  comme  la  croyance  adverse,  déplaît  à  la 
théologie  officielle*;  la  preuve,  c'est  qu'une  discussion  publique  est 

'  La  cérémonie  solennelle,  qui  termina  l'œuvre  du  synode,  eut  lieu  le  9  mai  ;  la  sen- 
tence qui  coudamua  l'avocat  de  Hollande  fut  prououcce  le  12.  «  Le  rapport  qui  existait 
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ordoDiiée  par  les  Etats,  c'est  que  le  synode  de  Dordrecht  porte 
une  condamnation  contre  la  masse  des  Arminiens.  Et,  dès  lors,  il 
est  apparent  pour  tous  que  la  révolution,  capable  d'un  héroïque 
effort  et  d'une  politique  habile  pour  briser  un  lien  extérieur  oppres- 
sif, sera  sans  fruit  quant  à  la  transformation  du  régime  intérieur  ; 
il  est  apparent,  ai-je  dit  et  le  mot  est  exact  puisque  les  premières 
monnaies  frappées  par  la  Hollande  indépendante,  montrent  un 
vaisseau  balloté  par  les  vagues,  avec  cette  devise  :  Incertwn  qv.o 
fata  feront.  Devise  bientôt  justifiée!  Deux  fois  la  république, 
de  1650  à  1672  d'abord,  de  1702  à  1720  ensuite,  deux  fois  la  répu- 
blique triomphe  et,  quoique  servie  par  des  hommes  d'Etat  consom- 
més comme  Jean  de  AVitt  et  Heinsius,  deux  fois  elle  sombre  pour 
faire  place  finalement  au  stathoudérat  héréditaire . 

Quels  sont  les  motifs  de  ce  double  naufrage?  L^ambition  de  la 
maison  d'Orange?  La  reconnaissance  du  peuple  pour  les  services 
rendus?  Non.  La  cause  est  plus  profonde. 

J'ai  indiqué  les  trois  ressorts  principaux  qui  meuvent  l'histoire 
des  Sept  Provinces  Unies  :  premièrement,  la  haine  de  l'Eglise  ro- 
maine, par  laquelle,  héroïquement,  l'affranchissement  national  fut 
obtenu;  secondement, l'acceptation  par  les  uns  de  l'oligarchie  des 
Etats,  qui  provoqua  la  jalousie  des  masses;  troisièmement  enfin, 
l'admission  par  les  autres  de  l'examen  libre,  duqueh  naissait  le 
principe  républicain  du  contrat  social.  Eh  bien,  la  cause  de 
l'insuccès  de  la  révolution  hollandaise  est  toute  dans  ce 
fait  que,  si  la  liberté  de  conscience  aboutit  à  la  souveraineté 
du  peuple,  c'est-à-dire  à  l'autorité  irréfragable  du  nombre, 
cette  conclusion,  sage  pour  contenir  les  divagations  individuelles 
dans  une  situation  troublée,  légitime  en  ce  sens  qu'elle  consacre  le 
droit  des  gouvernés  à  changer  les  gouvernants  qui  ne  leur  con- 
viennent plus,  cette  conclusion  n'offre  pas  une  garantie  suffisante 
d'émancipation  et  de  compétence  *;  d'où  il  suit  que  nul  change- 
ment opéré  par  la  seule  volonté  populaire  ne  peut  être  considéré 


»  entre  ces  deux  évèuements  est  exprimé  par  un  jeu  de  mot  resté  célèbre  :  «  Les  canons 
»  du  synode  ont  emporté  la  tête  de  Barneveldt,  >  écrivait  Diodati,  l'un  des  théologiens  qu^ 
»  se  signalèrent  dans  le  synode  par  l'emportement  du  zèle  calviniste.  »  (Daniel  Stero, 
Eistoire  des  commencements  delà  RépnUique  aux  Pays-Bas.) 

'  Richelieu  disait  que  «  dans  des  choses  de  très-grande  importance,  il  avait  expérimenté 
•  que  les  moins  sages  donnaient  souvent  les  meilleurs  expédients  »  {Mémoires  de  Si  ri];  et 
il  jugeait  qu'à  cause  de  cela  il  fallait  toujours  prendre  conseil.  Prendre  conseil,  sans  doute, 
mais  se  réserver  la  décision.  Ainsi  fit-il,  et  il  fit  bien. 
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comme  définitivement  effectué  ;  car,  outre  son  droit  de  défaire  le 
lendemain  ce  qu'elle  a  fait  la  veille^  elle  ne  comporte  pas  néces- 
sairement un  nouveau  mode  de  penser.  Et  c'est  pourquoi,  ici,  dans 
un  milieu  non  émancipé,  elle  ne  put  servir  de  rempart  à  la  puis- 
sance civile  contre  l'usurpation  militaire  de  celui  qui,  selon  un  mot 
curieux  du  temps,  devait  être  roi  en  Hollande  et  stathouder  en  An- 
gleterre. 

Voyons  l'Angleterre.  Le  jour  même  où  le  Parlement  déclara  la 
monarchie  abolie  —  1649  —  la  statue  de  Charles  ?'',  qu'on  voyait 
au  Change-Royal  %  fut  renversée  et  cette  inscription  mise  sur  le 
piédestal  :  Exit  tyramms,  regum  îiUimus.  Le  roi  avait  disparu, 
sans  doute  ;  mais  non  la  royauté. 

La  révolution  anglaise,  elle  aussi,  se  heurte,  une  fois  faite,  à 
un  obstacle  qui  lui  ferme  l'avenir  et  l'empêche  de  produire  un 
changement  effectif  et  durable  :  quel?  la  théologie  encore.  Car  le 
principe-  sur  lequel  elle  fonde  le  pouvoir,  l'égalité,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  émanation  de  la  théorie  biblique  de  la  nature  hu- 
maine. Veut-on  juger  combien,  dans  cet  effort  généreux  mais 
prématuré,  l'esprit  ancien  domine?  Voici  le  tableau  que  Hume, 
aussi  judicieux  historien  que  profond  philosophe,  trace  des  dis- 
positions mentales  de  l'Angleterre  lors  de  rétablissement  de  la 
république  : 

«  Chaque  Anglais  avait  formé  son  plan  de  répubhque  ;  et  quel- 
»  que  nouveau,  quelque  fantastique  qu'il  pût  être,  chacun  témoi- 
»  gnait  la  même  ardeur  à  le  faire  goûter  à  ses  concitoyens,  ou 
»  même  à  l'imposer  par  la  force.  Chacun  y  avait  ajouté  un  système 
»  de  religion  qui,  ne  portant  sur  aucune  autorité  traditionnelle, 
»  était  son  propre  ouvrage,  sans  compter  qu'étant  fondé  sur  de 
3)  prétendues  inspirations  auxquelles  les  principes  du  raisonne- 
»  ment  humain  n'avaient  aucune  part,  il  n'avait,  pour  se  recom- 
j>  mander  à  Tattention  d'autrui,  que  le  secours  de  l'enthousiasme 
»  et  d'une  basse  rhétorique.  Le  parti  de  Levellers  insistait  sur 
»  une  égale  distribution  de  propriété  et  de  pouvoir,  et  rejetait 
y>  toute  sorte  de  dépendance  et  de  subordination.  Les  millénaires, 
»  ou  les  partisans  de  la  cinquième  monarchie,  demandaient  que 
»  le  gouvernement  même  fût  aboli,  et  que  toutes  les  puissances 
»  humaines  fussent  réduites  en  poudre,  pour  préparer  les  voies 
»  au  règne  de  J.-C-,  dont  ils  attendaient  bientôt  le  second   avé- 

'  La  Bourse. 
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j)  nement  sur  la  terre.  Les  antinomiens  prétendaient  que  toutes 
»  les  obligations  de  la  morale  et  de  la  loi  naturelle  étaient  sus- 
»  pendues,  et  que  les  élus,  guidés  par  un  principe  intérieur,  plus 
»  parfait  et  plus  juste,  étaient  supérieurs  aux  misérables  éléments 
»  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Un  parti  considérable  déclamait 
»  contre  les  dîmes  et  le  clergé  mercenaire,  et  ne  voulait  ni  pou- 

>  voir  ni  revenus  dans  aucun  établissement  ecclésiastique.  Un 
»  autre  parti  s'emportait  contre  les  lois  et  leurs  professeurs  et, 
»  sous  prétexte  de  simplifier  la  distribution  de  la  justice,  souhai- 
»  tait  Tabolition  de  tout  le  système  de  jurisprudence  anglaise, 
»  qui  semblait  entremêlé  d'esprit  monarchique.  Entre  les  répu- 
»  bhcains,  ceux  mêmes  qui  n'avaient  pas  adopté  ces  extrava- 
»  gances,  étaient  enivrés  de  la  sainteté  de  leur  caractère,  jusqu'à 
»  se  croire  en  possession  de  divers  privilèges  ;  et  tout  ce  qu'on 

>  appelle  engagements,  promesses,  lois,  serments,  était  presque 
»  sans  aucun  poids  sur  eux.  De  toutes  parts  les  liens  de  la  société 
»  étaient  relâchés,  et  les  passions  déréglées  se  trouvaient  encou- 
»  ragées  par  des  principes  spéculatifs  encore  plus  pernicieux  à 
y>  la  société  et  plus  contraires  aux  vraies  règles  »  *. 

Des  principes  spéculatifs  1  Ce  mot  exprime  bien  l'entraînement 
auquel  tout  obéit;  et  l'on  voit  le  pouvoir,  saisi  d'abord  par  les 
presbytériens,  tomber  aux  mains  des  puritains,  puis  des  niveleurs 
—  tout  cela  prêchant,  prophétisant,  controversant,  soldats,  prê- 
tres, procureurs  ou  bourgeois,  à  qui  mieux  mieux  —  puis  enfin 
de  Cromvell  qui,  tout  en  refusant  la  couronne,  met  fin  à  cette 
répubhque  livrée  en  proie  à  un  tel  nombre  de  sectes  que  le  dé- 
nombrement en  serait  presque  impossible.  Toutefois  la  révolution 
anglaise  présente  un  côté  pratique  par  lequel  elle  participe  à  la 
mutation  rénovatrice  :  elle  est,  dans  son  ensemble,  plus  sociale 
que  politique,  ose  s'attaquer  à  l'aristocratie,  tend  à  fondre  l'in- 
térêt particulier  des  classes  privilégiées  dans  les  intérêts  géné- 
raux de  la  nation,  marque,  mieux  que  ne  le  font  les  entreprises 
calvinistes,  la  nécessité  d'effacer  les  anciennes  inégalités  devenues 
oppressives.  Là  est  sa  signification.  Et,  en  effet,  Tévènement  im- 
portant, ici,  c'est  moins  la  chute  de  la  royauté  que  la  suppression 
de  la  Chambre  des  Lords,  déclarée  inutile  et  dangereuse  -. 

'  Histoire  d'Angleterre. 

'  On  dressa  une  nouvelle  forme  de  serment  par  laquelle  on  devait  jurer  d'être  fidèle  au 
gourernemeiit  établi,  sans  roi  ni  chambre  des  seigneurs  ;  et  tous  ceux  qui  refusèrent  de  prê- 
ter ce  serment  furent  déclarés  incapables  de  posséder  aucun  emploi  civil  ou  ecclésiastique. 
Plusieurs  historiens  assurent  que  Cromwell  se  déclara  en  faveur  de  la  Chambre  Haute. 
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D'où  vient  donc  que,  quoique  agissant  au  sens  vrai  de  l'évolu- 
tion de  Thumanité,  cette  tentative  démocratique  n'aboutit  point? 

Il  faut  le  dire,  si  le  principe  d^égalité  seconde  utilement  le  ren- 
versement nécessaire  des  anciennes  corporations  dirigeantes  et 
constitue  ipso  facto  une  force  progressive,  il  ne  réalise  pas  le  pro- 
grès véritable  de  la  civilisation,  lequel,  en  même  temps  qu'il 
atténue  Timportance  des  distinctions  matérielles,  tend  à  déve- 
lopper les  différences  intellectuelles  et  morales;  de  sorte  que,  pris 
pour  un  résultat  alors  qu^'il  n'est  qu'un  moyen,  il  arrête,  au  lieu  de 
Taider,  la  transformation  équitable  du  classement  social.  Et  c'est 
pourquoi,  dans  un  milieu  insuffisamment  préparé,  il  ne  peut  pré- 
server la  république,  ni  du  poignet  de  fer  de  Cromwell,  Thomme 
d'Etat  le  plus  éminent  dont  puisse  s'honorer  le  protestantisme,  ni, 
après  sa  mort,  du  retour  des  Stuarts,  ni,  les  Stuarts  expulsés,  de 
la  restauration  de  Tautorité  des  Lords  quand  ceux-ci^  dans  un 
prince  hollandais,  trouvent  un  roi  résigné  à  la  nullité  politique. 

Ces  deux  révolutions  hollandaise  et  anglaise,  produites  par  une 
demi-émancipation  et  localisées,  n'en  sont  pas  moins  les  symp- 
tômes précurseurs,  l'ébauche  même,  de  cette  révolution  française 
qui,  fille  d'une  émancipation  complète,  étendra  plus  tard  sou 
rayonnement  sur  le  monde  occidental  tout  entier. 

§.  Des  esprits  légers  accusent  M.  Comte  d'une  haine  systéma- 
tique contre  le  protestantisme.  La  page  suivante,  en  laquelle  il 
apprécie  la  valeur  de  ses  dogmes,  montre  au  contraire  quelle  im- 
portance il  lui  accorde  : 

«  C'est  ainsi  que  le  dogme  fondamental  de  la  liberté  de  cons- 
»  cience  rappelait,  à  sa  manière,  la  grande  obhgation  morale, 
»  d'abord  établie  par  le  cathohcisme,  mais  qu'il  avait  alors  si 

>  hautement  abandonnée,  de  n'employer  que  les  seules  forces 
j>  spirituelles  à  la  consolidation  des  opinions  quelconques.  Il  en 
»  est  de  même,  par  suite,  dans  Tordre  purement  politique,  oii  le 
a  dogme  de  la  souveraineté  populaire  signalait  énergiquement  la 
»  haute  subordination  morale  de  tous  les  pouvoirs  sociaux  à  la 
»  considération  permanente  de  Tintérêt  commun,  trop  sacrifié  dès 

>  lors  par  la  doctrine  catholique  au  seul  ascendant  des  grands  ; 
»  pareillement,  le  dogme  de  l'égalité  relevait  spontanément  la 
»  dignité  de  la  nature  humaine,  méconnue  par  un  esprit  de  caste 
»  déjà  dépourvu  de  son  ancienne  destination  sociale,  et  désor- 
»  mais  affranchi  de  tout  lien  moral  régulier;  enfin  le  dogme  de 
»  lïndépendance  nationale  pouvait  seul,  après  la  dissolution  des 
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»  liens  catholiques,  inspirer  un  respect  efficace  pour  l'existence 
i>  des  petits  Etats,  et  imposer  quelques  restrictions  morales  à 
»  l'esprit  d'incorporation  matérielle.  Quoique  ce  grand  office 
»  n'ait  pu  être  alors  que  très-imparfaitement  rempli  par  la  doc- 
>  trine  critique,  que  son  caractère  nécessairement  hostile  em- 
»  péchait,  dans  l'application,  de  pouvoir  devenir  suffisamment 
»  habituelle,  son  aptitude  exclusive  à  maintenir,  pendant  tout  le 
»  cours  des  trois  derniers  siècles,  un  certain  sentiment  réel  des 
»  conditions  morales  de  l'humanité,  n'en  reste  pas  moins  évidem- 
»  ment  incontestable,  sauf  l'irrégularité  du  mode,  d'ailleurs  im- 
»  périeusement  prescrite  par  la  nature  d'une  telle  situation  so- 
»  ciale.  Pendant  que  la  dictature  temporelle  faisait  définitivement 
»  reposer  le  sj^stème  de  résistance  sur  l'emploi  continu  d'une 
»  force  matérielle  convenablement  organisée,  il  fallait  bien  que 
»  l'esprit  révolutionnaire,  seul  organe  alors  possible  du  progrès 
»  social,  recourût  finalement  aux  tendances  insurrectionnelles, 
»  afin  d'éviter  à  la  fois  l'avilissement  moral  et  la  dégradation  po- 
»  litique  auxquels  cette  situation  devait  exposer  les  sociétés  mo- 
»  dernes,  jusqu'à  l'avènement  lointain  d'une  vraie  réorganisation, 
j)  seule  susceptible  de  résoudre  enfin  ce  déplorable  antago- 
»  nisme  »  ^ 

Non,  le  grand  philosophe  n'a  pas  méconnu  l'influence  salu- 
taire de  la  Réforme;  et,  s'il  a  constaté,  ce  qui  est  exact  d'ailleurs, 
qu'ayant  trouvé  dans  les  inconséquences  qui  lui  sont  propres  un 
point  de  ralliement  dogmatique,  le  protestantisme  ne  pouvait  fran- 
chir certaines  limites^  personne  n'a  mieux  affirmé  la  nécessité  de 
se  servir  des  instruments  fournis  par  la  philosophie  critique  pour 
que  leshmites  où  elle  s'arrête  fussent  franchies.  Ecrivant  :  «  que 
»  l'esprit  révolutionnaire,  seul  organe  possible  du  progrès  socia^ 
y>  devait  recourir  aux  tendances  insurrectionnelles  »,  ne  proteste- 
t-il  pas,  mieux  que  les  protestants  eux-mêmes  qui  cessent  de  pro- 
tester sans  avoir  atteint  l'émancipation,  contrôle  sophisme  de  la 
théologie  disant  avec  de  Maistre  :  «  que  les  peuples  n'ont  jamais 
»  le  droit  de  se  révolter  -  »?  La  preuve  historique  de  l'excellence 
de  sa  réserve  est  facile  à  faire.  Jetez  le  regard  oii  le  protestan- 
tisme triomphe  :  en  Allemagne,    en  Angleterre,    en  Hollande, 


'  Cours  de  Pkilosojihie  posilive. 
*  Du  Pape. 


396  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

princes  et  peuples  se  contentent  de  ses  quasi-satisfactions  et  s'ac- 
commodent les  uns  des  autres.  En  France,  point. 

C'est  le  crime  delà  monarchie  française,  d'avoir,  avec  LouisXIV, 
supprimé  les  franchises  nationales  ;  et  c'est  l'honneur  de  la  nation 
de  ne  l'avoir  pas  suivie  dans  cette  voie.  Dès  la  mort  de  Colbert, 
la  royauté  rompt  la  tradition  anti-cléricale,  prend  un  caractère  ab  - 
solu  et  commence  à  identifier  son  existence  à  celle  de  son  ancien 
antagoniste,  le  spirituel  ecclésiastique,  qui  la  sanctionne  et  qu'elle 
protège.  La  politique  d'avancement  de  Henri  IV  et  de  Richelieu 
est  abandonnée,  et  la  politique  de  recul  de  Philippe  H  est  reprise. 
Il  lie  s'agit  plus  de  diriger  la  transformation  régulière  des 
idées  et  des  mœurs,  mais  d'entreprendre  une  croisade  illé- 
gitime contre  l'esprit  du  temps.  Voici  les  jésuites  dans  les 
conseils,  voici  les  dragons  dans  les  campagnes.  Le  trône  et  l'au- 
tel sont  désormais  compères  :  Bossuet  bénit  l'adultère,  la  Main- 
tenon  fait  révoquer  ledit  de  Nantes.  Plus  d'états  généraux  :  c'est 
l'heure  de  l'arbitraire  ;  ni  de  grands  ministres  :  les  meilleurs 
hommes  d'Etat  sont  les  plus  vils  courtisans.  Des  guerres  injustes 
amènent  des  revers  mérités.  C'est  la  ruine,  c'est  la  dégradation, 
c'est  l'ineptie  ;  qu'importe  !  on  est  maître.  La  monarchie  va  dans 
un  sens  et  la  nation  dans  un  autre.  Sous  la  régence  de  même. 
Sous  Louis  XV,  de  même.  Et  l'écart  se  fait  de  plus  en  plus.  Ce- 
pendant, sous  Louis  XVI,  la  monarchie  aux  abois  daigne  se  sou- 
venir qu'il  y  a  une  nation  ;  elle  lui  crie  :  au  secours  !  La  nation 
se  lève,  s'assemble ,  examine.  Ses  représentants  nourris  de  la 
pensée  des  Voltaire  et  des  Diderot,  des  Montesquieu  et  des  Turgot;, 
créateurs  des  opinions  modernes,  ses  représentants  indiquent  à  la 
fois  le  mal  et  le  remède.  Ce  remède,  quels  hommes  d'Etat  l'appli- 
quent? Louis  XVI,  un  pauvre  homme  *  ;  Mirabeau,  un  roué;  La- 
fayette,  un  niais.  Ce  ne  sont  que  tromperies  et  intrigues,  faux 
semblants  et  fausses  mesures,  complots  et  trahisons.  En  voilà 
assez  ;  le  dix  août  éclate  :  Vive  la  République  ! 

J'ai  indiqué  naguères,  en  cette  Revue  même-,  les  causes,  toutes 
d'ordre  théologique  quoique  dissimulées  sous  des  mots  nouveaux, 
qui  ont,  soit  retardé  l'étabhssement  définitif  du  régime  républi- 
cain, soit  entravé  la  modification  fondamentale  qu'il  comporte; 
j'ai  montré  ses  hommes  d'Etat,  bien  que  tous  préoccupés  d'as- 

*  La  mot  est  de  Marie- Antoinette. 

'  Les  Inconséquents,  N°*  2  et  3,  septième  année. 
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surer  la  laïcité  de  l'Etat,  les  uns  émancipés,  les  autres  non  :  ceux- 
là  songeant  à  pousser  plus  avant  pour  rencontrer  les  solutions 
véritables,  mais  empêchés  faute  d'une  doctrine  capable  de  fixer  les 
résultats  obtenus  et  d'introduire  la  mentalité   nouvelle,  ceux-ci 
prétendant  réorganiser  sur  l'heure  avec  les  débris  du  passé  mais 
frappés  d'impuissance  en  raison  de  l'inconsistance  de  leur  dog- 
matique ;  j'ai  établi  enfin  que  le  trait  significatif  du  siècle  qui 
nous  sépare  —  il  s'en  faut  de  peu  —  de  la  première  chute  de  la 
monarchie,  c'est  l'instabihté  du  pouvoir.  Je  n'y  reviendrai  pas. 
Cependant  je  tiens  à  faire  remarquer  que  cette  instabilité  du  pou- 
voir^,  si  périlleuse  en  soi,  n'est  pas,  comme  certains  affectent  de 
le  croire,  un  symptôme  de  décadence,  puisque  la  France,  au  mi- 
lieu d'un  trouble  sans  cesse  renaissant,  reste  travailleuse  et  dili- 
gente, intellectuelle   et  productive  autant  et  plus  qu'à  aucune 
période  de  son  histoire  ;   tant    de    commotions   contradictoires 
prouvent  seulement  que  notre  France  ne  veut  pas  s'arrêter  dans 
la  mutation  dont  elle  a  affirmé  mieux  que  personne  le    sens  et 
l'essor  incompressible,  et  qu'elle  entend  faire  le  pas  décisif. 
Pourquoi  donc  ne  le  fait-elle  pas  ? 


IV. 


Le  philosophe  critique  qui,  contemplant  le  passé,  déclare  «  que 
»  les  choses  auraient  pu  se  passer  autrement  »,  ne  prononce  pas 
des  paroles  moins  vaines  que  le  théologien  disant  «  que  les  cho- 
»  ses  ont  été  ainsi  parce  que  Dieu  l'a  voulu  »  ;  en  histoire,  il  est 
puéril  de  s'insurger  ou  de  s'incliner  :  il  faut  expliquer.  Les  précé- 
dences  que  je  viens  d'examiner,  précisant  la  nature  et  la  marche 
du  phénomène  révolutionnaire  et  quels  en  ont  été  les  principaux 
organes,  vont  nous  faciliter  l'explication  nécessaire,  à  savoir 
pourquoi,  depuis  cinq  cents  ans  que  la  rupture  s'est  faite  entre 
eux,  l'esprit  clérical  et  l'esprit  laïque  sont  encore  en  présence,  l'un 
ni  l'autre  n'ayant  définitivement  triomphé. 

Montesquieu  porte  le  jugement  suivant  sur  les  lois  diverses  qui 
composent  la  législation  des  barbares  :  «  Il  y  a  dans  les  lois  sali- 
»  que  et  ripuaire,  dans  celles  des  Allemans,  des  Bavarois,  de$ 
s  Thuringiens,  des  Frisons,  une  simphcité  admirable  »;  celles  des 
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Bourguignons  lui  paraissent  «  assez  judicieuses  »  ;  celles  des  Lom- 
bards «  encore  plus  ^  »  ;  les  lois  des  Visigoths  au  contraire  sont 
«  puériles,  gauches,  idiotes,  elles  n'atteignent  pas  le  but  :  pleines 
»  de  rhétorique  et  vides  de  sens,  frivoles  dans  le  fond  et  gigan- 
»  tesques  dans  la  forme  ».  Quoi  qu'il,  en  soit  la  rénovation  du 
droit  européen  se  fait  en  Itahe,  par  filiation  du  droit  romain, 
quand,  au  xif  siècle,  Irnerius  commence  la  critique  juridique  et 
donne  naissance  à  Técole  des  glossateurs;  mais  cette  force  nou- 
velle se  développe  surtout  dans  les  luttes  qui  signalent  l'antago- 
nisme des  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  et  c'est  en  France  que 
ce  grand  fait,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  apparaît  avec  lo 
plus  de  netteté.  Lerminier,  dans  son  introduction  générale  à  This- 
toire  du  droit,  écrit  :  «  Alors  l'Eglise  cessa  de  tenir  seule  dans  sa 
»  main  la  culture  de  l'esprit  :  les  laïques  eurent  à  eux  la  juris- 
»  prudence,  et,  jurisconsultes,  ils  furent  maîtres  de  la  science 
>  politique,  pendant  que  la  philosophie  restait  encore  au  pouvoir 
»  de  la  théologie  »  ;  et,  constatant  l'importance  que  nous  avons 
vu  les  légistes  s'attribuer,  il  ajoute  :  «  Dans  la  monarchie  fran- 
y>  çaise'la  jurisprudence  fut,  dès  Torigine,  apphquée  aux  affaires 
»  et  an  gouvernement  de  TEtat  ».  Il  est  certain  que  les  métaphy- 
siciens, représentants  de  la  philosophie  spéculative,  ne  se  séparè- 
rent de  la  théologie  qu'au  fur  et  à  mesure  du  progrès  des  sciences 
et  que,  même  aujourd'hui,  prétendant  s'en  tenir  aux  spéculations 
purement  rationnelles,  ils  n'en  sont  pas  encore  séparés  tout-à-fait; 
il  est  certain  aussi  que  les  légistes,  attachés,  même  au  sein  du 
système  féodal,  à  des  intérêts  pratiques  et  journaliers,  durent  for- 
mer une  organisation  distincte  dès  l'amoindrissement  de  U 
puissance  spirituelle  ;  et,  en  effet,  ils  se  présentent  dans  Thistoire 
comme  les  premiers  serviteurs  de  l'état  laïque. 


*  •  Ou  peut  connaîtra  le  caractère  des  nations,  moins  par  la  manière  de  faire  la  guerre 

>  que  par  leur  législation,  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs.  L'art  de  tuer  des  hommes  est 

>  d'une  uniformité   fastidieuse  :  à  peu  de  différence  près,  les  peuples  se  ressemblent  tous 

•  à  cet  égard.   Des  régiments,  des  bataillons,  des  compagnies,  des  épées,  des  sabres,  et, 

•  dans  les  guerres  modernes,  des  canons,  des  mouvements  à  droite  ou  à  gauche,  en  avant, 
»  en  arrière  ;  il  n'y  a  pas  là  le  moindre  amusement  à  espérer  de  la  variété  des  moyens. 
»  Dans  la  législation,  au  contraire,  la  matière  est  trop  vaste  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  ad- 
»  mirer  la  multiplicité  des  ressources  que  les  législateurs  ont  fait  valoir  pour  arriver  à  un 
»  même  but,  savoir  l'organisation  de  la  société  ;  à  cet  égard,  les  Lombards  peuvent  soutenir 
^  avec  honneur  la  comparaison  avec  d'autres  nations  réputées  moins  barbares.  »  (Botta, 
Histoire  des  peuples  d'Italie-) 
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Eh  bien,  si  l'on  peut  suivre,  pendant  une  longue  phase,  l'œuvre 
bienfaisante   des  uns  et  des  autres  :  dans  le   domaine  politique, 
leurs  efforts  pour  préserver  les  rois  et  les  églises  nationales  des  vi- 
sées théocratiques  de  Rome,  dans  le  domaine  intellectuel  leurs 
travaux  pour  libérer  la  raison  et  l'arracher  à  la  direction  ecclé- 
siastique ;  de  même,  en  une  seconde  phase,  quand  leur  action  se 
heurte  à  la  rigueur  des  conséquences,  on  assiste  à  leurs  entrepri- 
ses contre  la  pensée  affranchie,  la  raison  cultivée,  l'opinion  modi- 
fiée, tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  poursuivi,  créé.  Eux  casés,  il  semble 
que  l'évolution  n'ait  plus  de  raison  d'être.  Au  début,  nobles  intel- 
ligences et  grands  caractères,  ils  réclament  le  pouvoir  afin  d'assu- 
rer aux  événements  une  progression  régulière  ;  plus  tard,  esprits 
mesquins  et  valets  de  haut  étage,  ils  obtiennent  les  places  pour 
opposer  au  cours  des  choses  une  contrariété  d'expédients  rétro- 
grades. Sont-ils  à  la  tête  du  mouvement?  leur  influence  et  leurs 
privilèges  sont  autant  de  sûretés  pour  l'intégrité,  l'honneur  et  l'in- 
telligence de  la  nation;  le  mouvement  les  dépasse-t-il?  leur  auto- 
rité et  leurs  revenus  sont  fondés  sur  d'anciennes  opinions  qui 
n'ont  plus  aucun  rapport  avec  le  bien  de  l'Etat.  Or,  la  seconde 
phase,  en  laquelle  royauté,  universités  et  parlements  font  défec- 
tion à  l'esprit  moderne,  constitue  ce  régime  équivoque,  dégéné- 
rescence de  la  dictature  vraiment  laïque  et  nationale,  régime  que 
le  vieux  Louis  XIV  inaugure  à  l'aide  d'un  jésuite  et  d'une  dévote, 
auquel  les  hommes  d'Etat  de  la  Convention  portent  une  atteinte  ir- 
réparable quoique  momentanée,  et  qui,  de  restaurations  sans  du- 
rée en  renversements  inefficaces,  arrive  cahin-caha  jusqu'à  nos 
jours  où,  une  troisième  fois^  il  vivote  sous  l'étiquette  républi- 
caine. 

Qu'est  cela  :  répugnance  du  miheu,  ou  insuffisance  des  hom- 
mes ? 

îsi  l'un  ni  l'autre.  C'est  l'effet  d'un  vice  originel  inhérent  aux 
forces  mêmes  —  métaphysiciens  et  légistes  —  qui  président  à  la 
dissolution.  Ce  vice  n'a  point  échappé  au  regard  pénétrant  d'Au- 
guste Comte  ;  et  je  cite  ses  propres  paroles  de  peur  d'en  affaiblir 
la  portée  :  «  Chacune  de  ces  deux  forces,  écrit-il,  portait  en  quel- 
»  que  sorte  l'ineffaçable  empreinte  de  son  origine  subalterne,  d'a- 
»  près  son  invariable  soumission  aux  principes  fondamentaux  de 
»  ce  même  régime  dont  elles  détruisaient  les  plus  importantes 
»  conditions  d'existence  réelle.  Loin  que  cette  incohérence  radi- 
»  cale  puisse  permettre  la  domination  permanente  des  métaphy- 
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n  siciens  et  des  légistes,  elle  leur  interdit  même  de  présider  à  l'en- 
»  tière  consommation  finale  de  l'opération  révolutionnaire,  puis- 
ï>  qu'ils  sont  par  là  toujours  conduits  à  consacrer,  pour  ainsi  dire, 
»  d'une  main  ce  qu'ils  ruinent  de  l'autre.  Si  une  telle  inconsé- 
n  quence  est  incontestable,  quant  aux  métaphysiciens  envers  la 
»  philosophie  théologique,  dont  ils  respectent  les  principales  bases 
»  intellectuelles,  tout  aussi  nécessairement  qu'ils  lui  dénient  ses 
)>  plus  puissants  moyens  sociaux,  elle  n'est  pas^  au  fond,  moins 
»  prononcée  dans  la  relation  temporelle  des  légistes  au  pouvoir 
»  militaire,  puisque  leurs  doctrines,  ne  pouvant  assigner,  par 
y>  elles-mêmes,  aucun  but  fondamental  à  l'activité  humaine,  sanc- 
»  tiennent  inévitablement  l'antique  prépondérance  de  l'activité 
»  militaire;  à  moins  de  convertir^  par  une  aberration  qui,  certes, 

>  ne  saurait  devenir  ni  populaire  ni  durable,  surtout  dans  les  so- 
»  ciétés  modernes,  l'action  même  de  gouverner  en  une  sorte  de 
»  commune  destination  permanente.  C'est  d'après  ces  caractères 

>  naturels,  que  ces  deux  forces  secondaires ,  quand  elles  croient 
»  avoir  constitué  solidement,  de  la  manière  la  plus  exclusive,  leur 
»  propre  suprématie  politique,  se  trouvent  bientôt  involontaire- 
»  ment  conduites  à  réintégrer,  plus  ou  moins  explicitement,  l'une 
»  l'autorité  théologique,  l'autre  la  puissance  militaire,  sous  l'as- 
»  cendant  desquelles  elles  consentent  de  nouveau  à  se  placer; 

>  parce  qu'elles  sentent  au  fond,  par  suite  même  de  leurs  vains 
5)  efforts  de  domination  directe,  que  cette  situation  normale,  seule 
V  convenable  à  leur  essence,  peut  seule  prolonger  leur  existence 

>  sociale  *.  » 

Vertitur  in  eo  res.  Se  modifier  conformément  à  l'extension  de 
la  connaissance  pour  satisfaire  aux  besoins  et  aux  intérêts  nou- 
veaux qu'elle  introduit,  ou  bien,  si  l'on  s'arrête,  dégénérer,  c'est 
une  fatalité  sociologique;  car,  si  le  rôle  des  philosophes  est  de 
coordonner,  pour  les  fixer,  les  vérités  acquises,  celui  des  hommes 
d'Etat  est  de  les  faire  passer  dans  l'économie  sociale.  Dans  l'im- 
possibilité de  modifier  leurs  doctrines  sans  que,  par  cela  même, 
elles  cessassent  d'exister,  les  initiateurs  actifs  du  mouvement  ré- 
volutionnaire, subissant  cette  fatalité,  devinrent  donc  les  agents 
passifs  d'une  réaction  inévitable. 

Nous  les  avons  vus  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
après  une  évolution  partielle,  se  rattacher  au  système  de  résis- 

*  Cours  de  Philosophie  positive, 


LES  HOMMES  D'ÉTAT  401 

tance  présidé  par  la  royauté.  En  France,  dès  le  xvii«  siècle,  voici 
le  môme  phénomène.  Les  grands  courants  d'opinion  s'arrêtent. 
Les  métaphysiciens  s''amoindrissent  en  docteurs  ^proprement  dits 
ou  en  simples  littérateurs,  les  légistes  en  juges  et  en  avocats;  tous 
sont  admis  aux  bénéfices  de  la  coalition  rétrograde;  tous, dépour- 
vus de  ces  convictions,  même  erronées,  qui  animaient  leurs  prédé- 
cesseurs^ se  liguent  contre  l'essor  ultérieur  de  révolution  mentale. 
Incapables  de  se  livrer  à  la  culture  scientifique  alors  naissante, 
inaptes  à  se  dégager  de  l'engrenage  officiel  des  routines  et  des 
abus,  ni  théoriciens  ni  patriciens,  les  voilà,  comme  les  prêtres, 
leurs  anciens  adversaires,  destitués  de  destination  sociale  et  ré- 
duits au  souci  de  leur  conservation. 

Partout  des  argumentateurs.  On  ne  pense  plus.  L'expression 
prime  la  conception.  C'est,  comme  dit  Sterne,  l'art  d'employer  les 
verbes  auxiliaires  pour  parler  de  ce  qu'on  ignore.  C'est  alors  que 
Mme  de  Sévigné,  par  exemple,  dit  de  Racine  qu'il  passei^a  comme 
le  café.  Les  meilleurs,  un  peu  plus  tard,  propagent  des  doctrines 
qui  ne  sont  pas  les  leurs  ;  office  important,  mais  secondaire,  au- 
quel d'ailleurs  ils  se  dérobent  bientôt.  Ah  I  que  Frédéric  II  ^  vrai 
homme  d'Etat  celui-là,  les  juge  bien!  La  décroissance,  de  plus  en 
plus,  s'affirme.  Et  de  plus  en  plus,  à  travers  tous  les  régimes  et 
toutes  les  écoles,  diminutifs  des  grandes  figures  de  la  scolastique 
et  de  la  libre  pensée,  ils  rapportent  des  brins  de  paille  sèche  au 
vieux  nid  vermoulu,  afin  de  procéder  à  cette  ponte  d'éléments  bâ- 
tards qui  forment  nos  dirigeants  actuels.  Et  toujours,  les  avocats. 


*  Il  songeait  sans  doute  au  sort  de  la  constitution  Locke,  quand  il  prononça  son  fameux 
mot  sur  les  philosophes.  Voici  ce  que  Barbaroux  dit  de  cette  constitution  dans  son  Résum 
de  l'Histoire  des  Etats-Unis  £  Amérique  : 

'  Les  propriétaires  du  comté  d'Albemarle  eurent  recours  au  célèbre  Locke  pour  leur  don- 
>  ner  une  constitution.  Ce  philosophe  établit  la  tolérance  religieuse  pour  première  base  de 
»  son  gouvernement  ;  mais  il  favorisa  moins  la  liberté  civile.  Il  établit  une  cour  suprême, 
»   composée  de  concessionnaires  nommés  par  la  charte  royale,  et  présidée  par  l'un  d'entre 

•  eux  sous  le  nom  de  palatin.   Il  créa  une  noblesse  héréditaire  avec  majorais,  composée  de 

•  laugraves  et  de  caciques.  Il  établit  une  assemblée  législative  pour  représentants.  Tous  ces 

•  corps  délibéraient  en  commun. 

»  Une  foule  de  règlements  minutieux  compWta  le  gouvernement  de  Locke.  Il  n'eut  au- 
»  cuu  succès  et  excita  un  mécontentement  général.  Des  insurrections  eurent  lieu  et  arrê— 

•  tèrent  le  progrès  de  la  colonie.  Enfin,  après  la  révolution  (1693),  les  propriétaires  prirent 

•  le  parti  de  renoncer  à  celte  constitution,  et  la  Caroline,  affranchie  des  entraves  qui  s'op- 
,  posaient  à  son  développement,  vit  alors  naître  pour  elle  une  prospérité  inaccoutumée.  » 
Ce  Barbaroux,  historien,  était  le  fils  du  célèbre  girondin. 

T.  XVII  26 
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passés  juges,  frappent  toute  attaque  au  dogme  catholique  à  titre 
d'outrage  à  la  morale  publique-  Et  toujours  les  littérateurs  passés 
politiques,  s'occupent  à  réintégrer  la  théologie.  Et  le  suffrage, 
parlementaire  ou  démocratique,  de  tout  légitimer  par  ses  choix, 
prouvant  par  là  la  valeur  de  la  judiciaire  universelle.  Et  tous  ces 
diplômés  du  Droit  et  des  Lettres,  ennemis  nés  des  jésuites  dont 
ils  font  le  jeu,  croyant  un  peu,  beaucoup,  passionnément  ou  pas 
du  tout,  selon  que  le  pas  du  tout,  le  passionnément,  le  beaucoup 
ou  le  peu  s^accommodent  ou  non  à  leurs  visées  personnelles,  tous 
ces  diplômés,  dis-je,  de  faire  circuler  au  miheu  de  semences  nou- 
velles le  ruisseau  des  idées  résiduaires.  Etonnez-vous  si  leur  phi- 
losophie produit  de  vagues  théodicées,  leur  éthique  des  paradoxes 
à  reculons!  Les  temps  héroïques  sont  passées,  disent-ils.  On  le 
voit  trop.  Mais,  devenus  hommes  d'Etat,  que  font- ils  donc,  si  ce 
n'est  de  reprendre  la  suite  des  affaires,  les  rétrogrades,  de  Loyola, 
les  progressistes,  de  Royer-Collard?  Le  platine  réduit  en  poudre 
jouit  de  la  propriété  de  décomposer  quelques-unes  des  substances 
avec  lesquelles  on  le  met  en  rapport,  et  cela  sans  rien  perdre  et 
sans  rien  gagner  :  eux  non  plus,  poussière  de  l'histoire,  ne  per- 
dent ni  ne  gagnent.  Mais  quoi  !  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  la  puis- 
sance d^absorber  dans  un  triomphe  définitif  le  principe  qui  leur 
est  contraire.  Et  quel  contraste  les  dévouements  prévoyants  et 
efficaces  d'autrefois  font  avec  ces  lumières  tardives  et  vaines  dont 
parle  un  historien  *,  lesquelles  éclairent  aujourd'hui,  après  l'évé- 
nement, les  sagesses  égoïstes. 

Je  lisais  dernièrement  dans  un  article  pubUé  à  propos  du  budget 
de  l'Instruction  pubhque,  article  en  lequel  on  réclame  un  enseigne- 
ment plus  large  et  autre:  «  Nos  écoles  produisent  trop  d'avocats 
>  et  de  littérateurs,  et  pas  assez  d'hommes  propres  aux  fonctions 
»  qu'ils  auront  à  remplir  dans  la  société  ^.  »  Est-ce  un  symptôme 
dô  clairvoyance  ? 


V. 


Heureusement,   pendant  cette  dégénérescence,  observant  et 

'  Daniel  Stern.  HisUire  des  commencements  de  la  République  aux  Pays-Bas. 
'  La  LièerU. 


LES  HOMMES  D'ÉTAT  403 

méditant,  des  hommes  que  l'on  pourrait,  empruntant  une  expres- 
sion à  Jean  Bouchet,  qualifier  «  de  traverseurs  de  voies  périlleuses,  » 
—  combien  y  ont  risqué  leur  vie  I  —  des  hommes  poursuivent 
l'œuvre  de  révision  entreprise  par  la  rai.son  contre  la  foi  ;  mieux 
que  cela,  travaillent  à  fournir  à  l'esprit  humain  les  matériaux  de 
son  entière  rénovation.  Un  immense  souci,  non  plus  seulement  de 
critiquer  la  crédulité,  mais  de  la  remplacer  par  la  réalité,  stimule 
la  conscience  humaine  et,  après  Descartes,  suscite  dans  les  classes 
non  officielles  toute  une  suite  de  douteurs  et  de  savants.  On  veut 
savoir.  On  sait.  Grâce  à  eux,  le  vaste  ensemble  de  la  connaissance 
positive  existe,  et  il  offre  aux  hommes  d'Etat  la  possibilité  de 
quitter,  sans  tomber  dans  le  vide,  le  sol  mouvant  des  équivoques 
et  des  à  peu  près.  Faisant  cela,  ils  rendraient  à  la  France  sa 
vraie  tradition  et  sa  vraie  gloire,  et  prouveraient  à  TEurope  —  qui 
l'oubhe  trop  —  qu'il  est  mal  à  propos  de  rejeter  sur  une  nation 
tout  entière  «  les  fautes  de  ceux  qui  la  gouvernent  S.  Le  font-ils? 
Nullement. 

Certes,  Aug.  Comte  se  montre  juste  en  déclarant  que  l'extrême 
difficulté  de  la  situation  antérieure,  alors  que  la  lumière  n^'était 
faite  ni  sur  l'homme  ni  sur  les  sociétés,  doit  faire  juger  avec  in- 
dulgence, quant  à  Tensemble  de  leurs  opérations,  les  chefs  du 
mouvement  révolutionnaire.  Mais,  aujourd'hui,  quelle  diffé- 
rence !  Les  hommes  d'Etat  ne  sont  plus  hvrés  à  leurs  seules  inspi- 
rations : 

Le  sens  exact  dans  lequel  doit  se  continuer  révolution  est 
connu  ; 

Aussi  les  limites  que  lui  assignent  les  conditions  immodifiables 
de  notre  nature  et  de  notre  globe  ; 

Aussi,  et  les  précédences  communes,  et  les  points  intermédiaires 
si  différents  où  est  parvenu  chacun  des  peuples  qui  composent  le 
groupe  occidental. 

Le  problème  est  nettement  posé.  L^accord  doit  se  faire  sur  le 
nouveau  spirituel  introduit  par  la  science;  et  l'intérêt  urgent 
consiste,  écartant  de  la  pratique  gouvernementale  tout  ce  qui  lui 
est  hostile,  à  favoriser  son  avènement.  L'intelligence  à  déployer 
n'est  plus  dans  les  vues  arbitraires,  elle  est  dans  les  adaptations 
efficientes, 

'  Euripide.  Les  Suppliantes. 
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L'illusion  n*est  plus  permise,  la  méprise  n'est  plus  recôrable  : 
on  sait  !  Et  dès  lors,  devant  ces  guerres  de  nationalité  en  lesquelles 
la  divergence  religieuse  est,  au  fond,  pour  autant  que  le  brutal 
désir  de  domination,  devant  ces  solutions  soi-disant  libérales  dont 
l'efifet  est  de  maintenir  dans  leur  situation  effective  les  résidus  du 
passé  et  les  rudiments  de  Tavenir;  en  présence  de  cette  anarchie, 
violente  ou  tranquille,  qui,  outre  qu'elle  indique  combien  peu  la 
mentalité  européenne  est  modifiée,  retarde  la  dissolution  théologico- 
militaire,  on  est  autorisé  à  dire  que  l'impuissance  du  vulgaire  des 
hommes  d'Etat  contemporains  à  assurer  définitivement  cette  disso- 
lution indispensable  vient  de  leur  ignorance  ou  de  leur  mauvaise 
foi. 

De  leur  mauvaise  foi  ?  Sans  doute.  Car  le  pouvoir  dont  ils  dis- 
posent, ils  l'ont  reçu  de  ces  grands  politiques  —  grands  pour  cela 
—  qui  donnaient  à  l'esprit  de  leur  temps  les  satisfactions  que  leurs 
infimes  successeurs  —  infimes  pour  cela  —  refusent  àcelui  du  nôtre, 
et  ils  le  savent!  Les  catholiques  l'ont  reçu  de  ce  sacerdoce  qui,  su- 
bordonnant la  politique  à  la  morale  et  la  force  du  glaive  à  l'inter- 
vention arbitrale,  aidant  à  transformer  l'esclavage  en  servage  et 
la  barbarie  germaine  en  un  régime  ordonné,  rouvrant  les  sources 
de  rintelhgence  et  du  savoir,  fondant  les  nationalités  sur  les  an- 
técédents moraux  communs  et  leur  donnant  la  possibihté  d'un  dé- 
veloppement sédentaire,  défendant  la  répubhque  occidentale  contre 
les  invasions  africaines  et  asiatiques,  fut  l'agent  d'une  mutation 
bienfaisante  :  et  ils  le  savent  !  Les  protestants  l'ont  reçu  de  ces  sa- 
Tants  docteurs  et  de  ces  princes  sages,  qui,  résistant  aux  préten- 
tions de  l'Eglise  devenue  infidèle  à  son  origine,  brûlant  les  bulles 
théocratiques,  brisant  le  joug  de  la  foi  imposée,  combattant  les 
-hordes  fanatiques  de  la  superstition  et  du  despotisme,  rendant  l'in- 
'dépendance  aux  peuples  et  la  liberté  à  la  conscience  individuelle, 
:rompant  les  liens  caducs  et  ébauchant  la  laïcité^  furent  les  insti- 
;gateurs  d'une  révolution  nécessaire  :  et  ils  le  savent  1  Mauvaise 
:foi  certes  !  puisque^  sachant  cela,  ils  s'attribuent  le  droit  d'empé- 
•cher  nos  destinées  de  s'accomplir. 

De  leur  ignorance  ?  Sans  doute.  Car  s'ils  appuient  leurs  résis- 
ttances  sur  des  raisons  d'Etat,  ces  raisons  sont  des  sophismes 
•contre  lesquels  témoignent  l'histoire  et  la  connaissance^  les  pen- 
seurs et  les  faits.  Allèguent-ils  :  <  le  droit  divin  ?  »  Gordon 
s'écrie  :  Si  la  peste  avait  des  décorations  et  des  pensions  à  don- 
aier,'0n  verrait  des  théologiens  assez  vils  et  des  jurisconsultes 
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assez  lâches  pour  soutenir  que  son  règne  est  de  droit  divin,  et 
que  se  soustraire  à  ses  malignes  influences,  c'est  se  rendre  cou- 
pable au  premier  chef.  <  L'intérêt  de  la  religion?  »  De  quelle 
rehgion  ?  Mille  existent  sur  la  planète  qui,  contradictoires  à  celle 
de  votre  choix,  méritent  un  égal  intérêt.  «  Le  respect  de  la  loi  ?  > 
Grotius  répond  ?  :  Toute  loi  ou  tout  ordre  dont  on  prohibe  l'exa- 
men et  la  censure  ne  peut  être  qu'inique.  «  La  défense  de  la  so- 
ciété ?  »  L'histoire  n'est  pas  autre  chose  que  le  tableau  des  trans- 
formations que  la  société  a  subies.  «  La  tranquillité  publique?  >  Le 
dernier  point  de  l'illusion  en  matière  d'Etat,  dit  de  Retz,  est  une 
espèce  de  léthargie  qui  n'arrive  jamais  qu'après  de  grands  symp- 
tômes. «  Les  droits  acquis?  »  Outre  qu'ils  peuvent  être  mal  fondés, 
c'est  une  loi  de  la  nature,  écrit  Hobbes,  que  l'on  accorde  à  tous 
les  autres  les  droits  que  l'on  demande  pour  soi-même,  sans  quoi 
c'est  en  vain  qu'on  aurait  proclamé  l'égalité.  «  Les  besoins  d'or- 
dre ?  »  La  science  démontre  que  l'ordre  et  le  progrès  sont  choses 
connexes  ;  des  lois  naturelles  gouvernent  le  monde,  l'homme,  les 
sociétés  :  l'ordre  consiste  à  les  respecter  dans  les  modifications 
qu'elles  comportent  et  non  à  les  violer  en  faveur  d'une  situation 
transitoire  qu'on  prétend  éterniser  ou  d'une  mentalité  fictive  qu'on 
cherche  à  imposer  comme  réelle.  Ignorance,  certes  !  puisque, 
de  tant  de  sophismes,  pas  un  ne  préserve  utilement  ce  qu'ils  dé- 
clarent immuable. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  produire  un  effet  immédiat  sur  l'es- 
prit de  ceux  qui  gouvernent.  On  n'agit  que  sur  l'opinion.  Et  une 
seule  chose  agit  d'une  manière  efficace  et  durable  sur  l'opinion, 
c'est  l'enseignement.  Pour  que  le  spirituel  scientifique  ait  son 
heure,  enseignons  donc. 

Mais  quoi  1  les  entrailles  du  vieil  Occident  sont-elles  épuisées  à 
ce  point  de  ne  pouvoir  pas  enfanter  l'homme  de  génie  que  sa  si- 
tuation réclame?  Un  véritable  homme  d'Etat  qui,  embrassant  d'un 
coup  d'œil  l'immensité  du  labeur  accompli,  la  science  faite,  l'in- 
dustrie armée  par  elle  d'innombrables  véhicules  de  bien-être  et 
d'expansion,  tant  de  possibilités  conquises  à  mettre  en  œuvre, 
toutes  les  grandes  notions  de  justice,  de  tolérance,  de  concorde, 
arrivées  à  destination  du  fond  du  passé,  se  dise  :  Il  est  temps  !  Il 
est  temps  que  les  semences  déposées  par  cinquante  siècles  dans 
la  poussière  des  générations  disparues,  germent,  fleurissent  et 
fructifient;  il  est  temps  que  l'homme  renonce  aux  imaginations 
puériles  et  les  peuples  aux  ambitions  misérables  ;  il  est  temps  que 
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la  famille  occidentale^  au  sein  de  laquelle  l'humanité  a  pris  con- 
science de  soi,  entre  dans  l'existence  supérieure  dont  l'espèce  hu- 
maine elle-même  a  créé  les  conditions.   Celui-là  —  comment?  je 
ne  sais;  ce  sera  là  son  secret  —  faisant  du  peuple  sur  lequel  il 
aurait  une  action  directe  l'instrument  de  ses  desseins,  prouverait 
la  réalité  de  notre  idéal  en  le  réalisant.  Celui-là  commanderait 
aux  événements  loin  d'être  réduit  à  en  suivre  le  cours,  car  il  sau- 
rait que  pour  obtenir  un  grand  effort  des  hommes  il  faut  leur 
offrir  un  grand  intérêt.  Celui-là  trouverait  en  sa  foi  l'audace  qui 
subjugue  et  ensorcelle,  car  il  saurait  qu'en  matière  d'Etat  on  ap- 
prouve, une  fois  faites,  les  choses  mêmes  auxquelles  on  se  dérobe 
si  l'on  demande  la  permission  de  les  faire.  Celui-là  s'inspirerait 
des  sages  qui  prévoient  au  lieu  de  s'adresser   aux  raffinés   qui 
jouissent,  car  il  saurait  que  l'égoïsrae  et  la  vanité  sont  les  casuistes 
de  l'impuissance.  Celui-là  mettrait  son  honneur  dans  le  succès 
réel  des  mesures  qui  assurent  l'avenir  où  l'on  ne  vivra  pas,  et  non 
dans  les  solutions  provisoires  qui  contentent  la  minute  où  l'on  vit, 
car  il  saurait  que  si  les  contemporains  prodiguent  l'éloge,  la  pos- 
térité seule  fait  justice.  Celui-là  ouvrirait  à  deux  battants  les 
portes  du  savoir,  car  il  saurait  qu'on  ne  peut  améliorer  les  choses 
qu'à  la  condition  de  les  voir  comme  elles  sont.  Avec  lui  l'opinion 
serait  occupée  et  non  agitée,  parce  que  la  politique  ne  serait  plus 
seulement  l'art  de  mettre  des  charnières  neuves  aux  institutions 
disloquées.  Avec  lui,  la  liberté  ne  serait  plus  l'incapacité  de  se 
soumettre  à  un  gouvernement,  parce  que  le  gouvernement  ne 
serait  plus  le  droit  donné  à  quelques-uns  d'établir   en  vérités 
d'Etat  leurs  préjugés  particuliers.  Avec  lui,  p'us  d'autorité  parta- 
gée et  par  cela  même  paralysée,  car  il  saurait  que,  si  le  contrôle 
est  indispensable,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  l'éraiettement  de  la  res- 
ponsabiUté.  Avec  lui  les  hommes  seraient  conviés  au  seul  accord 
qui  puisse  être  durable,  sur  le  seul  terrain  qui  puisse  être  univer- 
sel :  la  science.  Avec  lui  les  peuples  seraient  appelés  à  la  seule  ri- 
valité qui  puisse  être  bienfaisante,  par  la  seule  politique  qui  puisse 
être  utile  :   la  paix.  Et,  alors,  l'Europe  pourrait  tenir  ces  nobles 
assises  de  la  laïcité  que  notre  Henri  aurait  fondées  peut-être,  s'il 
n'eût  été  frappé  par  le  poignard  théologique  :  l'Europe  !  non  pas 
celle  des  races  non  modifiées  pour  lesquelles,  encore,  la  force  bru- 
tale prime  le  droit,  mais  celle  des  nations  dont  le  cerveau  porte 
Tempreinle  de  l'intelligence  grecque  et  de  la  raison  latine. 
La  science.  La  paix.  C'est  tout  l'avenir. 
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Que  si  un  tel  homme  d'Etat  doit  naître,  fasse  ton  destin,  ô 
France,  destin  en  qui  je  veux  croire,  en  qui  je  crois,  que  tu  aies 
la  fortune  de  le  nourrir  à  ta  mamelle  sanglante,  ayant  déjà  la 
gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  l'immortel  penseur  dont  il  justifie- 
rait les  vues  et  consacrerait  l'œuvre. 

Hip.  Stuput. 


L'AVENIR   MUSULMAN 


En  apparence,  l'heure  est  mal  choisie  pour  parler  de  l'avenir 
musulman. 

La  décadence  de  Tislamisme,  inaugurée  sous  le  règne  de  Soli- 
man le  Législateur,  observable  au  siège  de  Vienne,  en  1683,  de 
plus  en  plus  éclatante  à  la  fin  du  dernier  siècle,  insuffisamment 
enrayée  par  le  sultan  Mahmoud  II  et  les  hommes  d'Etat  de  son 
école,  touche  à  ce  point  extrême  où  l'avenir  semble  réduit  à  la 
prolongation  artificielle  d'une  existence  condamnée. 

Déjà  le  plus  grand  nombre  des  sectateurs  de  Mahomet  subis- 
sent le  joug  de  l'Angleterre^  de  la  Russie  et  de  la  France  ;  pres- 
que tous  les  autres  végètent  dans  l'ignorance  et  la  misère,  en 
attendant  que  l'empire  turc,  faible  vestige  de  ces  puissants  kha- 
lifats  qui,  jadis,  firent  trembler  l'Europe,  dernier  rempart  des 
autonomies  musulmanes  contre  le  démembrement  et  la  conquête, 
achève  de  s'écrouler  sous  les  coups  de  la  banqueroute  financière, 
de  la  révolution  intérieure  et  d'une  guerre  extérieure  où  la  vic- 
toire se  montre  aussi  menaçante  que  Ja  défaite. 

Quel  est  l'avenir  du  dogme  musulman,  au  milieu  de  ces  redou- 
tables complications?  L'islamisme  est-il  condamné  à  disparaître, 
comme  ayant  fait  son  temps,  ou  bien  est-il  capable,  en  se  trans- 
formant, de  fournir  un  nouveau  concours  à  la  civilisation  générale? 

Ces  deux  questions  intéressent  au  même  degré  la  politique 
musulmane,  quant  à  son  orientation  ultérieure,  et  la  pohtique 
chrétienne  dans  ses  rapports  avec  les  populations  musulmanes, 
soumises  à  sa  domination  ;  elles  touchent  à  l'essence  même  de 
l'inextricable  question  d'Orient. 


L'AVENIR  MUSULMAN  409 

Dès  lors,  il  n'est  point  de  sujet  plus  actuel,  plus  digne  d'exercer 
le  contrôle  de  la  philosophie  positive. 

Ce  n'est  pas  la  moindre  preuve,  en  faveur  de  l'excellence  de 
cette  philosophie,  que  l'impartialité  de  ses  jugements  sur  les  sys- 
tèmes religieux,  proposés  à  son  examen.  Appuyée  sur  la  loi  du 
développement  historique,  découverte  par  A.  Comte,  elle  proclame 
que  toutes  les  religions  correspondent  au  temps  qui  les  a  vues  naître, 
que  toutes  sont  condamnées  à  déchoir,  après  avoir  épuisé  leurs 
germes,  que  toutes  ont  plus  ou  moins  contribué  à  l'avancement  de 
l'humanité,  que  les  dernières  sont  en  progrès  sur  les  plus  ancien- 
nes, et  que,  dans  le  passé,  c'est  toujours  par  une  réforme  reli- 
gieuse ou  par  une  nouvelle  religion  qu'ont  eu  lieu  les  recomposi- 
tions sociales  après  les  profondes  dissolutions. 

S'agissant  d'appliquer  ce  critérium  à  l'islamisme,  il  est  indispen- 
sable d'interroger  la  date  de  son  apparition  dans  le  monde,  de 
comparer  son  dogme  aux  dogmes  antérieurs,  d'analyser  les  fruits 
qu'il  a  déposés  dans  l'histoire,  d'étudier  les  causes  de  sa  stérihté 
présente,  de  sonder  les  ravages  produits  dans  son  organisme  par 
le  scepticisme  et  l'indiflerence  ;  bref,  d'en  reconnaître  la  compa- 
tibilité ou  l'incompatibihté  avec  les  acquisitions  définitives  de  la 
science  moderne. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  un  fait  commande  d'abord  l'attention  : 
l'islamisme  est  entré  en  scène  six-cent-vingt-deux  ans  après  le 
christianisme  !  Quiconque  a  la  notion  du  progrès  humain  ne  peut 
s'empêcher  de  conclure  de  cette  simple  remarque  à  la  nécessaire 
supériorité  du  dogme  musuhnan  sur  le  dogme  chrétien  ;  seule- 
ment, il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  milieu  où  une 
théorie  s'établit;  or,  le  milieu  greco-romain,  où  s'établit  le  christia- 
nisme, était  de  beaucoup  supérieur  au  milieu  oriental,  où  s'établit 
l'islamisme. 

Une  autre  remarque  vient  fortifier  cette  conclusion  à  priori. 
Les  deux  rehgions  sont  nées  presque  dans  le  même  berceau.  Le 
christianisme  avorta  complètement  en  Judée,  et  ne  parvint  à  s'im- 
planter en  Asie  qu'après  avoir  subi  une  nouvelle  élaboration  en 
Europe.  L'islamisme,  au  contraire,  prospéra  dans  son  milieu  natal; 
dernier  venu,  il  prit  la  place  du  premier  occupant,  partout  où  ils 
se  trouvèrent  en  contact.  Un  siècle  après  l'hégire,  la  communauté 
musulmane  comptait  plus  de  cent  millions  d'hommes,  dont  beau- 
coup de  juifs  et  de  chrétiens.  L'arianisme  tout  entier  fut  submergé 
p3r  ce  débordement.  La  prodigieuse  fortune  de  Mahomet  donne 
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le  plus  éclatant  démenti  à  cet  aphorisme  de  saint  Paul  :  t  Nul  n'est 
prophète  dans  son  paj^s.  » 

Attribuer  un  pareil  résultat  à  la  conversion  par  le  sabre,  c'est 
méconnaître  la  nature  humaine  que  la  force  peut  humilier,  mais 
que  l'idée  seule  conquiert  définitivement.  Quelques  milliers  de 
cavaliers,  sortis  de  la  péninsule  arabique,  ne  suffisent  pas  pour 
expliquer  la  soumission  d'un  tiers  du  monde  à  la  loi  du  Koran; 
encore  moins  le  mouvement  civilisateur  que  le  verbe  nouveau 
communiqua  à  des  populations  demeurées  inaccessibles  à  l'in- 
fluence de  la  Grèce  et  de  l'empire  romain. 

Mahom^et  n'était  pas  un  homme  ordinaire  :  la  preuve,  c'est  qu'il 
demeura  silencieux  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  ne  voulant 
donner  l'essor  à  sa  pensée  qu'après  l'avoir  revêtue  d'une  forme, 
impérissable.  A  part  sa  valeur  intrinsèque,  le  Koran  est  par  excel- 
lence le  chef-d'œuvre  de  la  langue  arabe.  Les  relations  de  Ma- 
homet avec  les  professeurs  de  la  célèbre  école  d'Edesse  semblent 
établies:  M.  deHumboldt  les  admet  dans  son  Cosmos. 

A  l'arrivée  de  Mahomet,  le  monde  avait  vu  l'accomplissement 
de  cette  parole  de  Cicéron  (de  divinatione,  hb.  II)  sur  les  hommes 
qui  mangeraient  le  dieu  qu'ils  adorent.  L'anarchie  religieuse  était 
à  son  comble.  D'innombrables  sectes  chrétiennes  luttaient  entre 
elles  ou  contre  la  foi  orthodoxe,  ébranlant  tous  les  hens  sociaux  et 
répandant  des  flots  de  sang.  Refoulées  par  les  persécutions,  ces 
sectes  envahirent  l'Arabie,  oii  se  trouvaient  déjà  un  grand  nombr* 
de  sabéens,  de  juifs  et  de  disciples  de  Zoroastre.  Les  Arabes  eux- 
mêmes  pratiquaient  la  plus  grossière  idolâtrie.  Bientôt  la  péninsule 
fut  semblable  à  une  cuve  où  bouillaient  pêle-mêle  les  élucubrations 
rehgieuses  les  plus  insensées.  L'Asie-Mineure,  la  Syrie^  l'Egypt* 
l'Orient  et  l'Occident  ofl'raient  le  spectacle  du  même  chaos. 

Ces  circonstances  étaient  évidemment  favorables  à  l'émission 
d'un  nouveau  verbe,  capable  de  rétablir  la  paix  et  l'harmonie  au 
moins  dans  une  partie  de  la  famille  humaine. 

L'islamisme  apparut  comme  une  loi  de  conciliation  :  «  Il  n'est 
point  d'autre  dieu  que  Dieu  !  »  Selon  la  remarque  d'un  grand  écri- 
vain: «  L'idée  de  l'unité  de  Dieu,  proclamée  dans  la  lassitude  des 
théogonies  fabuleuses,  avait  en  elle-même  une  telle  vertu,  qu'en 
faisant  explosion  sur  les  lèvres  de  Mahomet,  elle  incendia  tous  les 
vieux  temples  des  idoles  et  éclaira  de  ses  lueurs  un  tiers  du 
monde.  » 

Avec  trois  mots  de  sa  langue,  Mahomet  ferma  l'ère   du  féti- 
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chisme  arabe  et  du  polythpisme,  que  les  chrétiens  avaient  ressus- 
cité avec  leurs  saints  et  leurs  martyrs,  où  l'on  retrouve  tous  les 
sous-dieux  derolympe.Ensupprirnantlescomraunicationsdirectes 
avec  son  dieuabstrait, il élargitle  monothéisme  juif,  révélé  dans  la 
Bible  sousla  forme  d'un  être  en  proie  à  toutes  les  erreurs,  à  toutes  les 
faiblesses,  à  toutes  les  passions  humaines.  Il  est  vrai  qu'il  compléta 
ainsi  sa  formule:  «  Et  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu-  »  Mais  en 
reconnaissant  Platon  pour  son  frère  aîné,  en  fixant  à  cent-vingt- 
quatre-mille  le  nombre  des  prophètes  venus  avant  lui,  il  permet 
de  ranger  parmi  eux  les  sages  de  l'antiquité  païenne,  les  grands 
philosophes  et  les  grands  législateurs,  tous  les  génies  bienfai- 
sants. 

Afin  de  faciliter  cette  conciHation,  qui  est  le  trait  caractéristique 
de  son  œuvre,  Mahomet  laissa  aux  Arabes  leurs  coutumes,  en 
tant  qu'elles  étaient  associables  avec  le  dogme  fondamental  de 
Tunité  de  Dieu;  aux  juifs,  leurs  prophètes  ;  aux  chrétiens,  la  vé- 
nération de  Jésus  et  de  sa  mère.  11  fit  du  Christ  un  être  à  part,  en 
l'appelant  Rouh  Allah,  l'âme  de  Dieu,  et  consacra  la  virginité  de 
Marie.  L'immaculée  conception,  introduite  récemment  dans  la 
religion  romaine,  est,  depuis  douze  cents  ans,  un  dogme  mu- 
sulman. 

Aux  excommunications  et  aux  anathèmes  des  sectes  chrétiennes, 
Mahomet  opposa  la  tolérance  religieuse,  en  proclamant  que  la 
diversité  des  croyances  est  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  :  i 

M  Si  Dieu  l'eût  voulu,  tous  les   hommes  seraient  musulmans.  » 

«  Les  chrétiens  seront  jugés  d'après  l'Evangile  ;  ceux  qui  les 
jugeront  autrement  seront  prévaricateurs.   » 

c  Ne  disputez  avec  les  juifs  et  les  chrétiens  qu'en  termes  hon- 
nêtes et  modérés.  Confondez  ceux  d'entre  eux  qui  sont  impies. 
Dites  :  nous  croyons  au  livre  qui  nous  a  été  envoyé  et  à  vos  écri- 
tures; votre  dieu  et  le  nôtre  ne  sont  qu'un  ;  nous  sommes  musul- 
mans .   » 

«  Nous  avons  prescrit  à  chaque  peuple  ses  rites  sacrés  :  qu'ils 
les  observent  et  qu'ils  ne  disputent  point  sur  la  religion;  appelle- 
les  à  Dieu,  tu  es  dans  le  vrai  !  > 

Non-seulement  l'islamisme  est  en  progrès  sur  les  théocraties 
antérieures,  mais  il  est  souvent  d'accord  avec  la  science  moderne. 
Voici  une  définition  de  l'âme  qui  se  rapproche  sensiblement  du 
«oncept  positiviste:  «  L'âme,  a  dit  Mahomet,  est  une  chose  dont 
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la  connaissance  est  réservée  à  Dieu.  Il  n'est  donné  à  Thomme  de 
posséder  qu'une  bien  faible  lueur  de  la  science.  » 

Le  dogme  musulman  est  d'une  extrême  simplicité.  Les  prescrip- 
tions positives  qui  l'accompagnent,  telles  que  la  défense  du  vin, 
de  certaines  viandes,  du  jeu,  sont  justifiées  par  l'expérience.  Les 
ablutions  sont  commandées  par  l'hygiène.  Un  des  plus  âpres  dé- 
tracteurs de  l'islamisme,  Maracci,  convient  que  «  Mahomet  a  con- 
servé tout  ce  qu'on  trouve  de  plus  plausible  et  de  plus  probable 
dans  la  religion  chrétienne  avec  tout  ce  qui  nous  parait  de  plus 
conforme  à  la  loi  et  à  la  lumière  de  la  nature.  » 

Presque  tous  les  écrivains  chrétiens,  après  avoir  appelé  le  Koran 
un  code  dechamehers,  rendent  hommage  à  la  civihsation  arabe, 
comme  si  ces  deux  propositions  n'étaient  pas  liées  l'une  à  l'autre 
par  des  rapports  de  causeà  efifet.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  par- 
ler, de  civilisation  arabe,  mais  une  civihsation  musulmane,  pro- 
duit direct  du  Koran  et  des  Hadiths  du  Prophète,  qui  lui  servent 
de  commentaires. 

<  Allez  à  la  recherche  de  la  lumière,  s'il  le  faut,  jusqu'en  Chine  !  > 

«  Vénérez  à  l'égal  de  votre  père  celui  qui  ajoute  quelque  chose 
à  la  somme  de  vos  connaissances.  > 

«  A  qui  faut-il  remettre  le  pouvoir  ?  — Au  plus  savant.  —  Qu'en- 
tendez-vous par  un  savant  ?  —  Celui  qui  sait  tout.  —  Platon  était- 
il  un  véritable  savant  ?  —  Non  ;  il  se  refusa  un  jour  à  la  danse,  eu 
donnant  comme  raison  son  ignorance  de  cet  art;  je  l'ai  dit,  le  vé- 
ritable savant  doit  tout  savoir.  » 

Ces  sentences  de  Mahomet  inspirèrent  la  passion,  la  folie  du 
savoir  à  tous  les  hommes  qui  habitaient  les  espaces  compris  entre 
les  Pyrénées,  le  Gange  et  la  muraille  de  la  Chine  ;  elles  produisi- 
rent sur  d'immenses  territoires,  stériles  jusqu'alors,  l'effet  d'une 
bienfaisante  rosée,  et  firent  jaillir  du  sol  une  civilisation  générale 
et  profonde,  un  ordre  moral  et  social,  sans  exemple  dans  l'histoire. 
Cordoue,  Grenade,  Ceuta,  Caïrovan ,  Damas,  Racca^  Mossoul, 
Bagdad,  Ispahan,  Bokhara,  Samarcande,  Hérat,  Caboul,  Candar, 
Délhy,  Haïderabad  :  autant  de  soleils  musulmans  dont  l'éclat  con- 
trastait avec  les  ténèbres  farouches  qui  recouvraient  alors  le 
monde  chrétien  !  Si  l'histoire  ne  reconnaissait  pour  hérédité  directe 
la  seule  transmission  de  la  civilisation  gréco-romaine,  le  siècle 
d'Al-Mamoun,  fils  d'Haroun-Al-Rasohid,  aurait  sa  place  entre  le 
siècle  d'Auguste  et  celui  des  Médicis. 

Aussitôt  après  sa  conversion  à  Tislaraisme,  chaque  ville  impor- 
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tante  éut  son  université,  chaque  villaf];-e  son  école.  Ces  édifices 
subsistent  encore,  quoique  délabrés.  Sur  tout  le  territoire  musul- 
man, partout  où  l'on  voit  une  mosquée,  on  trouve  une  fontaine  et 
une  école  ;  l'école  même  est  fréquentée,  mais  Tétude  de  la  lettre 
morte  a  remplacé  l'étude  de  Tesprit  vivant. 

Au  point  de  vue  social,  l'islamisme  se  révéla  comme  une  famille 
agrandie.  Sa  constitution  est  la  plus  démocratique  qui  ait  jamais 
été  appliquée.  Lorsque  Tofayl  Amir  vint  trouver  Mahomet  :  «  Si 
j'embrasse  l'islamisme,  demanda-t-il.  quel  sera  mon  rang  ?  » 
«  Celui  des  autres  musulmans,  lui  fut -il  iéf)ondu,  tu  auras  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs.  »  Ces  paroles  règlent  encore 
aujourd'hui  les  rapports  entre  musulmans. 

Aux  termes  du  Koran,  les  fonctions  publiques  doivent  être 
exercées  gratuitement,  et  chaque  homme  doit  vivre  du  produit  de 
son  travail.  Ali,  gendre  du  Prophète,  était  porte-faix.  Le  kalife 
Omar  gagnait  sa  vie  en  faisant  des  briques. Le  sultan  Mahmoud  K 
était  bijoutier  et  tirait  sa  subsistance  de  son  industrie.  Mah- 
moud II  était  calligraphe. 

Le  Koran  dit  :  «  La  justice  est  le  salut  des  hommes.  »  «  La  force 
étend  les  limites  des  empires,  la  justice  les  préserve,  »  a  dit  SoH- 
man.  L'extrême  facilité,  que  les  musulmans  rencontrèrent  dans 
leurs  relations  avec  les  chrétiens  ,  soumis  à  leur  domination , 
prouve  en  faveur  de  leur  justice.  Plus  d'une  fois,  les  empereurs  de 
Byzance  portèrent  leurs  querelles  devant  les  sultans  de  Brousse. 
Les  sultans  mêmes  sonf responsables  devant  le  Koran.  Un  fetwa  du 
Scheik-ul-Islam  a  toujours  sanctionné  leur  déposition. 

On  sait  que  Bajazet  II,  voulant  parler  en  justice,  ne  fut  pas  admis 
en  témoignage.  Le  mollah  Fenarizadé  lui  déclara  que,  n'allant 
pas  à  la  mosquée,  il  était  suspect  à  la  justice.  C'est  à  cette  exclu- 
sion que  se  rattache  Phabitude,  contractée  par  les  sultans,  d'assis- 
ter à  la  prière  publique  du  vendredi,  ce  qui  constitue  le  devoir 
suprême  du  khalifat. 

Sans  doute  la  décadence  générale  a  paralysé  tous  les  anciens 
rouages;  mais  c'est  toujours  à  la  source  qu'il  faut  remonter  pour 
juger  les  institutions.  Or,  comme  le  remarque  Œlsner  :  «  Jusque 
dans  Pempire  des  usurpateurs  se  conservèrent  ces  passions 
républicaines  qui  donnent  de  la  grandeur  aux  petits  Etats  et  aux 
grands  un  excès  de  force.  » 

C'est  à  tort  que  Pon  attribue  au  Koran  l'état  d'infériorité  où 
se  trouvent  les  femmes  musulmanes.  Comme  l'a  remarqué  un 
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grand  penseur  :  «  Les  mœurs  et  les  lois  religieuses  relèguent  en 
vain  les  femmes  dans  la  servitude  et  le  mystère:  la  nature,  la 
beauté  et  l'amour  leur  rendent  la  place  qu^elles  daignent  prendre 
dans  le  cœur  de  Thomme.  »  Partout  la  condition  de  la  femme  est 
en  rapport  exact  avec  la  civilisation  générale.  Aïscha,  Fatimé, 
Khadidja,  Maria-la-Copte,  Zoraya,  Safiyé,  Roxelane,  etc.,  sont 
des  noms  de  femmes  intimement  liés  à  la  propagation  et  au  déve- 
loppement de  l'islamisme.  Quel  plus  bel  hommage  à  la  femme  que 
cette  parole  de  Mahomet  :  «  Le  paradis  est  aux  pieds  des  mères.  » 
Nulle  part,  en  dehors  de  l'islamisme,  les  mères  n'obtiennent  plus 
de  vénération  ;  nulle  part  leur  influence  n'est  plus  grande.  Grâce 
au  principe  d'égalité,  qui  règne  parmi  les  musulmans,  la  plus 
humble  esclave  épouse  le  plus  haut  personnage.  Toute  femme^ 
qui  a  conçu  des  œuvres  d'un  homme,  est  de  droit  son  épouse 
légitime.  La  polygamie  n'est  pas  obligatoire  ;  elle  a  simplement 
pour  but  de  régulariser  la  position  de  toutes  les  femmes  et  de 
tous  les  enfants  L'islamisme  ne  connaît  point  les  enfants  adulté- 
rins et  les  bâtards.  La  prostitution  légale  et  patentée,  les  armées 
permanentes  de  l'amour  ^•'ont  aucune  part  au  budget.  Devant  la 
justice  musulmane  la  femme  a  des  droits  bien  plus  grands  que 
devant  la  justice  européenne.  Elle  est  majeure  à  neuf  ans.  Elle  est 
dotée  par  celui  qui  l'épouse. 

Mariée,  elle  a  la  libre  administration  de  ses  biens.  Son  témoi- 
gnage prévaut  contre  celui  de  l'homme.  La  défense  du  vin  et  du 
jeu  lui  constitue  une  sauvegarde  contre  les  brutalités  du  mari. 
Mais,  dans  ce  tableau  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  polygamie  est 
opposée  à  la  formation  de  toute  vraie  famille  ;  et  la  famille  est  la 
base  de  l'ordre  social.  Mahomet  semble  l'avoir  compris,  en  ren- 
dant extrêmement  difficile  l'usage  de  la  polygamie.  Ainsi,  l'homme 
qui  épouse  plusieurs  femmes  est  obligé,  aux  termes  de  la  loi^,  de 
les  traiter  sur  le  pied  de  la  plus  complète  égalité. 

En  résumé,  c'est  une  grsinde  erreur  d'attribuer  an  Koran  le 
marasme  actuel  des  popui.ations  musulmanes.  Des  siècles  de 
gloire  et  de  haute  civilisation  protestent  contre  cette  iniquité. 
L'islamisme  suivit  longtemps  une  marche  ascendante.  Mais  il 
arriva  un  moment  où  la  culture  des  sciences  positives  s'ar- 
rêta. Depuis  lors  il  y  eut  constamment  décadence.  A  la  vérité, 
en  1720,  Montecuculli  conseillait  encore  à  l'Europe,  dans  ses 
Conimentarii  hellici,  de  prendre  modèle  sur  l'Etat  musulman; 
ce  n'était  plus  qu'une  pujssaiice  militaire  qui  restait  redoutable 
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et  n'avait  aucun  moyen  de  se  renouveler.  Le  règne  de  Soliman 
marque  l'apogée  de  l'islamisme  militaire  et  le  premier  jour  de 
sa  décadence.  Cette  décadence  a  plusieurs  raisons  :  la  raison 
générale  et  naturelle,  qui  condamne  à  la  décrépitude  et  à  la 
mort  tous  les  organismes  politiques  ou  religieux ,  incapables 
d'évoluer  avec  le  temps,  et  les  raisons  accidentelles  qu'il  importe 
de  mettre  en  évidence.  Ici  se  place  un  fait  digne  de  captiver 
l'attention  des  penseurs. 

Ce  qui  distingue  Mahomet  entre  tous  les  fondateurs  de  religions, 
c'est  que,  seul,  il  a  tenu  compte,  par  un  pressentiment  de  son 
génie,  de  la  loi  du  progrès  humain.  Comme  on  lui  posa  cette 
question  :  «  A  qui  faudra-t-il  s'en  rapporter  dans  l'avenir,  pour 
l'interprétation  de  la  loi  :  à  la  lettre  du  Koran  ou  à  vos  propres 
commentaires?  »  Il  répondit  par  cette  profonde  parole  :  «  Le 
témoignage  d'un  homme  vivant  a  plus  de  valeur  que  celui  de 
dix  hommes  morts.  »  Il  considérait  donc  l'islamisme  comme  un 
habit  élastique,  susceptible  de  s'étendre  avec  la  croissance  hu- 
maine et  de  s'adapter  à  toutes  les  formes  du  progrès  *. 

Tandis  qu'aujourd'hui  même,  en  Europe,  l'autorité  des  Pères  de 
l'Eglise  est  sans  cesse  invoquée  dans  les  controverses  théolo- 
giques, qu'Aristote  et  Platon  gouvernent  la  philosophie  officielle, 
que  la  loi  des  Douze  Tables,  le  code  de  Justinien  et  les  codes 
barbares  du  moyen  âge  sont  appelés,  au  mépris  du  plus  vulgaire 
sens  commun,  à  intervenir  dans  la  justice  contemporaine,  la  loi 
religieuse,  sociale  et  politique  des  musulmans  reçut  jusqu'au 
règne  de  Soliman  les  interprétations  les  plas  favorables  au 
progrès.  Soliman,  et  c'est  pour  cela  qu'il  reçut  le  surnom  de  légis- 
lateur, ferma  brusquement  la  porte  des  commentaires  et  codifia, 
une  fois  pour  toutes,  la  doctrine  du  Koran.  Mais,  au  Ueu  de 
remonter  à  la  source  et  d'y  puiser  les  principes  capables  de  vivi- 
fier son  code,  il  altéra  l'islamisme,  en  lui  transfusant  l'esprit 
byzantin.  Le  khalifat  roula  de  plus  en  plus  sur  la  pente  du  Las-em- 
pire, et  l'islamisme  perdit  son  ancienne  vitahté  scientifique  au 
moment  même  où  l'Europe  développait  immensément  la  sienne. 

L'écriture  syllabique,  propre  aux  langues  turque,  arabe  et 
persane,  a  beaucoup  contribué  à  l'atrophie  du  cerveau  orien- 
tal. L'absence  de  voyelles  ou  leur  remplacement  par  des  signes 
arbitraires,  qui  caractérisent    cette  écriture^    rendent  presque 

*  Voir  Soirées  de  Constantinople,  chez  Lacroix,  éditeur. 
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impossible  la  lecture  d'un  livre  de  science  par  un  homme  étranger 
à  la  science;  end^autres  termes,  il  faut  être  un  savant  pour  lire 
certains  ouvrages,  tandis  qu'avec  récriture  alphabétique  un 
enfant  peut  lire  n'importe  quel  texte  sans  le  comprendre.  Toujours 
le  développement  scientifique  est  en  rapport  avec  l'instrument 
graphique.  L'idée  s'évapore,  faute  d'un  moyen  d'expression 
rapide  et  précis.  C'est  ainsi  que  les  hiéroglyphes  ont  immobilisé 
la  Cliine  depuis  six  mille  ans. 

Une  seule  chose  est  restée  debout  au  miheu  des  ruines,  c'est  la 
foi.  Sauf  quelques  rares  exceptions  la  masse  musulmane  est  pro- 
fondément attachée  au  Koran.  Si,  après  trois  siècles  de  critique  et 
de  vulgarisation  scientifique,  il  est  possible  de  prévoir  un  temps 
où  le  christianisme  sera  délaissé,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
l'islamisme.  Le  travail  de  décomposition  et  d'éhmination,  indis- 
pensable au  remplacement  de  la  foi  par  la  science  positive,  n'est 
même  pas  commencé.  Il  y  a  un  cerveau  musulman^,  constitué  par 
douze  siècles  de  transmission  héréditaire,  modifiable  seulement 
par  un  travail  systématique,  étendu  sur  plusieurs  générations.  La 
religion  musulmane  ne  compte  ni  sceptiques,  ni  indifférents.  Tous 
les  musulmans,  élevés  en  Europe,  sont  plus  ou  moins  hbres  pen- 
seurs aussi  longtemps  qu'ils  restent  jeunes  et  que  l'influence  de 
l'éducation  prévaut  sur  rinfluence  héréditaire;  mais,  avec  l'âge, 
l'hérédité  reprend  le  dessus,  et,  avec  elle,  la  foi.  Volontiers  ils 
concèdent  aux  chrétiens  la  supériorité  scientifique  et  matérielle, 
en  se  réservant  la  supériorité  morale.  On  peut  conquérir  les  mu- 
sulmans, on  peut  les  exterminer,  jamais  ils  n'échangeront  leur 
foi  contre  la  foi  chrétienne.  Toutes  les  tentatives  de  prosélytisme 
échouent  misérablement;  même  les  enfants  que  les  missionnaires 
croient  avoir  convertis,  après  les  avoir  endoctrinés,  retournent 
à  l'Islam,  dès  qu'ils  ont  l'âge  de  raison.  Conquis,  les  musulmans 
subissent  le  joug,  mais  ils  ne  l'acceptent  pas;  en  attendant  l'occa- 
sion de  la  délivrance,  la  formule  La  elah  ella-l-lah!  Oua  Mo- 
hammed  resoid  Allah!  concentre  toutes  leurs  protestations. 

On  croit  avoir  tout  dit,  quand  on  a  parlé  du  fanatisme  musul- 
man. La  confiance  des  sectateurs  de  Mahomet  dans  la  supériorité 
de  leur  religion  est  un  fait  capital  dont  la  politique  n'a  pas  tenu 
jusqu'à  ce  jour  un  compte  suffisant.  Il  s'agit  ici  d'une  force  na- 
turelle ;  comme  il  est  impossible  de  l'éliminer,  il  faut  tâcher  de  la 
soumettre  à  la  science  et  de  s'en  servir.  Ni  la  France,  ni  l'Angle- 
terre, ni  la  Russie  n'ont  su,  jusqu'à  présent,  trouver  le  véritable 
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régime  £î'ouvernemental  applicable  à  leurs  sujets  musulmans.  A 
la  place  de  la  justice,  on  a  mis  l'arbitraire  de  la  force  brutale.  Au 
lieu  d'instruire  les  Musulmans,  on  s'obstine  à  les  convertir. 

L'ignorance  et  le  préjugé  ont  pu  aveugler  l'Europe  sur  ce  point, 
mais  il  est  regrettable  que  des  hommes  de  génie,  tels  que  le  sultan 
Mahmoud  et  Mohammed-Ali  d'Egypte,  aient  passé  à  côté.  Si  la 
grandeur  humaine,  au  lieu  d'avoir  pour  mesure  le  succès,  était 
proportionnée  aux  revers,  le  sultan  Mahmoud  II  serait  le  plus 
grand  des  hommes,  car  nul  ne  fut  plus  malheureux  que  lui.   Au 
milieu  des  comphcations  intérieures  et  extérieures  les  plus  graves, 
il  essaya  d'arrêter   seul  la  décadence   de  son  empire;  mais  la 
masse,  un  instant  soulevée,  retomba  sur  lui  de  tout  son  poids  et 
récrasa.  Son  tort  fut  de  braver  la   foi  religieuse,   au  lieu  de  la 
tourner  au  profit  de  son  œuvre.  Il  pouvait  tout  sauver,  en  présen- 
tant la  réforme  au  nom  de  la  foi;  en  négligeant  la  foi,  il  perdit 
tout.  Mohammed-Ali  fut  plus  heureux;  il  ressuscita  l'Egypte  et  la 
dota  de  tousles  instruments  de  la  civilisation.  Depuis  lors  l'Egypte 
poursuit  sa  marche  progressive  et,  malgré  la  crise  financière  qui 
pèse  sur  elle^  sa  prospérité  est  hors  d'atteinte.  Mais  il  est  visible 
que  le  mouvement  se  fait  parles  chrétiens  et  pour  les  chrétiens, 
la  masse  musulmane  suivant  de  loin  sans  enthousiasme  et  sans 
conviction.  C'est  que  Mohammed- Ali  a  néghgé,  comme  son  suze- 
rain, de  reprendre  l'édifice  en  sous-œuvre,  d'accomphr  la  réforme 
dans  la  rehgion  avant  de  changer  les  institutions.  Or,  il  était  fa- 
cile, il  est  encore  facile  de   placer  les  réformes  les  plus  radicales, 
les  plus  audacieuses^  celles  qu'aucune  société  chrétienne  n'a  osé 
entreprendre  encore,  sous  la  tutelle  koranique.  On  a  dit  aux  mu- 
sulmans: «  Vous  êtes  ignorants  et  malheureux;  les  chrétiens  ont 
le  bien-être  et  la   science  ;  imitez-les,  prenez  leurs  institutions, 
adoptez  leurs  mœurs  et  laissez  là  le  Koran.  »  C'était  se  heurter 
contre  un  invincible  obstacle.  Il  fallait  simplement  remonter  à  la 
source  de  Tislamisme,  dégager  Tesprit  du  Koran,  mettre  en  évi- 
dence les  préceptes  féconds,  montrer  leur  application  dans  This- 
toire  et  imposer  la  réforme  par  la  science,  au  nom  de  la  foi. 

Tousles  musulmans,  riches  ou  pauvres,  ignorants  ou  instruits, 
reconnaissent  que  leur  situation  actuelle  est  intolérable  et  qu'il 
faut  changer  de  système.  Ce  besoin  s'est  fait  jour  en  Perse,  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  à  la  suite  de  l'introduction  de  la  franc- 
maçonnerie.  Phénomène  singulier!  ce  fut  un  chrétien,  convaincu 
de  la  valeur  positive  de  l'islamisme  interprété  dans  un  sens  pro- 
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gressif,  qui  formula  le  plau  d'une  réforme  koranicfae,  compre- 
nant la  réforme  de  l'écriture,  et  qui  en  prêcha  l'adoption  dans 
les  mosquées.  Son  succès  fut  éclatant.  Le  schah  lui-même  voulut 
se  faire  initier;  mais,  comme  on  lui  insinua  des  craintes  pour  son 
pouvoir  et  pour  sa  personne,  il  exila  le  novateur. 

L'intervention  des  softas  dans  la  politique  de  Gonstantinople  et 
la  déposition  du  sultan  montrent  le  réveil  de  l'esprit  koranique.  Du 
Maroc  à  Calcutta,  les  populations  sont  profondément  humiliées  de 
leur  abaissement  et  de  leur  détresse  ;  partout  elles  cherchent  à 
s'unir  et  à  s'entendre  en  vue  d'un  meilleur  avenir.  Grâce  au  pèle- 
rinage de  la  Mecque,  qui  attire  chaque  année  un  grand  nombre 
d'hommes  de  toute  provenance  et  de  toute  condition,  l'islamisme 
effectue  un  mouvement  de  concentration  invisible  pour  les  esprits 
superficiels,  mais  très-notable  pour  les  observateurs  attentifs. 
Si  ce  mouvement  avait  la  fortune  de  rencontrer  une  direction 
géniale,  il  ne  tarderait  pas  à  forcer  l'attention  de  l'Europe  par 
l'imprévu  de  ses  résultats.  Sans  valeur  encore,  au  point  de  vue 
d'une  renaissance  scientifique,  il  a  déjà  pour  effet  d'accroître  le 
résistance  militaire.  On  peut  prévoir  le  cas  où  l'islamisme  tout 
entier  se  trouverait  sous  les  armes.  Aussi  les  généraux  serbes,  en 
déclarant  la  guerre  aux  Turcs  au  nom  de  la  Croix  dorée,  ont-ils 
commis,  sous  le  contrôle  de  l'Europe,  un  acte  de  folie  qui  tend  à  res- 
susciter l'époque  des  guerres  de  religion,  les  plus  terribles  de 
toutes. 

Au-dessus  des  peuples,  les  gouvernements  élaborent  des  pro- 
jets de  réformes;  malheureusement  ils  ne  sont  d'accord  ni  sur  le 
plan  ni  sur  les  moyens  d'exécution. 

Une  constitution  politique,  à  l'instar  de  l'Europe,  au  sein  d'une 
communauté  religieuse,  est  une  véritable  superfétation.  Lanéces- 
sité  de  satisfaire  les  populations  chrétiennes  de  l'empire  otto- 
man et  de  tenir  les  engagements  inscrits  dans  les  traités,  impose 
sans  doute  l'adoption  à'nn^nodus  vivendi  qui  traitera  tous  les  ha- 
bitants d'un  même  pays  sur  le  pied  d'une  complète  égahté.  Mais, 
après  avoir  trouvé  le  moyen  de  satisfaire  les  chrétiens,  on  n'aura 
rien  fait  pour  les  musulmans;  au  contraire^  on  aura  simplement 
renversé  l'équihbre  actuel  et  placé  dessous  ceux  qui  étaient  dessus. 
L'horrible  exploitation  dont  les  gouvernements  musulmans  ont  été 
l'objet  de  la  part  des  financiers  et  des  industriels  européens,  sous 
le  couvert  des  ambassades  et  des  consulats,  s'attaquera  directe- 
ment à  des  populations  ignorantes,  incapables  de  soutenir  la  lutte 
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pour  Texistence  à  armes  inégales  ;  ainsi  les  oppresseurs  d'aujour- 
d'hui seront  demain  des  opprimés. 

Ce  danger  n'existerait  pas  si,  au  lieu  de  gaspiller  la  fortune  pu- 
blique en  achats  de  vaisseaux  cuirassés  et  autres  engins,  dont  on 
ne  sait  pas  tirer  parti  et  qu'on  a  peine  à  entretenir,  on  avait, 
conformément  au  précepte  du  Koran,  cherché  la  science  jusqu'en 
Chine,  et  déversé  sur  les  populations  musulmanes,  si  avides  de 
savoir,  les  sources  mêmes  du  progrès.  Mais  Turgence  du  péril 
commande  les  énergiques  résolutions.  En  accordant  aux  chrétiens 
les  garanties  qu'ils  réclament  en  toute  justice  et  que,  d'ailleurs,  il 
est  impossible  de  leur  refuser,  les  gouvernements  musulmans 
gagneront  le  temps  nécessaire  pour  introduire  dans  leur  propre 
constitution  les  réformes  qu'elle  comporteetretremper l'islamisme 
dans  la  science.  Cette  tâche  est  plus  facile  que  lorsqu'il  s'agissait 
pour  le  sultan  Mahmoud  et  Mohammed-Ali  d'Egypte  d'adopter  le 
système  militaire  européen  ;  elle  est  infiniment  moins  coûteuse 
et  a  l'avantage  d'être  productive.  Autrefois  la  routine  toute- 
puissante  opposait  à  l'expansion  du  progrès  les  mamelouks  et  les 
janissaires.  Ces  obstacles  ont  disparu.  Aujourd'hui  les  populations 
musulmanes  brûlent  de  Tenvie  de  s'instruire  dans  les  sciences 
positives.  Une  école  libre,  ouverte  au  Caire,  il  y  a  trois  ans,  fat 
prise  d'assaut  par  les  élèves  ;  comme  il  n'y  avait  que  trois  cents 
places  et  que  personne  ne  voulut  se  retirer,  on  les  admit  tous  :  il 
y  en  avait  sept  cents  !  Le  même  fait  se  renouvela  lorsque  le  vice- 
roi  décréta  l'ouverture  d'une  école  de  filles.  C'était  la  première  en 
territoire  musulman  et  l'on  pouvait  craindre  un  échec.  Dès  le  pre- 
mier jour,  le  nombre  des  inscriptions  fut  le  triple  du  nombre  de 
places.  Il  convenait  de  noter  ces  détails  bien  plus  importants, 
aux  yeux  du  philosophe,  qu'une  série  de  batailles.  L'instruction, 
celle  de  la  femme  surtout,  résoudra  définitivement  la  question 
d'Orient,  insoluble  par  les  rivalités  diplomatiques  et  la  force  des 
armes,  en  appelant  au  partage  de  la  science  moderne  deux  conti- 
nents déshérités.  L'armée  de  la  science  est  toute  prête. 

Des  centaines  de  milliers  de  softas,  qui  usent  leur  vie  dans  les 
mosquées  à  des  études  sans  but  et  sans  valeur  pratique  —  la  seule 
mosquée  d'El-Azar  au  Caire  en  compte  plus  de  dix  mille  avec  qua- 
tre cents  professeurs — se  précipiteront  à  la  conquête  de  la  science, 
dès  qu'on  leur  dira  que  la  foi  le  commande  et  qu'en  cessant  d'être 
savants  ils  ont  cessé  d'être  musulmans. 

Spéculer  sur  le  problème  oriental  sans  tenir  compte  de  l'isla- 
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misme,  peut  convenir  à  l^empirisme  politique,  mais  non  à  la  phi- 
losophie positive.  L^histoire  enseigne  que  les  religions  les  plus 
arriérées  ne  disparaissent  qu'après  avoir  démontré  leur  radicale  in- 
compatibihté  avec  la  loi  du  progrès  humain.  S'il  s'agissait  de  pro- 
nostiquer l'avenir  des  deux  systèmes  rehgieux  dominants ,  le 
plus  élastique,  le  plus  complaisant,  celui  qui  est  doué  d'une  perfec- 
tibilité organique  sans  limites  déterminées  aurait  certainement 
l'avantage  sur  celui  dont  Texistence  n'a  été  prolongée  que  grâce  à 
des  artifices  incessamment  renouvelés  par  des  hommes  d'un  génie 
profond  avec  toutes  les  ressources  delà  diplomatie  et  de  la  force. 

Tant  qu'un  système  religieux  continue  à  grouper  des  miUions 
d'hommes  dans  une  même  foi  et  dans  une  même  pratique,  en  vertu 
d'un  mouvement  spontané  des  consciences  et  sans  nulle  coercition, 
on  peut  tenir  pour  certain  que  Theure  de  sa  mort  n'a  point  sonné. 
Les  religions  viables  ont,  comme  la  nature,  des  alternatives  de  re- 
cueillement et  de  travail,  La  terre  est  couverte  de  neige,  elle  sem- 
ble impuissante  et  stérile,  mais  vienne  le  soleil,  et  la  neige  dispa- 
raît, et  la  moisson  éclate  de  mille  germes  endormis. 

Tel  est  l'état  de  Tislamisme.  Aucune  cause  organique,  aucun 
précepte  du  Koran,  aucun  non possionus  dogmatique  ne  s'oppo- 
sent aune  nouvelle  évolution,  à  une  renaissance  musulmane  sous 
les  auspices  de  la  science.  Au  contraire,  tout  semble  favorable  au 
progrès  :  l'intérêt  des  gouvernements  et  des  peuples,  les  exigences 
delà  politique  générale  et  la  loi  delà  concurrence  vitale. 

La  philosophie  positive,  en  s'élevant  au-dessus  des  complications 
présentes,  en  faisant  abstraction  de  tous  les  préjugés  qui  obscur- 
cissent le  jugement  du  vulgaire,  prévoit  de  grands  changements 
politiques,  parce  qu'elle  prévoit  de  grands  changement^  dans  les 
opinions  des  hommes,  grâce  au  progrès  incessant  du  savoir  posi- 
tif; et  elle  n'exclut  pas  du  cercle  de  ses  prévisions  Ta  venir  mu- 
sulman. 

Ch.  Mismer. 
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Le  parti  républicain  s'est  laissé  enseigner  par  l'expérience,  par 
Texamen  des  situations  et  par  certaines  notions  positives  qui 
commencent  à  se  faire  jour.  C'est  un  événement  considérable. 

Ce  parti  provient,  à  travers  les  révolutions  de  1830  et  de  1848, 
de  la  grande  commotion  de  la  fin  du  xviii®  siècle.  A  ce  moment, 
ce  qui  prévalait  surtout  c^étaient  des  idées  métaphysiques  sur 
rétat  social,  des  inspirations  anarchiques  de  J.-J.  Rousseau  et  des 
souvenirs  gréco-romains.  Tout  cela  formait  un  enseignement  fort 
hétérogène,  discordant  en  lui-même  et  incapable  de  donner  des 
bases  solides  au  nouvel  édifice,  qui  dura  peu.  La  république,  ins- 
table comme  l'avait  été,  pour  des  raisons  d'ordre  théologique, 
mais  analogues,  son  aînée  la  république  d'Angleterre,  pouvait 
avoir  la  chance  d'être  supplantée  par  un  Cromwell,  grand  politi- 
que et  promoteur  de  la  grandeur  de  son  pays  ;  elle  eut  le  malheur 
de  l'être  par  un  Bonaparte,  qui  l'imphqua  en  des  guerres  sans  fin, 
perdit  la  France  et  fut  la  plus  mauvaise  des  solutions. 

Les  révolutions  de  1830  et  de  1848  remirent  la  république  eu 
mesure  de  disputer  le  terrain  aux  monarchies.  Mais  des  révolu- 
tions ne  sont  pas  une  bonne  école  ;  celles-là  développèrent  les 
impulsions  mal  informées,  donnèrent  issue  aux  conceptions  t,uij- 
jectives.  et  ne  tinrent  compte  ni  de  l'histoire  ni  de  l'expérience 
La  république  disparut  sous  la  main  d'un  autre  Bonaparte  qui, 
lui,  acheva  l'œuvre  du  premier  et  précipita  la  France  dgius  un 
abîme  pire  que  celui  de  1814  et  de  1815. 
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Pour  la  troisième  fois,  la  république  a  reparu,  mais  en  des  con- 
ditions qui  ont  fait  réfléchir  :  un  désastre  qui  a  failli  entraîner 
Panéantissement  de  la  France^  à  réparer  ;  des  charges  budgétaires 
énormes  qui  ont  obligé  à  considérer  de  près  la  fortune  publique; 
un  peuple  meurtri  qui  a  besoin  de  repos  et  de  recueillement; 
trois  monarchies  qui,  s'alliant  pour  nuire  et  ne  pouvant  s^enten- 
dre  pour  servir,  encombrent  le  terrain;  enfin  un  parti  clérical 
qui,  bruyamment,  menaçait  l'ItaKe  comme  si  nous  n'avions  pas 
assez  de  dangers  extérieurs,  et  qui,  non  moins  bruyamment, 
attaque  la  société  moderne  et  ses  plus  chères  institutions. 

Dans  une  pareille  situation,  il  importait,  sous  peine  de  périr  de 
nouveau,  de  chercher  un  compromis  républicain,  auquel  on 
n'avait  aucunement  songé  en  1793  et  en  1848,  époques  où  l'on  se 
crut  maître  des  choses  politiques  et  sociales  au  point  de  remanier 
la  société.  La  France  est  un  vieux  pays  monarchique  secoué  pen- 
dant quatre-vingts  ans  par  la  révolution,  éprouvé  par  les  revers 
les  plus  rudes,  régi  par  le  suffrage  universel^  attaché  au  drapeau 
tricolore  comme  symbole,  catholique  en  majorité,  mais  d'un 
catholicisme  anti-clérical^  sans  compter  la  tiédeur  théologique  et 
la  libre  pensée  qui  se  sont  emparées  de  très-nombreuses  intelli- 
gences et  de  masses  populaires. 

Voilà  le  terrain  sur  lequel  il  a  fallu  fonder  la  république.  Si,  au 
miheu  d'éléments  si  disparates  et  si  prêts  à  se  dissocier^  le 
parti  républicain  avait  recouru  aux  violences  de  1793,  aux  turbu- 
lences de  1830,  aux  motions  socialistes  de  1848  (c'était  là  sa  tra- 
dition), il  eût  suscité  de  périlleuses  inquiétudes  parmi  ceux  (et 
c'est  la  masse)  qui  ne  veulent  pas  être  entraînés  brusquement  vers 
l'avenir.  La  monarchie  aurait  bénéficié  de  la  faute  commise. 
La  quelle  des  trois  monarchies,  et  comment?  Je  ne  sais  ;  et  cette 
incertitude  même  fait  toucher  du  doigt  à  quels  périls  une  fausse 
manœuvre  du  parti   républicain  eût   laissé  la  France  exposée. 

Sans  se  perdre  dans  le  chaos  des  vues,  des  conceptions,  des 
aspirations  disparates  que  suscite  Peff'ervescence  politique  en  temps 
de  mutations,  le  parti  répubhcain  accepta  la  république  que  d'au- 
tres que  des  républicains  lui  offrirent  de  continuer.  Continuer, 
notez  bien  cette  circonstance  :  elle  est  capitale;  car,  par  là,  il  coupa 
court  aux  tentatives  monarchiques,  qui,  elles,  n'acceptant  point 
ce  qui  est,  songent  non  à  le  continuer,  mais  à  le  bouleverser. 

Ce  qui  est,  c'est  la  forme  républicaine^  le  ferme  maintien  de 
l'ordre,  la  stabiUté  du  gouvernement,  les  avantages  qui  en  pro- 
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viennent,  et  une  grande  liberté,  gage  du  mouvement  progressif, 
sans  lequel  l'ordre  lui-même  deviendrait  un  danger. 

Le  slatu  quo,  car  c'en  est  un,  est  satisfaisant.  Le  parti  républi- 
cain n'est  point  homogène  ;  s'il  avait  demandé  plus,  il  se  serait 
divisé  sur  ce  plus ,  envisagé  diversement  suivant  les  esprits. 
Le  parti  républicain  n'est  pas  toute  la  nation;  et  avec  ce  plus  il 
aurait  risqué  de  se  séparer  de  cette  masse  énorme  qui  n'est  atta- 
chée à  aucune  monarchie,  qui  veut  la  stcibilité  et  une  certaine 
somme  de  liberté,  et  qui  vient  à'iui  avec  une  confiance  croissante. 
Divins  un  pays  de  suffrage  universel,  cela  est  de  bien  grande  im- 
portance. 

S'il  avait  été  assez  infatué  de  ses  traditions,  de  ses  passions,  de 
ses  propres  conceptions  pour  rejeter  loin  de  lui  l'occasion  qui  se 
présenta  et  les  offres  qu'on  lui  fit,  il  aurait  exposé  la  France  à  la 
chance  la  plus  dangereuse.  Trois  hypothèses,  trois  possibilités 
étaient  en  présence  :  la  restauration  de  M.  le  comte  de  Ghambord, 
celle  des  Bonapartes,  le  triomphe  du  cléricalisme,  égal  allié,  sui- 
vant son  intérêt,  de  la  légitimité  ou  du  césarisme.  Dans  chacune 
de  ces  hypothèses,  que  de  menaces  de  conflits  intérieurs  et  exté- 
rieurs !  Le  gros  du  pays  est  content  d'y  avoir  échappé,  et  sait  gré 
au  parti  républicain  de  sa  sagesse  et  de  sa  décision. 

En  cette  occurence,  le  parti  républicain  a  été  comparable  à  un 
homme  d'Etat  qui  juge  une  situation,  agit  au  moment  décisif  et 
détermine  la  marche  des  choses  vers  un  but  voulu.  C'est  une 
transaction  ;  qui  le  nie?  Mais,  s'il  est  vrai  que,  dans  la  vie  privée, 
une  transaction  médiocre  vaut  mieux  que  le  meilleur  procès,  à 
combien  plus  forte  raison  doit-on  le  dire  d'une  transaction  poh- 
tique  qui  met  fin  au  fatigant  procès  des  compétitions  monar- 
chiques, et  qui,  cela  n'est  pas  médiocre,  assure  le  présent  ! 

Les  royalistes  ont  eu  l'aperception  d'une  conduite  analogue, 
quand,  en  1873,  ils  firent  la  fusion.  La  combinaison  ne  manquait 
ni  d'habileté,  ni  de  chances.  On  offrait  à  la  France  un  gouverne- 
ment défini,  son  antique  royauté  qui  renouait  l'histoire,  et  le  dra- 
peau tricolore  symbole  des  choses  nouvelles.  J'ignore  ce  qui  serait 
advenu  si  cet  établissement  monarchique  avait  pu  être  mis  à  exé- 
cution, comme  l'a  été  un  peu  plus  tard  l'établissement  répubhcain. 
Toujours  est-il  qu'il  a  été  empêché  de  se  produire  justement  parce 
que  le  parti  légitimiste,  dans  la  personne  de  M.  le  comte  de  Gham- 
bord, s'est  montré  intraitable,  et  n'a  pas  voulu  accepter  la  tran- 
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saction  offerte .  Les  républicains  n'auraient  pas  mieux  réussi  s'ils 
avaient  aussi  peu  transigé  en  sens  inverse. 

La  philosophie  positive,  je  le  pense  du  moins,  n'a  pas  été  sans 
une  certaine  influence  sur  ce  mode  de  solution.  Elle  a  recommandé 
instamment  depuis  plusieurs  années,  de  prendre  en  considération 
l'histoire  d'un  peuple  et  ses  antécédents,  la  lenteur  des  modifica- 
tions de  l'esprit  public,  le  danger  des  conceptions  métaphysiques 
et  absolues  dans  les  questions  sociales,  la  nature  relative  de  ces 
questions  toujours  subordonnées  aux  temps  et  aux  lieux,  la  né- 
cessité de  s'attacher  à  ce  qui  comporte  une  solution  prochaine,  en 
un  mot  un  ensemble  de  doctrines  qui  montrent  qu^'il  est  plus  sûr 
et  partant  plus  habile  de  se  fier  au  mouvement  spontané  d'une 
société  en  le  dirigeant,  que  de  suivre  des  vues  rationnelles,  quel- 
que plausibles  qu'elles  paraissent.  Ces  notions,  qui  émanent  de 
la  sociologie,  ont  peut-être  fait  impression  sur  quelques  esprits 
et  les  ont  aidés  à  se  soumettre  aux  circonstances,  pour  tirer  des 
circonstances  un  résultat  qui  satisfît  à  la  situation. 

Et  l'avenir  ?  L'avenir  n'est  dans  les  mains  de  personne.  Alors 
que  la  France  était  intacte  et  puissante,  M.  Guizot  disait,  cette  fois 
avec  la  clairvoyance  d'un  véritable  homme  d'Etat  :  je  ne  crains  que 
le  dedans,  je  ne  crains  pas  le  dehors.  Aujourd'hui  que  la  France 
est  faible  et  mutilée,  ce  dire  se  retourne  avec  non  moins  de 
vérité  :  le  dedans  est  peu  à  craindre,  le  dehors  Test  beaucoup.  Je 
ne  me  lasse  pas  de  rappeler  cette  situation,  parce  que  tous  les 
partis  sont  disposés  à  l'oublier.  Au  reste,  la  préoccupation  exté- 
rieure n'est  pas  particulière  à  la  France  ;  elle  se  fait  sentir  à  tout 
le  continent.  L'Allemagne  songe  à  tant  de  Germains  qu'elle  n'a  pu 
encore  rassembler  en  son  giron,  la  Russie  aux  Slaves  disséminés 
dans  l'empire  turc,  l'Italie  à  toute  sorte  d'ItaUens  qui  appartiennent 
à  l'Autriche  et  à  la  France,  et  pour  lesquels,  disent  les  journaux 
autrichiens,  mauvaises  langues,  elle  fait  la  cour  à  l'Allemagne  et 
à  la  Russie. 

Pour  nous,  c'est  en  vaincus  que  nous  songeons  au  dehors  et  à 
ses  complications.  Aussi  l'avènement  de  la  répubhque,  qui  aurait 
(^té  un  grave  événement  si  la  France  avait  gardé  son  intégrité  et 
son  prestige,  a  passé  comme  une  mutation  indifférente  au  milieu 
des  nouveaux  intérêts  et  des  nouvelles  ambitions.  Tant  mieux  pour 
nous,  et  profltons-en. 

Je  ne  me  hasarderai  pas  à  rien  exprimer  sur  la  crise  orientale, 
qui  inquiète  si  vivement  l'Europe.  La  paix  nous  étant  particulière- 
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ment  salutaire,  nous  souhaitons  que  cette  crise  se  termine  pacifi- 
quement et  nous  y  contribuerons  autant  qu'il  est  en  nous,  par  le 
plus  complet  et  le  plus  désintéressé  bon  vouloir;  mais  nous  ne  de- 
vons y  risquer  ni  un  sou  ni  un  homme.  Sans  doute,  si  l'orage 
devait  éclater,  on  ne  saurait  dire  jusqu'où  il  porterait  ses  ravages. 
En  attendant  il  est  loin  de  nous;  d'autres  que  nous  sont  impliqués 
dans  les  compétitions  qui  s'élèveraient,  si  l'on  ouvrait  de  vive 
force  et  avant  décès  constaté^  la  succession  de  Tempire  turc,  et 
nous  devons  toujours  nous  souvenir  qu'avoir  perdu  deux  provinces 
et  cinq  milliards  est  beaucoup  trop^  et  que  recommencer  seraitune 
ruine déânive,  et,  comme  celle  delà  Pologne,  sans  espoir. 

Du  dehors  périlleux  et  incertain  je  reviens  au  dedans  plus  rassu- 
rant et  dont  la  bonne  tenue  est  capable  de  conjurer  bien  des  périls 
extérieurs,  je  reviens  à  notre  avenir.  La  première  condition  pour 
avoir  un  bon  avenir  est  d'avoir  un  bon  présent  ;  et  cette  condition, 
la  république  la  remplit  suffisamment  au  gré  du  pays,  qui  en  té- 
moigne par  ses  élections^,  par  la  sécurité  de  son  travail,  par  le 
taux  élevé  de  la  fortune  pubhque  et  par  la  puissance  de  son 
épargne. 

La  préparation  de  cet  avenir  comporte  un  travail  négatif  et  un 
travail  positif. 

J'appelle  travail  négatif  celui  qui  a  pour  but  de  s'opposer  aux 
monarchies  et  au  parti  clérical.  C'est  une  besogne,  improductive 
sans  doute,  mais  fort  nécessaire  pourtant. 

Dans  notre  défense  contre  les  monarchies,  nous  sommes  se- 
condés par  une  circonstance  fortuite  mais  éminemment  favorable  : 
elles  sont  trois.  Ne  s'accordant  que  pour  attaquer  la  république, 
elles  se  jalousent  et  se  combattent  avec  acharnement;  car  le 
triomphe  de  Tune  serait  le  désespoir  de  l'autre.  Eu  cet  état,  il  fau- 
drait que  la  république  commît  de  bien  grosses  fautes  pour  donner 
ouverture  au  succès  de  Tune  des  trois  compétitions,  succès  qui 
serait  une  révolution  ou  légitimiste  ou  césarienne.  Que  dites-vous, 
gens  qui  travaillez,  que  dites-vous  de  la  perspective  d^me  révo- 
lution en  notre  situation?  Le  tiire  de  conservateurs  que  prend  la 
coalition  des  monarchistes,  des  impériahstes  et  des  cléricaux  est 
un  mensonge.  Aucun  vrai  parti  conservateur  ne  travaille  à  ren- 
verser le  gouvernement  établi  ;  voyez  TAngleterre  et  les  Etats- 
Unis.  Chez  nous  le  triple  parti  qui  se  donne  ce  nom  ne  songe 
qu'à  un  bouleversement  ;  ses  tentatives  incessantes  jurent  smgu- 
lièrement  avec  le  masque  dont  il  s'est  affublé. 
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La  lutte  avec  le  parti  clérical  est  sérieuse,  non-seulement  parce 
qu'il  a  pour  lui  le  clergé,  l'autorité  pontificale  et,  grâce  à  une 
hiérarchie  bien  disciplinée,  beaucoup  d'argent  qu'il  obtient  des 
fidèles,  mais  aussi  parce  qu'il  est  l'allié  de  tous  les  partis  poli- 
tiques qui  cherchent  à  renverser  la  répubhque,  leur  empruntant 
et  leur  donnant  des  forces.  Je  l'ai  déjà  dit  et  je  le  répète,  il  faut 
bien  distinguer  en  France  les  catholiques  et  les  cléricaux.  Qu'y 
a-t-il  qui  établisse  mieux  cette  distinction  que  le  suffrage  uni- 
versel, qui,  composé  en  majorité  de  cathohques,  n'accorde  qu'une 
infime  minorité  à  ce  parti  si  bruyant  ?  Le  suffrage  universel  est 
notre  grand  défenseur  contre  le  parti  clérical. 

Aux  catholiques  comme  aux  autres  citoyens^,  au  grand  nombre 
comme  au  petit  nombre,  le  gouvernement  doit  assurer  la  sécurité 
et  la  liberté  de  leurs  croyances  rehgieuses  et  de  leurs  opinions 
philosophiques.  Cela  va  sans  dire  ;  mais  un  corps  puissant,  sa- 
larié par  l'État  et  animé  de  la  plus  violente  hostihté  contre  l'esprit 
même  et  l'essence  de  nos  institutions,  a  besoin  d'être  surveillé 
avec  vigilance.  La  vigilance  suffira;  car  le  cléricahsme,  qui, 
dans  ses  entreprises  contre  la  société  moderne,  a  plusieurs  côtés 
faibles,  en  a  un  faible  particulièrement  :  il  fait  des  miracles.  Le 
miracle  est  le  signe  manifeste  de  l'infériorité  présente  et  future, 
'^'^oyez  plutôt.  Pendant  qu'à  Lourdes  et  ailleurs  pullulent  les 
visions  et  les  miraculés,  à  un  autre  bout  du  monde,  à  Médine,  le 
fondateur  de  rislamisme,  Mahomet,  est  apparu  en  plein  jour  de- 
vant les  yeux  du  gardien  de  son  tombeau.  Pour  les  cléricaux,  le 
miracle  de  Médine  ne  vaut  rien  ;  pour  les  musulmans,  celui  de 
Lourdes  ne  vaut  pas  mieux  :  et  pour  les  gens  sensés,  les  miracles 
des  uns  valent  les  miracles  des  autres. 

Le  travail  positif,  plus  important  et  plus  utile,  est  tracé  pour 
longtemps. 

Réorganiser  les  finances,  l'armée  et  l'éducation,  voilà  la  tâche 
du  gouvernement  et  des  chambres.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
jour. 

Les  politiques,  les  publicistes,  la  presse  ont  à  travailler  sans 
limite,  pour  améliorer  graduellement  notre  régime  issu  de  tant 
de  régimes  différents  ou  contradictoires. 

Les  ouvriers  ont  déjà  commencé,,  ils  viennent  d'examiner  dans 
un  congrès  les  questions  sociales  à  leur  point  de  vue.  Ils  conti- 
nueront. 

Quant  à  nous,  disciples  de  la  philosopliie  positive,  notre  rôle  est 
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tracé  :  insister  sans  relâche  sur  Tinfluence  sociale  de  la  science 
généralisée.  C'est  par  elle  qu'on  peut  le  plus  efficacement  aug- 
menter la  puissance  et  les  convictions  de  cet  esprit  moderne  qui, 
aimant  la  tolérance,  la  justice  et  la  liberté,  se  persuade  de  plus 
en  plus  qu'il  faut  demander  à  de  tout  autres  sources  que  la  théo- 
logie et  la  métaphysique^  les  forces  qui  secondent  les  sociétés 
dans  leur  évolution. 

Voilà  de  la  grande  et  utile  besogne  pour  l'avenir  immédiat  de 
la  république.  La  guerre  seule  empêcherait  qu'on  ne  s'y  consa- 
crât et  qu'on  ne  la  menât  à  bien.  Aussi  la  paix  est  à  la  fois  le  pre- 
mier de  nos  biens  et  le  premier  de  nos  désirs. 


É.    LiTTRÉ. 
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La  nature  même  de  notre  publication  destinée  surtout  aux  ques- 
tions de  science  générale,  et  notre  périodicité  restreinte  nous 
empêchent  de  nous  tenir  au  courant  des  événements  sociaux  qui 
se  succèdent  de  nos  jours  avec  une  singulière  rapidité.  Mais  il  est 
des  faits  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  qui  s'imposent  à 
notre  examen  parce  qu^'ils  caractérisent  la  marche  de  la  civilisa- 
tion moderne. 

Le  Congrès  ouvrier  est  un  de  ces  faits  considérables  sur  les- 
quels notre  Revue  est  tenue  dédire  son  opinion.  Non  pas  qu'une 
réunion  de  400  délégués  de  la  province  ou  de  Paris  puisse  trans- 
former rétat  économique  d'un  pays,  non  pas  même  que  des  réso- 
lutions votées  il  résulte  des  conséquences  pratiques  immédiates  ou 
prochaines,  mais  le  «  problème  social  »  prend  une  autre  tournure 
et  la  lutte  entre  le  capital  et  le  travail  revêt  une  nouvelle  forme. 
L'attention  soutenue  prêtée  par  la  presse  de  toutes  les  couleurs 
et  par  le  public  de  toutes  les  opinions,  à  ce  qui  se  disait  dans  la 
modeste  salle  de  la  rue  d'Arras,  suftit  pour  démontrer  qu'on  s'est 
trouvé  eu  présence  de  quelque  chose  de  nouveau  et  d'inattendu, 
de  quelque  chose  de  plus  important  que  ces  congrès  annuels  de 
l'Internationale  qui  effrayaient  tant  les  uns,  enthousiasmaient  tant 
les  autres,  maison  définitive  n'intéressaient  personne. 

On  se  rappelle  ce  qu'étaient  ces  réunions  internationales  qui  al- 
laient de  pays  en  pays  chercher  un  endroit  pour  produire  les  théo- 
ries sociales  souvent  les  [)lus  étranges.  Elles  étaient  composées  en 
majeure  partie  douv^riers  devenus  depuis  longtemps  journahstes  et 
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de  journalistes  qui  se  faisaient  passer  pour  des  ouvriers,  afin  d'avoir 
là  une  occasion  de  dévelojiper  leurs  idées  particulières  sur  la  «  ques- 
tion sociale  ».  Ces  congrès  ne  pouvaient  aboutir,  parce  qu'ils  tra- 
vaillaient dans  le  vide,  et,  au  (ait,  ils  n'ont  abouti  à  rien.  L'Interna- 
tionale elle  même,  cet  épouvantail  dont  les  gouvernements  se  sont 
si  bien  servis  auprès  des  peureux  et  des  naïfs,  ne  pouvait  vivre, 
parce  qu'elle  n'avait  aucune  base  sérieuse  et  aucun  objectif  réel, 
et  elle  n'a  pas  vécu.  Gomme  l'Icarie,  le  Texas,  Ménilmontant,  l'In- 
ternationale était  une  entreprise  chimérique.  Elle  avait  elle  aussi, 
la  prétention  de  bouleverser  la  société  et  de  la  reconstruire  de 
fond  en  comble  à  sa  manière,  d'après  un  plan  déterminé  à  Tavance, 
sans  s'apercevoir  que  la  société  ne  se  reconstruit  pas,  qu'elle  se 
modifie  lentement  et  graduellement  suivant  des  lois  fixes  et  im- 
muables. Si  du  moins  Tassociation  internationale  avait  essayé  de 
découvrir  et  de  déterminer  ces  lois  1  mais  elle  se  contentait  de 
traduire  ses  aspirations  en  formules  qu'elle  croyait  infaillibles  et 
qu'elle  se  proposait  d'imposer  par  la  force  à  la  civilisation  euro- 
péenne. C'était  ce  qu'on  peut  appeler  la  période  métaphysique 
de  la  question  ouvrière  ;  commencée  par  les  Saint-Simoniens,  elle 
a  fini  au  congrès  de  La  Haye,  le  jour  où  Tlnternationale,  déjà 
frappée  au  cœur  par  la  guerre  de  1870-1871,  se  fractionna  en 
petites  coteries,  s'émietta  et  disparut  définitivement  de  la  scène. 

Dans  cette  voie  on  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin,  on  était  acculé 
je  ne  dirai  pas  à  l'absurde,  car  je  ne  veux  employer  aucun  mot 
qui  puisse  froisser  des  hommes  qui,  somme  toute,  ont  cru  faire 
leur  devoir  et  ont  souâ'ert  pour  leur  conviction,  mais  à  l'impossible. 
L'impossible,  cet  implacable  ennemi  de  toutes  les  théories  ima- 
ginaires, se  dressait,  en  eff'et,  partout  devant  l'œuvre  de  l'In- 
ternationale. Pour  vaincre  les  résistances  qu'elle  rencontrait, 
pour  apphquer  à  la  pratique  ses  programmes,  elle  avait  besoin 
de  moyens  violents,  et  ces  moyens  lui  manquaient  complètement  ; 
il  lui  fallait  la  force  pour  triompher  et  c'est  Justement  la  force  qui 
lui  faisait  défaut,  puisqu'elle  ne  représentait  que  la  minorité 
désarmée  devant  la  formidable  coahtion  de  la  majorité.  Le  bon 
sens  de  la  classe  ouvrière  comprit  très  bien  cette  situation.  L'ex- 
périence avait  prononcé  —  etc  eux-là  seuls  qui  sont  dominés  par  les 
préjugés  et  les  partis  pris  se  refusent  aux  enseignements  de  Tex- 
périence  —  le  prolétariat  chercha  donc  une  autre  direction  et  le 
congrès  de  Paris  de  cette  année  est  le  premier  résultat  de  ces 
recherches. 
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C'est  une  ère  nouvelle,  l'ère  de  la   période  positive    qui  com- 
mence. Ici  il  faut  s'entendre  et  sur  les   mots  et  sur  les    choses. 
Je  ne  prétends  nullement  que  la  science  soit  pour  quelque  chose 
dans  cette  transformation;  je  ne  prétends  pas  non  plus  que  la 
réunion  de  la  rue  d'Arras  ait  eu  pour  base  de  ses  discussions  une 
systématisation  précise  du  savoir,  ou  qu'elle  ait  accepté  une  frac- 
tion quelconque  de  la  philosophie  positive  ;  je  constate  même  sans 
étonnement,  quoique  non  sans  regrets,  que  le  mot  positivisme  y  a 
été  assez  durement  traité.    Ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  des 
hommes  occupés  au  travail  manuel,  écrasés  jusqu'à  ce  jour  dans 
la  lutte  contre  la  suprématie  du  capital,  ayant  à  se  plaindre  de  la 
situation  économique,  telle  que  les  lois  et  les  moeurs  Tout  faite, 
abandonnent  les  récriminations   stériles,  les  utopies  illusoires  et 
commencent  à  étudier  les  détails  pratiques  de  leur  situation  pour 
y  chercher  un  remède  efflcace.  C'est  ce  que  j'appelle  l'avènement 
de  la  méthode  positive.  Tout  n'est  pas  science,  tout  n'est  pas  phi- 
losophie en  ce  monde  ;  même  sous  le  régime  scientifique,  il  reste 
une  large  part  à  la  pratique,  c'est-à-dire  à  ce  maniement  des  faits 
individuels  et  sociaux  qui,  volontairement  ou  involontairement, 
sciemment  ou  insciemment,  s'appuient  sur  la  connaissance  de  la 
réalité.  Les  questions  sociales  appartiennent  à  ce  grand  domaine 
de  la  pratique.  Sans  doute,  par  un  de  leurs  côtés,  elles  font  partie 
intégrante  de  la  science  ;   sans  doute  elles  sont  soumises,  commie 
tout  ce  qui  a  une  existence  réelle,  à  des  lois  certaines  et  inéluc- 
tables; mais  ce  n'est  pas  par  ce  côté  abstrait,  encore  absolument 
dans  l'ombre,  qu'elles  peuvent  intéresser  le  prolétariat.  S'il  avait 
fallu  attendre  les  résultats  précis  de  la  science  pour  améhorer  le 
bien-être  des  hommes,  ce  grand  but  de  la   civihsation,  nous  en 
serions  encore  à  l'esclavage,  sinon  à  l'anthropophagie,  nous  n'au- 
rions pas  même  les  serfs  du  moyen-âge,  encore  moins  les  paysans 
propriétaires  et  les  ouvriers   affranchis.   Comment  ces    progrès 
se  sont-ils  accomplis  ?  Lentement,  péniblement,  il  est  vrai,  mais 
toujours  par  l'accroissement  du  savoir,  le  développement  de  la 
morale,  la  naissance  de  besoins  nouveaux  qui  se  satisfaisaient  dès 
qu'ils  parvenaient  à  revêtir  une  forme  concrète,  positive.  Bien  des 
rêveurs  généreux  parlaient  de  l'abolition  de  l'esclavage  long- 
temps avant  l'avènement  de  la  féodalité,  bien  des  esprits  protes- 
taient au  nom  de  la  justice  contre  les  horreurs  du  servage  long- 
temps avant  le  formidable  ébranlement  de  1789  ;   pourtant  toutes 
ces  voix,  parfois  éloquentes   et  convaincues,  se  perdaient  sans 
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éveiller  un  écho,  surtout  sans  produire  un  résultat,  parce  qu'elles 
formulaient  des  aspirations  vagues,  des  vues  de  l'esprit.  Les  ré- 
formes utiles,  sérieuses  n'ont  commencé  que  lorsque  ces  idées 
théoriques  se  furent  transformées  en  exigences  positives.  C'est 
ainsi  que  procède  toujours  le  progrès  dans  l'ordre  des  phénomènes 
de  la  vie  sociale  :  on  se  plaint  d'abord  du  mal,  c'est  la  période  de 
la  critique;  on  lui  cherche  ensuite  un  remède  dans  des  vues  plus 
ou  moins  justes  de  l'esprit,  c'est  la  période  des  solutions  méta- 
physiques ;  on  trouve  enfin  dans  la  situation  elle-même  les  élé- 
ments, non  du  bien  absolu,  idéal,  mais  d'une  amélioration  notable 
qui  contente  les  intérêts  de  tous  jusqu'au  jour  où,  de  nouveaux  be- 
soins créant  un  nouveau  problème,  un  nouveau  progrès  devient 
nécessaire,  c'est  la  période  organique,  la  période  positive.  Toutes 
les  misères  sociales  ont  passé  par  ces  trois  phases  avant  de  dis- 
paraître définitivement;  les  réformes  accomplies  n'étaient  nulle- 
ment scientifiques,  elles  étaient,  au  contraire,  essentiellement  em- 
piriques et  palliatives,  mais  elles  avaient  l'avantage  immense 
d'améhorerle  bien-être  et  de  permettre  la  marche  en  avant. 

A  ce  point  de  vue,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer 
pour  juger  sainement  les  choses,  je  dis  que  le  congrès  ouvrier  de 
Paris  a  une  grande  portée;  il  nous  a  montré  que  la  question 
était  entrée  dans  sa  dernière  phase  d'élaboration  et  que  la  solution 
était  proche.  Cela  ne  veut  pas  dire  du  tout  que  le  congrès,  dans 
ses  discours,  dans  ses  rapports  et  dans  ses  votes,  ait  eu  un  carac- 
tère vraiment  positif,  qu'il  ait  même  compris  les  conditions 
auxquelles  il  pouvait  le  devenir  ;  il  a  été  plus  d'une  fois  dominé 
parla  métaphysique,  c'est-à-dire  par  ces  idées  qui  planent  au- 
dessus  de  la  réaUté  et  visent  un  but  inaccessible  parce  qu'il  est 
imaginaire  —  c'est  un  reproche  grave  qu'on  est  en  droit  de  lui 
adresser.  Je  sais  bien  qu'une  première  tentative  ne  saurait  jamais 
être  satisfaisante,  que  l'expérience  corrige  les  travers  et  indique 
la  bonne  route;  mais  il  importe  d'éviter,  si  on  le  peut,  les  tâton- 
nements inutiles  et  les  pertes  de  temps  qui  ne  profitent  à  per- 
sonne. Or,  ces  tâtonnements  et  ces  pertes  de  temps  peuvent  être 
très-facilement  évités,  si  les  délégués  ouvriers  veulent  com- 
prendre à  l'avenir  les  conditions  indispensables  du  problème  et 
s'y  conformer  strictement.  Il  ne  me  parait  pas  inutile  de  rappeler 
ces  conditions  bien  simples  d'ailleurs. 

Les  initiateurs  des  congrès  ont  très-bien  senti  que  le  point  faible 
de    toutes  les   tentatives    antérieures   était  dans  leur  caractère 
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abstrait,  et  ils  ont  voulu  n'avoir  que  des  ouvriers,  «  parce 
que  les  utopies  qu'on  reproche  au  socialisme  étaient  l'œuvre  de 
bourgeois,  bien  intentionnés  sans  doute,  mais  qui  allaient  chercher 
les  remèdes  dans  les  idées  et  les  élucubrations,  au  lieu  de  prendre 
conseil  des  besoins  des  classes  ouvrières  et  de  la  réalité.  '  » 
L'inspiration  était  excellente,  mais  il  fallait  en  tirer  les  con- 
séquences logiques.  Si  les  faiseurs  de  systèmes  manquaient  le  but 
par  ignorance  des  conditions  réelles  du  problème,  il  est  évident 
que  les  ouvriers  ne  peuvent  discuter  utilement  que  les  points  qui 
sont  du  domaine  de  leur  compétence.  Faire  étudier  par  des  bour- 
geois les  questions  spéciales  qui  se  rattachent  à  la  situation  ma- 
térielle des  classes  ouvrières  ou  faire  étudier  par  les  ouvriers  les 
questions  générales  qui  se  rapportent  au  fonctionnement  de  Tor- 
ganisme  social  tout  entier,  n'est-ce  pas  commettre  la  même  erreur,, 
n'est-ce  pas  aboutir  fatalement  à  des  «  élucubrations  »  sans 
aucune  portée  pratique  ?  Or,  les  initiateurs  du  congrès  qui  ont 
élaboré  son  programme,  ont  justement  commis  cette  erreur  con- 
sidérable, ils  n'ont  pas  su  s'arrêter  dans  les  limites  des  connais- 
sances spéciales  que  le  prolétariat  pouvait  apporter^  ils  sont  allés 
beaucoup  au-delà,  au  grand  détriment  de  la  précision  des  idées 
et  de  la  valeur  des  résultats.  Huit  questions  ont  été  mises  à  l'ordre 
du  jour  :  1,  le  travail  des  femmes;  2,  les  chambres  syndicales  ;  3, 
les  conseils  des  prud'hommes  ;  4,  l'apprentissage  et  l'ensei- 
gnement professionnel  ;  5,  la  représentation  directe  du  prolé- 
tariat au  parlement  ;  6,  les  associations  coopératives  de  consom- 
mation, de  production  et  de  crédit  ;  7,  les  caisses  de  retraite  d'as- 
surance et  des  invalides  du  travail  ;  8,  Tassociation  agricole  et  la 
nécessité  des  rapports  entre  les  ouvriers  de  l'agriculture  et  ceux 
de  l'industrie.  C'est  là,  comme  on  voit,  un  vaste  programme  qui 
embrasse  sinon  tous  les  côtés,  du  moins  un  grand  nombre  de 
côtés  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  question  sociale  ; 
malheureusement,  plusieurs  des  points  indiqués  se  trouvaient  tout- 
à-fait  en  dehors  du  cercle  des  connaissances  positives  des  orateurs 
qui  devaient  les  traiter.  N'est-il  pas  évident,  par  exemple,  qu"il 
est  impossible  d'examiner  l'enseignement  professionnel  en  dehors 
de  tout  le  système  de  l'instruction  et  de  l'éducation  nationale^  et 
que  peuvent  dire  sur  ce  système  des  hommes  qui  n'ont  sur  les 


*  Rapport  du   comité  d'initiative  lu  à  la  première  séance   du  congrès   par  le  citoyen 
Gmillon. 
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'écoles  que  des  idées  vagues  et  superficielles  ?  Ce  n'est  certes  pas 
la  faute  des  ouvriers  si  leurs  connaissances  littéraires  et  scienti- 
fiques sont  presque  nulles  ;  les  misères  de  leur  situation,  dont 
quelques  orateurs  du  congrès  nous  ont  déroulé  l'effrayant  tableau, 
les  privent  des  loisirs  nécessaires  à  l'étude,  mais  enfin  cette  igno- 
rance est  incontestable  et  quelle  opinion  sérieuse  l'ignorance 
peut-elle  exprimer  sur  les  questions  de  l'enseignement?  Aussi  la 
discussion  qui  s"'est  élevée  au  sein  du  congrès  à  ce  sujet,  est-elle 
d'une  extrême  faiblesse.  Il  y  a  plus  :  après  avoir,  pendant  une 
longue  séance,  écouté  des  discours  vagues,  déclamatoires,  et  re- 
jeté un  premier  rapport  qui  était  conçu,  paraît-il,  dans  l'esprit  de 
la  philosophie  positive  et  dans  lequel  le  mot  positivisme  avait 
surtout  paru  choquant^  l'assemblée  a  adopté  un  second  rapport, 
écrit  à  la  hâte,  non  par  un  ouvrier,  mais  par  un  instituteur  et  qui, 
rattachant  les  questions  d'apprentissage  et  d'enseignement  pro- 
fessionnel à  l'ensemble  des  réformes  de  l'instruction  publique, 
concluait,  en  définitive,  à  une  fin  de  non  recevoir. 

Non  moins  certaine  est  l'incompétence  des  ouvriers  à  l'égard  des 
questions  d'ordre  purement  politique;  il  faut  même  qu'ils  les  évitent 
avec  soin  pour  ne  pas  tomber  dans  ces  divagations  et  ces  inconsé- 
quences qui  ont  rendu  stériles  les  efforts  de  l'Internationale,  Je  ne 
prétends  aucunement  que  le  prolétariat  soit  incapable  de  s'occuper 
de  politique  ;  je  crois,  au  contraire,  qu'éloigné  des  -réjugés  qui 
entravent  la  marche  des  politiciens  de  profession,  possédant  le 
bon  sens  et  l'envie  de  s'instruire,  il  peut  arriver  à  remplacer  avec 
avantage  la  bourgeoisie  dans  la  conduite  des  affaires  du  pays.  Je 
prétends  seulement  qu'il  n'y  arrivera  pas  en  tant  que  classe  ou- 
vrière. Le  travail  professionnel  est  une  spécialité  utile,  nécessaire, 
par  conséquent  digne  de  toutes  les  sympathies  et  de  tous  les 
respects,  mais  une  S[)écialité  nettement  définie;  la  politique  en  est 
une  autre,  moins  déterminée,  moins  impérieusement  indispensable 
peut-être,  mais  enfin  une  spécialité  qui  a  ses  exigences,  son  ap- 
prentissage^ ses  traditions.  Elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être 
confondues,  elles  ont  chacune  un  domaine  distinct.  Qu'un  homme 
puisse  se  hvrer  à  la  fois  à  ces  deux  ordres  d'activité,  qu'il  puisse 
réunir  à  lui  plusieurs  spécialités,  cela  n'est  pas  douteux,  cela  est 
un  signe  de  culture  ;  mais  pour  chacune  d'elles  il  doit  faire  des 
études  particulières;  et,  de  même  que  le  métier  de  cordonnier 
n'enseigne  pas  celui  de  tailleur,  la  situation  de  l'ouvrier  ne  lui 
donne  pas  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier  les  problèmes  de 
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la  politique.  Il  est  vrai,  que  la  compétence  des  spécialités,  admises 
aujourd'hui  par  tout  le  monde,  est  niée  par  le  plus  grand  nombre, 
lorsqu'on  rapi)lique  à  la  politique.  La  politique  apparaît  comme 
une  profession  facile  qui,  moyennant  une  faible  dépense  de  savoir 
rapporte  des  avantages  nombreux  et  considérables. Pour  être  maître 
maçon,  il  faut  avoir  été  apprenti  ;  pour  être  médecin,  il  faut  avoir 
été  étudiant;  pour  devenir  législateur,  pour  imposer  ses  opinions 
à  tout  le  monde  sur  tous  les  sujets  sans  exception,  il  suffit  de 
quelques  bulletins  déposés  dans  l'urne  électorale  ;  qu'on  soit 
ouvrier  ou  journaliste,  financier  ou  avocat,  ingénieur  ou  militaire, 
on  se  transforme  du  jour  au  lendemain  en  homme  politique.  Telle 
est  l'opinion  courante  et  telle  est  aussi,  il  faut  le  dire;,  la  situation 
actuelle.  Cette  situation,  il  importe  de  la  modifier  en  remplaçant 
dans  cet  ordre  d'activité  sociale  les  sentiments  par  le  véritable 
savoir,  et  ce  n'est  à  coup  sûr  pas  eti  y  introduisant  des  spéciahtés 
incompétentes  qu'on  y  arrivera.  D'aiUeurs  il  suffit  de  lire  le  compte- 
rendu  de  la  discussion  sur  les  candidatures  ouvrières,  pour  être 
convaincu  que  le  congrès  n'avait  là  aucun  terrain  solide  sous  les 
pieds  ;  les  discours  étaient  creux,  remphs  d'excellentes  aspirations 
sans  doute,  mais  dénués  de  toute  espèce  de  conclusions  pratiques; 
et  le  rapport  qui  les  a  résumés  aboutit  à  des  résolutions  tellement 
en  disproportion  avec  le  but  à  atteindre,  qu'il  eût  été  à  tous  les 
égards  préférable  de  ne  pas  les  formuler. 

L'incompétence  du  congrès  se  manifeste  également  dans  la 
huitième  question.  Les  ouvriers  des  campagnes  n'étaient  pas 
représentés,  ils  n'ont  pas  été  entendus  ;  pourquoi  donc  le  prolé- 
tariat citadin,  qui  repousse  avec  raison  et  justice  les  théories  que 
les  bourgeois  ont  faites  «  sans  consulter  ses  besoins,  »  veut-il  im- 
poser ses  opinions  et  ses  sentiments  au  prolétariat  agricole  infi- 
niment plus  nombreux  ?  Il  est  vrai  que  les  mesures  que  le  congrès 
propose  sont  bien  inofîensives  et  ne  répondent  que  d'une  façon 
tout-à-fait  illusoire  à  la  question  posée.  Ici  encore  il  valait  mieux 
s'abstenir  que  de  faire  de  la  métaphysique  en  pure  perte. 

Ce  sont  là  les  côtés  faibles  du  congrès,  ce  sont  là  les  erreurs 
graves  qu'il  a  commises;  elles  lui  ont  fait  perdre  un  temps  pré- 
cieux ;  elles  ne  l'empêchent  pas  d'être  un  événement  important. 
Des  huit  questions  proposées,  il  en  a  abordé  et  résolu  quatre  d'une 
façon  tout-à-fait  remarquable.  Le  travail  des  femmes,  les  cham- 
bres syndicales,  les  conseils  des  prud'hommes, les  sociétés  coopé- 
ratives, c'est  le  vrai  domaine  du  travailleur  ;  il  se  sent  là  chez 


LE  CONGRÈS  OUVRIER  DE  PARIS  435 

lui,  il  connaît  les  faits,  il  a  une  idée  exacte  des  besoins,  il  aune 
vue  positive  sur  les  réformes  nécessaires.  Ce  n'est  pas  dans  les  idées 
courantes^  dans  des  renseignements  et  des  théories  venues  de 
troisième  main  qu'il  j)uise  sa  conviction;  il  observe  soigneuse- 
ment ce  qui  l'entoure.  Ce  ne  sont  pas  des  sentiments,  des  aspira- 
tions qu'il  exprime  ;  ce  sont  des  exigences  impérieuses,  qu'il  cons- 
tate et  des  solutions  immédiates,  politiques  qu'il  apporte. 

J'avoue  que  mon  étonnement  a  été  grand  ot  grande  ma  satis- 
faction en  parcourant  le  compte-rendu  de  la  discussion  sur  les 
quatre  questions  que  je  viens  d'indiquer.  Je  n'ai  rien  lu  jusqu'à 
présent  sur  ces  matières  complexes  et  difrîciles,  de  plus  calme,  de 
plus  précis,  de  plus  topique.  Pas  de  récriminations,  rien  de  dé- 
clamatoire, des  faits  certains,  indiscutables,  débarrassés  de  toutes 
les  appréciations  subjectives  et  de  toutes  les  théories  et  des  con- 
clusions qui  découlent  naturellement  de  ces  faits.  C'est  ainsi  que 
les  questions  sociales  doivent  être  traitées  lorsqu'on  veut  aboutir 
à  un  résultat  sérieux.  Et,  puisque  ce  mot  de  «  questions  sociales  » 
se  trouve  sous  ma  plume,  qu'on  mepermette  ici  une  remarque  à  la- 
quelle j'attache  beaucoup  d'importance.  Eu  matière  d'économie 
politique,  j'ai  toujours  été  sociahste,je  me  suis  toujours  rangé  du 
côté  des  opprimés  contre  les  oppresseurs;  mais  j'ai  toujours  sou- 
tenu que  le  sociahsme,  pour  être  vraiment  efficace,  'A'^.  devait  pas 
être  utopique,  qu'il  ne  devait  pas  courir  après  une  ombre  et  que 
l'ombre  après  laquelle  il  courait  était  :  la  question  sociale.  Voici 
ce  que  j'écrivais  il  y  a  de  cela  deux  ans  :  «  L'observation  des 
rapports  entre  le  capital  et  le  travail  a  produit  ce  qu'on  a  appelé 
la  question  sociale.  Cette  question  a  été  traitée  de  toutes  les  ma- 
nières; on  a  proposé,  pour  la  résoudre,  toute  espèce  de  panacées, 
on  a  imaginé  des  sj'stèmes  entiers,  systèmes  métaphysiques, 
systèmes  fondés  sur  l'étude  des  faits  ;  ils  ont  tous  disparu,  après 
avoir  eu  un  instant  de  célébrité,  ils  ont  tous  été  reconnus  insuffi- 
sants ou  illusoires.  La  raison  en  est  bien  simple  :  il  n'y  a  pas  de 
solution  possible,  parce  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  question  sociale  qu'il 
n'y  a  de  question  de  la  vie  ;  la  science  économique  rencontre  dans 
cette  sphère  une  infinité  de  questions  spéciales  qui  ont  chacune 
des  lois  particulières  et  par  conséquent  une  solution  différente; 
elle  ne  trouve  aucun  problème  général,  aucune  question  d'ensem- 
ble que  ses  moyens  lui  permettraient  de  résoudre.  Nous  avons  le 
droit  incontestable  de  donner  à  cet  assemblage  hétérogène  un  nom 
commun  que  la  pratique  légitime  peut-être,  mais  à  condition  que 


43C  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

nous  n'en  fassions  pas  un  but  de  recherches  et  que  nous  nous 
abstenions  de  poursuivre  une  solution.  Dans  la  question  sociale 
la  source  de  Terreur,  c'est  la  tendance  naturelle  de  Tesprit 
humain  à  généraliser   d'autant  pkis  que  les  choses  sont  moins 

connues,    moins  accessibles  à  Tinvesitigation    scientifique 

Ne  pouvant  débrouiher  l'enchevêtrement  complexe  de  l'offre^,  de 
la  demande,  de  la  production^  de  l'échange,  de  la  circulation,  on 
a  tout  réduit  à  un  antagonisme  entre  ouvriers  et  patrons  dont  on 
espérait  avoir  facilement  raison*.  »  L'expérience  a  fait  comprendre 
au  prolétariat  toute  la  just3sse  de  cette  observation,  il  vient  d'a- 
bandonner enfin  la  recherche  d'une  solution  de  la  question  so- 
ciale, pour  poursuivre  une  à  une  toutes  les  questions  sociales  qui 
se  présentent  devant  lui  et  qui  comportent  des  solutions  spéciales. 
Gène  sont  ni  les  théories  ni  les  méditations  qui  l'ont  am.ené  dans 
cette  nouvelle  voie,  c'est  quelque  chose  de  mieux  :  la  nécessité 
matérielle,  la  nature  même  des  choses.  Le  jour  où  il  s'est  mis  à 
examiner  lui-même  sa  situation^,  sans  le  secours  des  théoriciens 
auxquels  il  obéissait  jusqu'ici,  il  s'est  trouvé  en  face  non  d'idées 
générales,  mais  de  faits  particuliers  ;  le  problème  si  vaste,  pour 
lequel  on  avait  peine  à  trouver  une  formule  d'ensemble,  s'est  im- 
médiatement fractionné  eu  une  infinité  de  [)roblèmes  de  détail  fa- 
ciles à  saisir^  et  les  solutions  arrivent  en  foule  sans  demander 
d'efforts  d'imagination,  sans  rencontrer  d'obstacles  dans  l'appli- 
cation pratique.  Une  fois  entrée  dans  cette  voie,  la  classe  ouvrière 
n'en  sortira  pas,  car  elle  s'apercevra  bien  vite  que,  si  elle  ne  con- 
duit pas  directement  et  immédiatement  à  l'âge  d'or  que  quelques 
esprits  ont  rêvé,  elle  mène  sûrement  aux  améhorations  constantes 
et  progressives,  à  l'augmentation  graduelle  du  bien-être  écono- 
mique. 

Je  dis  que  les  solutions  se  présentent  tout  naturellement,  lors- 
qu'on s'attaque  à  des  questions  précises,  réelles,  dont  les  termes 
sont  exactement  connus,  et  le  Congrès  en  offre  de  frappants 
exemples.  Voyez  cette  fameuse  question  des  rapports  entre  pa- 
trons et  ouvriers,  et  cette  autre  delà  ligue  des  ouvriers  entre  eux. 
Que  n'a-t-on  i)as  proposé  pour  la  résoudre  !  La  suppression  vio- 
lente de  la  propriété,  l'extermination  des  capitanstes,  l'embriga- 
dement de  tous  pour  soutenir  des  grèves  à  outrance,  l'association 
universelle  des   travailleurs  s'emparant  dans   tous  les  pays   du 

'   Philosophie  positive,  i.  XIII,  page  101. 
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pouvoir  et  réronnaut  partout  les  lois  à  son  profit  exclusif,  chi- 
mères naïves  qui  avaient  le  grave  défaut  d  énerver  les  esprits  en 
les  écartant  de  l'étude  de  la  réalité.  Au  sein  du  Congrès  la  question 
change  complètement  de  caractère  ;  ce  ne  sont  plus  des  généralités 
vagues,  entourées  d'une  auréole  de  sentimentalisme,  ce  sont  des 
traits  fermement  arrêtés  qui  montrent  la  réahté,  cène  sont  plus 
des  vues  sur  un  avenir  lointain,  ce  sont  des  difficultés  que  le  pré- 
sent contient  et  qu'il  peut  résoudre.  Que  propose  en  effet  le  Con- 
grès ?  Est-ce  un  de  ces  moyens  qui  suppose  une  nouvelle  organi- 
sation sociale,  un  de  ces  systèmes  qui  s'étalent  facilement  sur  le 
papier  mais  qu'il  s'agit  de  créer  de  toutes  pièces  dans  la  vie  pra- 
tique ?  nullement.  11  demande  des  améliorations  très-rationnelles, 
parce  qu'elles  sont  précises  et  limitées,  à  deux  institutions  qui 
(onctionnent  depuis  longtemps  au  milieu  de  nous  sans  que  leur 
ufihté  ait  été  contestée  par  les  intéressés,  les  Chambres  syndi- 
cales et  les  Conseils  de  prud'hommes.  A  cet  égard,  il  y  a  eu  parmi 
les  délégués  venus  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  représen- 
tant les  professions  les  plus  diverses,  une  entente  générale,  abso- 
lue ;  tous  ont  demandé  la  constitution  de  syndicats  destinés  à 
régler  les  affaires  de  chaque  corps  de  métier  et  le  développement 
delaprud'liommie  pour  trancher  à  Tamiable  les  différends  entre 
patrons  et  ouvriers,  tous  ont  désiré  des  réformes  dont  le  caractère 
se  résume  par  un  seul  mot  :  la  liberté.  Liberté  pour  les  chambres 
syndicales  de  s'organiser  sans  être  entravées  par  des  lois  restric- 
tives, hberté  pour  les  conseils  de  prud'hommes  de  faire  leur 
règlement  intérieur,  d'élire  leurs  présidents,  voilà  le  premier  vœu 
exprimé  parles  ouvriers.  «  Ce  que  nous  demandons,  a  dit  un  des 
orateurs  du  Congrès,  ce  ne  sont  pas  des  privilèges,  c'est  le  droit 
commun,  le  droit  dont  jouit  tout  citoyen  qui  n'est  pas  travailleur». 
Qui  peut  trouver  exorbitantes  ou  déraisonnables  de  pareilles  es- 
pérances? Et  pourtant  la  seule  suppression  des  restrictions  légales, 
illégitimes,  quand  elles  ne  sont  pas  monstrueuses,  peut  produire 
un  changement  considérable  dans  l'état  présent  des  choses.  Il 
faut  lire  attentivement  le  compte-rendu  de  la  discussion  à  la- 
quelle s'est  livré  le  Congrès,  pour  comprendre  combien  d'injustices 
flagrantes  et  d'inégalités  la  loi  introduit  dans  le  fonctionnement 
actuel  des  institutions  ouvrières,  combien  ces  vexations,  en  ap^ 
parence  insignifiantes,  réagissent  d'une  façon  fâcheuse  sur  l'en- 
semble de  la  situation,  et  combien  les  législateurs  connaissent  peu 
les  matières  sur  lesquelles  ils  légifèrent.    Un   exemple  fort  ins- 
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tructif  a  été  cité  dans  le  cours  des  débats  ;  un  projet  de  loi  sur 
les  chambres  syndicales  a  été  présenté,  il  y  a  de  cela  quelque 
temps,  à  la  Chambre  des  députés  par  un  républicain  très  avancé, 
M.  Lockroy.  Ce  projet,  dont  Tintention  libérale  ne  saurait  être 
douteuse,  va  devenir,  s'il  est  accepté,  plus  gênant  encore  que  les 
dispositions  qui  existaient,  parce  qu'il  est  conçu  en  dehors  des 
conditions  réelles  du  problème  —  cela  ressort  avec  une  entière 
évidence  des  objections  que  les  orateurs  da  Congrès  lui  ont  op- 
posé ;  aussi  tout  le  monde  a-t-il  été  unanime  à  la  repousser  éner- 
giquement. 

Toute  mesure  législative ,  qu^elle  supprime  ce  qui  existe  ou 
qu'elle  organise  quelque  chose  de  nouveau,  toute  institution  so- 
ciale^ qu'elle  se  transforme  ou  se  crée,  est  un  fait  d'expérience,  il 
n'est  par  conséquent  pas  possible  d'en  prédire  à  l'avance  ks  ré- 
sultats; mais  il  est  certain  dès  à  présent,  que  jamais  encore,  dans 
aucun  livre^  dans  aucune  assemblée  parlementaire,  on  n'a  dit  sur 
ces  questions  des  choses  plus  sensées,  plus  positives^  plus  pra- 
tiques, jamais  on  n'a  proposé  des  remèdes  aussi  simples,  aussi 
directement,  immédiatement  applicables.  L'expérience  vaut  donc 
grandement  la  peine  d'être  tentée.  Il  ne  s'agit  pas  de  bouleverser 
le  pays,  de  remettre  tout  en  question,  de  trouver  un  nouvel  équi- 
libre social;  il  s'agit  tout  simplement  de  rapporter  quelques  dispo- 
sitions législatives  surannées,  d'étendre  au  domaine  économique 
la  liberté  qui  est  acquise  depuis  longtemps  dans  le  domaine  poli- 
tique, et  cela  sans  frustrer  personne,  sans  léser  aucun  intérêt. 
Cet  effort  est- il  au-dessus  des  forces  des  classes  dirigeantes?  Là 
est  le  point  délicat.  Aimeront-elles  mieux,  se  laissant  aller  à  la 
routine,  continuer  les  luttes  violentes  dans  lesquelles  elles  ont 
été  jusqu'à  présent,  mais  dans  lesquelles  elles  ne  seront  peut-être 
pas  toujours  victorieuses?  Préfèreront-elles  le  gouvernement  de  la 
compression  au  gouvernement  de  la  liberté?  Je  ne  le  sais;  ce  que 
je  sais  d'une  façon  certaine  —  car  l'histoire  tout  entière  est  là 
pour  me  le  démontrer  —  c'est  que  le  progrès  pacifique  intervient 
de  plus  en  plus  dans  les  affaires  sociales,  et  qu'il  est  téméraire 
de  remonter  ce  courant.  Jusqu'à  présent  la  bourgeoisie  accusait 
avec  raison  le  prolétariat  d'exiger  des  choses  impossibles^,  parce 
qu'elles  ne  se  conciliaient  point  avec  la  structure  sociale;  aujour- 
d'hui cette  accusation  tombe  d'elle-même.  Le  prolétariat  vient 
offrir  la  paix  à  la  bourgeoisie  en  n'y  mettant  qu'une  clause  natu- 
relle et  légitime  :  celle  d'avoir  les  mêiyies  droits  légaux;  les  capi- 
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taux  ont  la  liberté  de  s'associer  et  de  s'organiser,  qu'on  donne  la 
mêin.3  liberté  au  travail.  Si  la  bourgeoisie  refuse^  elle  sera  dans 
son  tort,  elle  sera  responsable  de  l'avenir  :  le  prolétariat  aura 
raison  de  se  plaindre  et  de  récriminer. 

J'avais  donc  le  droit  de  dire,  en  commençant  cet  article,  que  le 
Congrès  ouvrier  de  Paris  était  un  fait  considérable.  Il  faut  être 
frappé  de  cécité  vi^lontaire  —  la  pire  de  toutes  les  cécités  —  pour 
ne  pas  voir  que  le  prolétariat  est  une  force,  non  pas  une  force 
turbulente  et  brutale  qu'on  peut  comprimer,  mais  une  force  intel- 
lectuelle qui  raisonne  ses  intérêts  et  avec  laquelle  on  est  obligé  de 
compter,  quelque  puissant  qu'on  soit;  il  faut  avoir  bien  peu  de 
souci  de  Tavenir,  pour  ne  pas  écouter,  et  écouter  respectueuse- 
ment, la  voix  d'une  classe  sociale,  lorsqu'elle  vient  exposer  avec 
calme  ses  besoins  et  ses  exigences. 

Espérons  que  les  classes  dirigeantes  ne  seront  pas  aveugles  et 
qu'elles  auront  souci  de  l'avenir. 

G.  Wyrouboff, 


VARIETES 


Conférence  sur  la  philosophie  positive  à  Santiago  de  Chili. 


Sur  plusieurs  points  de  l'Amérique  du  Sud  la  philosophie  positive 
compte  des  disciples, et  Santiago,  à  l'extrémité  méridionale,  n'est  pas  res- 
tée étrangère  à  ce  mouvement.  L'Académie  des  belles-lettres  de  cette  flo- 
rissante cité  a  été  le  théâtre  d'un  débat  au  sujet  du  positivisme,  qui  occupe 
de  nombreuses  pages  dans  la  Revista  Chilena  de  janvier  1876. 

L'adversaire  était  M.  Zambrana,  qui  attaqua  vivement.  Le  défen- 
seur, M.  Jorje  Lagarrigue,  soutint  non  moins  vivement  la  doctrine  qu'il 
a  embrassée.  M.  Lagarrigue  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  notre 
revue,  et  j'ai  eu  occasion  de  le  citer  (t.  XVI,  p.  313)  et  de  signaler  son  zèle 
philosophique. 

J'omettrai  de  rapporter  l'argumentation  de  M.  Zambrana;  non  point  par 
manque  d'impartialité  ou  par  crainte  de  ses  objections,  mais  parce  que  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu,  dans  une  simple  note,  de  combattre  ou  de  défendre  la 
doctrine  positive.  Je  noterai  seulement  que  M.  Lagarrigue  le  remercie  d'a- 
voir provoqué  la  discussion.  «Une  nombreuse  jeunesse,  dit-il,  intelli- 
gente et  éclairée,  nous  écoute  et  va  nous  suivre  jusqu'aux  régions  les  plus 
hautes  de  la  philosophie.. .  La  doctrine  positive  ne  craint  pas  les  attaques; 
elle  y  voit  même  un  des  meilleurs  moyens  de  propagation.  En  fait,  elle 
doit  plus  d'un  de  ses  disciples  à  l'offensive  de  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés. Dans  l'état  actuel  des  sociétés  humaines,  il  se  rencontre  beaucoup 
d'intelhgences  qui,  ayant  abandonné  toute  idée  théologique  et  professant 
une  profonde  aversion  pour  les  idées  métaphysiques,  ont  dans  leurs  con- 
ceptions plus  d'un  point  de  contact  avec  les  doctrine»  positives  ;  il  leur 
suffit  de  les  connaître  pour  les  accepter.  » 

M.  Zambrana  l'avait  pris  de  très-haut  avec  la  philosophie  positi^-e,  la 
déclarant  un  tissu  d'aberrations  qui  méritent  à  peine  l'honneur  d'une  cri- 
tique. V-  S'il  en  est  ainsi,  répond  M.  Lagarrigue,  d'après  un  procédé  assez 
semblable  à  celui  de  Diogène,  réfutanJ  le  philosophe  grec  qui  niait  le  mou- 
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vement,  s'il  en  est  ainsi,  s'il  n'y  a  là  qu'un  issu  d'aberrations,  comment 
expliquer  que  la  i)hilosophie  positive  compte  parmi  ses  disciples  dévoués 
LiUré,  érudit  renommé,  Robin,  le  plus  grand  des  histologistes  français, 
et  beaucoup  d'autres  savants  célèbres  de  toutes  les  nations?  Comment 
expliquer  que  l'illustre  penseur  anglais,  Stuart  Mill,  à  qui  les  sciences 
sociales  et  politiques  doivent  tant,  ait  i^rofessé  une  si  grande  admira- 
tion pour  Comte,  et  consacré  un  livre  à  l'examen  de  ses  doctrines,  dont 
il  accepte  sans  bésiter  une  grande  partie  ?  Comment  est-il  possible  que 
Î\I.  Lastarria  se  déclare  disciple  d'Auguste  Comte,  et  le  nomme  dans  ses 
Leçons  de  politique  positive  le  plus  grand  philosophe  de  ce  siècle,  à  qui  on 
ne  peut  comparer  que  Descartes  et  Leibnitz?  « 

Si  M.  Lagarrigue  avait  su  à  ce  moment  que  la  4<=  édition  du  grand  livre 
de  M.  Comte,  son  Cours  de  philosophie  positive^  est  sous  presse,  il  lui  au- 
rait suffi,  sans  recourir  aux  noms  qu'il  cite,  de  rapporter  ce  fait  significa- 
tif pour  écarter  les  dires  téméraires  de  M.Zambrana  et  pour  montrer  d'une 
manière  indéniable  que  le  public  porte  un  tout  autre  jugement  sur  les  doc- 
trines positives. 

M.  Lastarria,  dont  M.  Lagarrigue  invoque  le  témoignage,  est  un  des 
écrivains  les  plus  éminents  du  Chili.  Il  devrait  déjà  être  connu  dans  notre 
revue  ;  car  il  m'a  envoyé,  il  y  a  quelque  temps,  ses  Leçons  de  politique  po- 
sitive^ dont  j'aurais  parlé  si  i'àge  et  les  occupations  incessantes  me  per- 
mettaient de  faire  tout  ce  qu'il  faudrait  que  je  fisse. 

M.  Zambrana  avait  nié  que  .M.  Lastarria  lut  disciple  d'Auguste  Comte. 
M.  Lagarrigue  réfute  cette  assertion  :  «  D'abord,  dit-il,  je  déclarerai  que 
j'étais  déjà  adepte  de  la  philosophie  positive,  quand  parurent  les  Leçons 
,de  politique  positive.  Impossible  de  décrire  ma  joie  en  voyant  que  le  pre- 
mier penseur  de  ma  patrie  était  arrivé  à  la  même  doctrine.  2vIon  admira- 
tion pour  lui  crut  immensément,  et  depuis  lors  je  me  fis  un  devoir  de  la 
manifester  publiquement.  Cette  admiration  était  bien  due  à  une  œuvre 
qui  venait  combler  un  grand  vide  dans  la  philosophie  positive,  celui  d'une 
science  politique  vraiment  positive...  Comment  M.  Zambrana  a-t-il  pu 
nier  que  M.  Lastarria  soit  philosophe  positiviste,  quand  la  méthode  et  les 
doctrines  de  son  livre  l'affirment  ?  Notre  éminent  publiciste  accepte  la  re- 
lativité des  connaissances  humaines,  la  loi  des  trois  états  et  la  classifica- 
tion des  sciences.  Et  celle-ci,  non-seulement  il  l'accepte  en  théorie,  mais 
encore  il  demande,  comme  tous  les  positivistes,  que  l'on  donne  à  tous  les 
hommes  une  éducation  rationnelle  ayant  pour  base  cet  ordre  hiérarchique 
établi  par  Comte  et  qui  paraît  si  absurde  à  M.  Zambrana.  » 

Au  reste,  M.  Lagarrigue  cite  les  paroles  mêmes  du  publiciste  chilien. 
Elles  ne  laissent  aucun  doute  :  «  Le  plan  d'une  éducation  nationale,  dit 
M.  Lastarria,  doit  comprendre  l'éducation  et  l'instruction,  pour  donner  un 
égal  aliment  aux  qualités  affectives  et  aux  facultés  intellectuelles.  Il  doit 
se  proposer  de  faire  connaître  l'humanité,  de  la  faire  aimer,  et  stimuler 
son  développement  par  le  moyen  des  arts  et  de  l'industrie  ;  buts  qui  ex- 
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cluent  toute  recherche  sur  le  principe  et  la  fin  des  choses,  et  qui  rendent 
nécessaire  une  méthode  rigoureusement  objective  et  expérimentale  dans 
l'enseignement.  En  somme,  l'instruction  publique,  c'est-à-dire  l'instruc- 
tion sociale,  la  seule  que  TEtat  ait  à  entretenir,  doit  être  une  instruction 
positive.  Par  conséquent,  il  convient  delà  fonder  comme  éducation  morale 
sur  la  connaissance  du  juste  et  du  vrai,  sur  l'amour  du  juste  et  du  vrai, 
et  sur  l'habitude  du  juste  et  du  vrai,  pour  former  le  citoyen  ;  et  comme 
instruction  scientifique,  sur  l'étude  progressive  des  sciences,  qui  appa- 
raissent classées,  selon  Littré,  en  trois  groupes  hiérarchiques  qui  corres- 
pondent à  l'ensemble  de  la  nature  ;  le  groupe  mathématico-jjhysique,  qui 
étudie  les  propriétés  physiques  avec  leurs  conditions  numériques,  géo- 
métriques et  mécaniques  ;  le  groupe  chimique  avec  ses  actions  molécu- 
laires, et  le  groupe  organique  avec  ses  propriétés  vitales,  qui  comprend 
la  sociologie.  Ainsi,  le  savoir  humain  est  constitué  par  la  connaissance 
des  forces  qui  appartiennent  à  la  nature  générale  et  par  celle  des  condi- 
tions ou  lois  qui  régissent  ces  forces.  » 

M.  Lagarrigue,  parlant  devant  un  auditoire  qui  n'était  pas  composé  de 
positivistes,  mais  qui  prêtait  une  oreille  attentive  à  ses  paroles,  a  fort  bien 
exprimé  que  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  philosophique  et  social, 
ne  peuvent  passer  la  philosophie  positive  sous  silence  :  «  Le  système  phi- 
losophique d'Auguste  Comte  mérite  une  grande  attention  de  la  part  des 
hommes  studieux;  et  tout  ce  qui  aspire  au  titre  de  penseur  est  obligé  de 
l'étudier  amplement  et  de  le  méditer,  sinon  pour  l'accepter,  du  moins  pour 
établir  la  position  que  l'on  prend  à  l'égard  d'une  doctrine  qui  exerce  tant 
d'influence  en  science  et  en  philosophie.  » 

Lui  a  pris  son  parti,  et  il  termine  sa  conférence  (car  ce  fut  une  confé- 
rence) en  retraçant  l'impression  que  produisit  sur  lui  la  grande  œuvre 
d'Auguste  Comte.  «  Ce  n'était  pas  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  milieu  de 
cette  antique  et  grande  cité  dont  le  nom  est  connu  dans  toutes  les  régions 
du  globe,  c'était  dans  une  cité  jeune  mais  pleine  d'espérance,  que  s'agi- 
tait un  esprit  altéré  de  lumière  et  de  vérité,  bien  que  plongé,  malgré  lui, 
dans  le  doute,  l'erreur  et  la  plus  profonde  obscurité.  Cependant,  la  philo- 
sophie positive,  s'étendant  chez-  les  divers  peuples  de  la  terre,  arriva  jus- 
qu'à lui,  et,  à  l'instant,  l'éclaira  de  ses  lumières.  Depuis  lors  il  lui  a  dévoué 
sa  vie,  et  il  est  décidé  eu  tout  lieu  et  en  toute  occasion  à  en  tenir  haut  la 
bannière.»  É.  L. 


Une  accusation  inattendue  de  positivisme. 

Tout  récemment,  il  s'est  tenu  à  Bruxelles  un  congrès  géographique  où 
le  roi  des  Belges,  en  l'inaugurant,  a  particulièrement  recommandé  l'explo- 
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ration  de  l'Afrique  comme  objet  de  grande  importance  pour  l'accrois- 
sement de  nos  connaissances  générales.  Il  semblerait,  à  nous  autres 
profanes,  qu'il  n'y  a  qu'à  louer  en  ce  langage,  ou  du  moins  qu'il  n'y  a 
rien  à  y  reprendre.  Eh  bien,  nous  nous  trompons  :  un  journal  clérical 
belge,  la  Cloche,  l'a  trouvé  fort  repréhensible  et  a  vertement  exprimé  sa 
censure. 

«  Nous  avons  lu  et  relu,  dit  ce  journal,  le  discours  de  Léopold  II,  et 
»  c'est  en  vain  que  nous  y  avons  cherché  la  trace  d'une  idée  religieuse. 
»  L'idée  de  Dieu  ne  s'}-  trouve  pas.  Toutes  les  vues  en  sont  singulière- 
»  ment  étroites,  parce  qu'elles  sont  exclusivement  posiiivisles  et  huma- 
»  nitaires.  Je  n'y  trouve  point  ce  souffle  large  et  généreux,  ressort  pre- 
»  mier  des  grandes  choses  qui  traversent  les  siècles.  » 

Eh  quoi  !  S.  M.  Léopold  II  serait  positiviste,  et  nous  aurions  à  nous 
flatter  de  l'adhésion  de  ce  roj-al  disciple  !  Mais  non,  le  journal  clérical 
nous  fait  une  fausse  joie  :  Le  roi  des  Belges  est  un  prince  catholique  qui 
est  peut-être  embarrassé  quelquefois  entre  ses  cléricaux  et  ses  libéraux, 
mais  qui  n'en  demeure  pas  moins  un  fils  soumis  de  l'Église. 

Et  pourtant  laissons  les  mots  et  prenons  les  choses.  Le  journal  clérical, 
qui  a  tort  dans  la  forme,  a  raison  dans  le  fond.  Toutes  les  fois  qu'on 
donne  un  libre  essor  aux  intérêts  scientifiques,  on  nuit  aux  intérêts 
théologiques.  Si  la  science  n'est  pas  asservie  à  la  théologie  et  n'a  pas  les 
ailes  coupées,  elle  trouve  toutes  sortes  de  choses  qvi'il  vaudrait  mieux 
qu'elle  ne  trouvât  pas  ;  car  mille  conflits  en  sont  nés,  qui  ont  compromis 
de  la  façon  la  plus  grave  l'autorité  dogmxatique  et  la  puissance  spirituelle. 

L'esprit  scientifique,  de  lui-même  peu  conciliable  avec  la  théologie,  a 
engendré  l'esprit  positif,  qui  l'est  encore  bien  moins.  En  effet  celui-ci, 
dépassant  l'horizon  de  chaque  science,  qui  est  toujours  particulier  et 
limité,  s'est  élevé  au  grand  horizon  du  savoir  humain,  qui,  embrassé 
dans  sa  vaste  étendue,  ne  laisse  aucun  recoin  où  les  antiques  traditions 
puissent  se  croire  en  sûreté.  Il  est  donc  bien  certain  que'  développer  l'es- 
prit scientifique,  comme  a  fait  fort  innocemment  le  roi  des  Belges  et 
comme  font  du  reste  plus  ou  moins  tous  les  gouvernements  par  une  im- 
pulsion qui  les  dépasse,  c'est  favoriser  indirectement  l'esprit  positif,  et 
servir  l'ennemi  le  plus  véritable  des  opinions  théologiques. 

É.  L. 


Exposition   de  lUnion   Centrale   des  Beaux- Arts  appliqués  à, 

l'Industrie. 

A  l'occasion  de  la  quatrième  exposition  de  VUnioii  centrale,  nous  avons 
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fait  connaître  à  nos  lecteurs  cette  société  si  éminemment  utile,  et  nous 
avons  paj'é  un  juste  tribut  d'éloges  à  ses  efforts  et  à  son  zèle  désintéres" 
ses  '.  Nous  n'aurions  plus  aujourd'hui  qu'à  parler  de  ses  succès  et  nous 
nous  bornerons  à  jeter  un  coup  doeil  sur  sa  nouvelle  exposition  rétro- 
spective. 

Suivant  sa  préoccupation  dominante,  sa  pensée  maîtresse,  qui  est  le 
progrès  de  l'éducation  esthétique,  l'Union  rassemble  par  séries  des  œu\'Tes 
qui  joignent  à  un  intérêt  de  beauté  l'importance  de  documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  l'art.  Ce  caractère  historique  des  expositions  s'imposait 
en  quelque  sorte  ;  car  des  particuliers  n'auraient  pu  fournir  tous  les  deux 
ans  une  collection  de  chefs-d'œuvre.  Heureuse  nécessité  qui  contribuera 
à  répandre,  à  inculquer  la  notion  de  filiation  en  matière  d'art,  et  à  nous 
faire  perdre  l'habitude  de  discussions  stériles  où,  sous  prétexte  de  théories 
et  de  principes,  le  goût  personnel  du  critique  se  donne  libre  carrière.  Le 
sentiment  historique,  le  culte  et  l'attrait  du  passé,  est  mêlé,  plus  que  nous 
en  avons  conscience,  au  sentiment  du  beau,  dans  l'impression  que  nous 
causent  les  créations  de  l'art.  La  partialité  en  faveur  de  l'ancien  est  même 
très-sensible  de  nos  jours.  C'est  là  une  tendance  favorable  au  développe- 
ment de  lëducation  esthétique,  qui  consiste,  en  somme,  à  fortifier  l'un 
par  l'autre  le  sentiment  historique  et  le  pur  sentiment  du  beau,  et  à  faire 
prédominer  dans  le  goût  individuel  ou  public  l'unité  stable,  que  nous  appel- 
lerons Tesprit  de  continuité,  sur  le  caprice  et  le  besoin  de  changement. 

Auprès  des  séries  plus  spécialement  pédagogiques,  comprenant  les  li- 
vres illustrés,  les  méthodes  et  les  modèles  scolaires,  les  travaux  d'élèves 
des  écoles  et  en  général  tout  ce  qui  concerne  l'enseignement  du  dessin, 
l'Union  présente  trois  groupes  sans  autre  lien  direct  entre  eux  que  ce  point 
de  vue  de  l'histoire.  Par  ordre  inverse  d'importance  nous  signalerons:  des 
ATies  de  Paris,  tableaux,  aquarelles  et  dessins  de  monuments  et  de  quar- 
tiers détruits  ;  représentations  d'événements,  de  fêtes,  de  cérémonies  dont 
le  vieux  Paris  fut  le  théâtre,  de  scènes  de  mœurs  parisiennes  prises  sur 
le  ^^:f  par  des  artistes  qui  en  furent  lestémoins.  C'est  la  partie  attrayante, 
disons  amusante,  de  l'exposition  rétrospective.  Et  si  elle  pouvait  faire 
prendre  en  horreur  la  démolition  systématique,  la  déplorable  suppres- 
sion du  milieu  où  ont  vécu  nos  pères,  ce  serait  un  résultat  aussi  pré" 
cieux  pour  le  bien  que  pour  le  beau.  Viennent  ensuite:  des  tapisseries 
prêtées  par  le  Garde-Meuble  et  par  des  collectionneurs,  et  des  dessins 
d'architecture  française  tirés  des  archives  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques. 

En  général,  la  collection  des  tapisseries  est  considérée  conmîe  la  partie 
principale  de  lexposition.  Elle  en  est  la  plus  frappante  ;  mais  quïl  nous 
soit  permis  de  mettre  de  ber.ucoup  au-dessus  l'ndmirable  suite  de  dessins 
d'architectes  à  l'aide  de  laquelle  nous  passons  en  revue  l'art  monumental 
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de  uûtrc  pays  depuis  l'épu(iue  romaine  jusqu'à  ia  renaissance.  Nous  vou- 
lons même  tout  de  suite  demander  à  l'Union  de  répéter  sans  crainte  une 
autre  année  celte  exposition  exceptionnelle,  qui  peut  n'être  pas  à  la  portée 
du  grand  public,  mais  qui  est  néanmoins  une  source  féconde  en  enseigne- 
ments. 

Pour  qui  ne  s'adonne  pas  à  l'analyse  technique  des  procédés  du    tapis- 
sier, l'étude  des  tentures  originales  ici  réunies  doit  se  compléter   par 
l'examen  des  reproductions  de  tentures  dessinées  ou  photographiées  ainsi 
que  des  dessins  de  vitraux  et  de  mosaïques  '.  A  notre  point  de  vue,  ces 
deux  dernières  branches  d'art  ne  sauraient  être  isolées  de  la  première  ;  car 
elles  appartiennent,  en  définitive,  au  même  ordre  d  idées.  La   tenture    à 
images  n'a  point  de  commencements  connus  ;  elle  est  certainement  anté- 
rieure à  la  civilisation.  La  mosaïque  n'a  été  qu'une  variante,  une  réminis- 
cence et  comme  une  pétrification  de  l'art  textile  ;  elle  est  le  souvenir  du 
décor  delà  tente,  la  consécration  monumentale  de  l'antique  habitude  prise 
de  voir  autour  de  soi  des  images  tissées  et  brodées  et  de  vivre    dans 
des    murs  animés.    Pour   les  vitraux,    c'est   encore  la   même  habitude 
qui  se  continue  avec  une  transformation  nécessaire.  Nos  églises  ogivales 
u'&yant  plus,  pour  ainsi  dire,  de  murs  pleins,  les  peintures  murales   du- 
rent se  faire  transparentes,'  et  le  verre"  rayonnant  remplaça  les  cubes  de 
marbre,  les  laines,  les  soies  et  les  fils  d'or.  Et  comme  les  propriétés  esthé- 
tiques des  matériaux  divers  sont   loin   d  être  les  mêmes,   chacun  de    ces 
genres  de  peinture  a  pu  être   successivement  pris  en  faveur  et  délaisse, 
mais  ils  ne  périront  point;  ils  se  gardent  une  place  pour  l'avenir,  ^oici 
déjà  que   dans  les  tâtonnements  de  notre  art  contemporain,  nous  recom- 
mençons à  utiliser  de  parti  pris,  bien  qu'avec  inexpérience  et  médiocre 
succès  encore,  vitraux,  mosaïques  et  tapisseries. 

L'exposition  des  grandes  tapisseries  du  Garde-Meuble    a  donné  lieu  à 
des  observations  critiques  suggérées  par  la  comparaison   avec  les   tissus 
d'Orient  ^dont  on  voit  ici  de  nombreux  et  superbes  spécimens);  comparai- 
son et  critiques  qui  prouvent  une  fois  de  plus  combien  il  est  difficile  d'é- 
lever les  appréciations  d'art  au-dessus  des  discussions  de  goût.  Dans  des 
proportions  moindres,  cela  rappelle  les  jugements  successifs  qui  se  pro- 
duisirent lors  de  la  découverte  de  la  polychromie  des  temples   grecs.   On 
commença  par  nier  et  se  récrier  :  C'est  laid  (laid,  selon  nous,  modernes), 
donc  les  Grecs  ne  l'on  point  fait.  Puis,  lorsqu'il  fut  devenu  impossible  de 
nier  •  Les  Grecs  l'ont  fait,  donc  c'est  beau.  L'approbation  théorique,  si  so- 
lidement fondée,  a  amené,  par  malheur,  des  essais  pratiques  d'imitation  ; 
et  la  polychromie  des  Grecs  nous  vaut  encore  aujourd'hui  le  spectacle  tan- 
tôt de  quelque  statue  ou  poupée  coloriée,  tantôt  d'une  frise  ou  de  plaques 
de  faïence  multicolores  sur  une  façade  en  pierre  de  taille. 

'  Les  photographies  de  mosaïques  romaines,  confiées  par  M.  E  M«nz  et  les  belles 
aauareUes  de  M.  Hébert,  de  Vlnstitut.  d'après  les  mosaïques  byzantmes  de  Saint-Vital  d« 
Ravenne,  se  recommandent  tout  particulièrement  a  l'attention. 
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D'après  la  même  méthode,  on  nous  fait  admirer  (et  nous  les  admirons) 
les  riches  et  harmonieux  tissus  d'Orient,  au  dessin  sans  prétention  et 
sans  idée,  sans  symétrie  rigoureuse  ;  au  coloris  à  la  fois  doux  et  ardent, 
dépourvu  de  teintes  dégradées  et,  par  là-même,  d'un  effet  assuré  et  cons- 
tant quels  que  soient  l'éclairage  et  la  disposition  du  local;  puis,  considé- 
rant les  tableaux  tissés  à  Arras,  dans  les  manufactures  de  Flandre,  de 
Beauvais  et  des  Gohelins,  reproductions  évidemment  imparfaites  de  ta- 
bleaux à  l'huile,  on  oppose  la  supériorité  de  génie  des  barbares  orientaux 
dans  les  arts  décoratifs,  à  notre  insuffisance,  à  notre  dépravation  de 
goût. 

Ainsi  l'on  raye  d'un  trait  de  plume  des  travaux  et  des  styles  que  les 
siècles  ont  trouvés  beaux.  Une  simple  question  pouvait,  ce  nous  semble, 
faire  cesser  l'opposition  prétendue  entre  nos  tentures  et  les  tentures 
d'Orient,  d'une  supériorité  décorative  incontestable  dans  les  emplois  fami- 
liers. Les  uns  et  les  autres  ont-ils  même  destination?  Nullement;  et  dans 
l'art,  la  destination  est  tout  ;  la  matière,  presque  rien.  Ne  nous  laissons 
pas  prendre  à  cette  expression,  art  décoratif.  Les  tapisseries  de  haute  et 
basse  lisse  n'ont  jamais  été  destinées  à  servir  à  des  usages  domestique^. 
Ce  ne  sont  jamais  des  tapis,  des  portières  ou  des  rideaux  fabriqués  pour 
l'utilité  réelle.  Ce  sont  des  objets  plus  nobles,  relevant  de  l'art  monumen- 
tal ;  des  tableaux  mobiles,  des  tentures  appropriées  spécialement  à  des 
solennités  célébrées  à  certains  jours,  dans  certains  lieux.  Ce  sont  des 
histoires  eu  images  dont  le  sujet  devait  avoir  une  signification,  et  qui 
concouraient  à  la  commémoration  d'un  événement  ou  à  la  glorification 
d'un  personnage,  d'un  héros.  Avec  de  telles  données,  les  imperfections 
d'exécution  qui  tenaient  au  genre  même  du  travail  pouvaient  paraître 
secondaires  ;  et  elles  l'étaient  d'ailleurs,  soit  que  la  tapisserie  fût  vue  de 
loin  dans  un  vaste  édifice,  église,  palais  royal  ou  municipal,  soit  qu'elle 
se  déroulât  en  plein  air  sur  le  parcours  d'une  marche  processionnelle  ou 
dans  une  réunion  telle  que  le  fameux  Camp  du  drap  d'or.  De  nos  jours 
même,  les  processions,  dont  l'usage  persiste  dans  les  villes  de  province, 
nous  montrent  la  raison  d'être  des  tapisseries  monumentales.  Au  lieu  des 
draps  pauvrement  ornés  de  fleurs  naturelles,  des  lapis  de  foyer  et  des  car- 
pettes vulgaires  qui  masquent  les  magasins  et  les  murs  des  façades ,  il 
suffirait  de  mettre,  par  la  pensée,  des  tableaux  rappelant  les  mystères 
chrétiens  ou  la  biographie  des  saints  que  l'on  fête,  et  l'on  s'expliquerait 
l'utilité  des  tapisseries  conservées  dans  le  trésor  des  églises. 

Des  inscriptions  nous  renseignent  sur  la  destination  de  quelques-uns  de 
nos  tableaux  tissés  :  «  Ces  quatre  piesses  de  tapisserie  représentant  la  vie 
é  le  martire  de  Saint-Crépin  é  Crespinien,  ont  esté  faicts  es  années  1634 
é  35,  des  bienfaicts  des  maistres  cordonniers  pour  servir  é  décorer  leur 
chapelle  fondée  en  l'église  Notre-Dame  de  Paris.  »  (N°  209  du  catalogue.)  On 
lit  ailleurs  (N»  230),  sur  une  tapisserie  exécutée  à  Bruges  en  1501,  qu'elle 
avait  été  composée  pour   l'église    de   Salins,   dédiée  à  «  Saint-Anatoile, 
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évesque  de Coiistantinople,  fils  du  roi  d'Ecosse»  dont  la  châsse  avait 
sauvé  la  ville  assiégée  par  Louis  XI.  Or,  pense-t-on  que  les  maîtres  cor- 
donniers de  Paris  ou  les  habitants  de  Salins  auraient  cru  rendre  un 
agréable  hommage  à  leurs  saints  patrons  respectifs  en  leur  ofl'rant  des 
tapis  orientaux  des  plus  chatoyantes  couleurs?  Faudra-l-il  encore  voir 
une  erreur  de  goût  dans  l'inspiration  pleine  d'à-propos  qui  portait  Fran- 
çois P""  à  déployer  parmi  les  magnificences  du  Camp  du  drap  d'or  «  quatre 
pièces  de  tapisseries  principales  qui  sont  les  victoires  de  Scipion  l'Afri- 
cain. . .  toutes  de  fil  d'or  et  de  soie  ?  »  Que  si  l'on  demande  pourquoi  ces 
images  furent  tissées  et  non  peintes,  sans  doute  ceux  qui  les  comman- 
dèrent auraient  à  nous  donner  quelques  bonnes  raisons  ;  et  nous-mêmes 
nous  ne  chercherions  pas  loin  avant  d'en  trouver. 

La  suite  des  châteaux  royaux  (N°  1 6  et  suivants)  nous  paraîtrait  une 
tenture  de  fond  bien  à  sa  place  dans  une  exposition  d'œuvres  et  d'objets 
d'art  français,  et  les  Mois  grotesques  (N"ol)  embelliraient  une  exposition  de 
produits  agricoles  ou  horticoles.  Les  chasses,  les  animaux  d'Oudry  et  de 
Desportes,  les  fables  de  La  Fontaine  et  le  Don  Quichotte  (îs°  74)  conve- 
naient à  ces  assemblées  nombreuses  où  les  dimensions  mêmes  d'un  ma- 
noir princier  ne  suffisaient  point  à  l'aflluence  momentanée  des  hôtes.  Au- 
jourd'hui, on  peut  dire  assurément  qu'il  y  a  abus  dans  la  fabrication  des 
tapisseries  d'art.  La  destination  étant  presque  totalement  supprimée  — 
la  vie  contemporaine  est  sans  fêtes  comme  sans  loisirs  —  la  manufacture 
des  Gobelins  continue  sans  motifs  suffisants  de  copier,  avec  une  habileté 
technique  prodigieuse,  des  tableaux  dont  les  sujets  semblent  choisis  au 
hasard.  Les  copies  des  Rubens  du  Louvre  et  des  Pestiférés  de  Jaffa  (celle- 
ci  achevée  en  1814)  ont  l'avantage  de  conserver  dans  d'autres  conditions 
de  durée  des  compositions  périssables  ;  mais,  malgré  ce  service,  ce  sont 
des  entreprises  à  déconseiller.  Il  en  est  tout  autrement  du  Parnasse  de 
Raphaël  et  de  ces  charmantes  Muses  de  Lesueur,  agrandies  et  interpré- 
tées en  tapisserie  des  Gobelins  (N°  114)  et  encadrées  d'uiie  bordure  du 
meilleur  goût.  On  se  les  représente  volontiers  occupant  le  panneau  prin- 
cipal de  quelque  spacieuse  bibliothèque  ou  dans  tel  lieu  de  réunion  con- 
sacré aux  lettres  et  aux  arts.  Nous  n'approuvons  pas  sans  réservée  leg 
compositions  de  M.  Mazerolle  pour  le  buffet  de  l'Opéra,  malgré  la  savante 
recherche  des  colorations  et  la  variété  bien  combinée  des  harmonies.  Ces 
grandes  figures  allégoriques,  d'un  modelé  trop  ressenti  pour  garder  la  lé- 
gèreté qui  siérait  à  l'idée,  jouent  à  s'y  méprendre  la  peinture  à  l'huile.  Et 
comme  elles  occuperont  un  emplacement  fixe,  la  peinture  était  le  procédé 
naturellement  indiqué. 

Eu  résumé,  il  n'y  a  point  de  jugement  absolu  à  formuler  jamais  sur  une 
branche  d'art  prise  en  bloc  ou  sur  un  style.  Le  beau  et  le  laid  comme  le 
vrai  et  le  faux  ne  vont  pas  dans  l'art  et  dans  la  vie  entièrement  séparés 
l'un  de  l'autre.  Pour  les  discerner  en  théorie  ou  en  pratique,  il  faut  sa- 
voir observer,  et  il  y  a  une  mesure  a  tenir.  En  ce  qui  concerne  la  tapis- 
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série,  on  peut  prendre  le  xvin'  siècle  comme  exemple  d'une  intuition 
juste  et  d'un  heureux  compromis  entre  la  tradition  du  tableau  tissé  et 
l'idée  d'une  décoration  flatteuse  aux  regards.  Les  figures  exécutées  à 
cette  époque  sont  fines  et  claires  ;  les  sujets  généralement  petits  sont 
toujours  gracieux.  L'artiste  de  nos  jours  peut  encore  étudier  ces  ou- 
vrages avec  fruit. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  donner  des.  conseils  au  praticien. 
Loin  de  là.  Il  lui  est  bon  de  connaître  les  antécédents,  le  passé  de 
son  art,  mais  non  pas  pour  chercher  dans  ce  passé  des  modèles  à  suivre 
ou  à  éviter,  et  pour  ressusciter  un  style  ou  un  autre,  comme  on  le  fait 
beaucoup  trop  aujourd'hui.  Dans  l'histoire  ne  cherchons  que  l'histoire, 
c'est-à-dire  l'intelligence  de  ce  qui  a  été;  la  filiation,  l'évolution,  la  sue- 
cession  et  l'accumulation  des^  découvertes  et  des  conquêtes.  Nous  oserons 
dire  que,  dans  l'histoire  de  l'art,  l'évolution,  et  surtout  la  continuité,  est 
plus  saisissable  encore  s'il  se  peut  que  dans  l'histoire  générale.  L'histoire 
de  l'art  est  sinon  peu  connue,  du  moins  mal  connue  en  ce  qu'elle  est  en- 
core presque  exclusivement  l'histoire  des  quelques  grands  moments  d'é- 
panouissement artistique.  Cependant,  si  l'on  y  regarde  de  plus  près,  si 
l'on  suit,  notamment,  une  série  non  interrompue  comme  la  série  que 
nous  avons  devant  nous  des  dessins  de  monuments  élevés  sur  notre  sol 
sous  les  empereurs  romains  et  pendant  les  siècles  du  moyen  âge,  on  sent 
que  l'intérêt  ne  doit  pas  s'attacher  seulement  aux  siècles  de  Périclès, 
d'Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV  ;  que  la  vitalité  de  l'art  n'est  point 
intermittente,  et  que,  même  dans  les  circonstances  adverses,  même  au 
milieu  d'incessantes  destructions  et  de  catastrophes  sociales,  le  génie  n'est 
point  étouffé.  Toujours  actif,  appuj'é  sur  la  tradition,  il  s'efforce  de  pro- 
duire et  parvient  à  laisser  des  traces  quand  il  ne  peut  créer  œuvre  belle 
et  durable. 

Initier  le  grand  public  à  l'histoire  de  l'art  présente  encore  actuellement 
de  sérieuses  difficultés  ;  mais  cela  peut  changer  rapidement.  A  cet  égard, 
une  exposition  telle  que  celle  des  monographies  de  la  Commission  des 
Monuments  historiques  agira  efficacement  ;  toutefois  le  public  aurait  be- 
soin d'être  davantage  guidé.  Les  dessins  d'architecture  ont  un  aspect 
froid  et  sévère  qui  n'attire  point,  et  cependant  ils  doivent  inspirer  le  goût 
d'observer  les  monuments  eux-mêmes.  Aussi  nous  voudrions  que  l'Union 
centrale  instituât,  non  pas  de  véritables  conférences,  mais  de  courtes  le- 
çons, des  explications  verbales  données  dans  ses  salles  à  certaines  heures, 
et  qui  apprendraient  aux  personnes  peu  familières  avec  l'architecture  et 
l'archéologie  à  lire  ces  dessins.  Car  les  dessins  des  architectes  demandent 
à  être  lus  plutôt  que  regardés  ;  l'effet  pittoresque  y  est  forcément  sacrifié 
à  l'étude  exacte  et  à  la  reproduction  du  détail.  Ils  donnent  l'analyse  du 
monument  et  rarement  l'impression  d'ensemble.  Ils  rappellent  les  édi- 
fices et  les  ruines  que  l'on  a  vus  et  que  l'on  aime  à  retrouver  et  à  con- 
naître mieux.   Et  comme  les  chefs-d'œuvre    de  l'art  ogival  sont  situés 
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en  un  court  rayon  autour  de  Paris,  et  peuvent  être  ie  but  de  faciles 
excursions,  le  nombre  déjà  grand  des  visiteurs  qui  ont  tiré  profit  de 
cette  exposition  si  parfaitement  classée ,  pourrait  s'augmenter.  Rien 
d'essentiel  n'empêche  que  l'histoire  de  notre  ancienne  architecture,  si 
pittoresque  et  si  vivante,  ne  devienne  une  connaissance  populaire  au 
sens  élevé  du  mot. 

Eu  laissant  à  part  les  dessins  de  monuments  dits  celtiques,  tels  que 
les  Alignements  de  Carnac,  la  chaîne  historique  commence  avec  les  monu- 
ments antiques  du  midi  de  la  France  à  peu  près  au  complet.  Des  photo- 
graphies comblent  les  lacunes  que  laisseraient  les  dessins  dans  toute  la 
série.  L'architecture  du  moyen  âge  est  distribuée  par  écoles  et  par  provin- 
ces. La  diversité  est  remarquable  surtout  à  l'époque  romane.  Et  c'est  un 
des  attraits  de  l'architecture  du  moyen  âge,  que  l'étonnante  variété  pro- 
duite par  les  interprétations  diverses  de  la  tradition  antique,  et  par  l'in- 
tensité plus  ou  moins  grande  dévie  et  de  puissance  que  garda  cette  tradi- 
tion. Vers  la  fin  du  xii«  siècle,  le  style  ogival  de  l'Ile  de  France  commença 
à  s'imposer  de  toutes  parts  et  à  effacer  les  habitudes  locales;  mais  encore  la 
Champagne,  la  Bourgogne,  la  Normandie,  pour  citer  les  groupes  les  plus 
voisins  de  l'Ile  de  France,  gardent  un  accent  propre  ;  à  plus  forte  raison, 
^e  Languedoc  et  la  Provence  offrent  un  caractère  distinctif  ;  car  jamais  le 
Midi  ne  s'affranchit  totalement  de  la  domination  artistique  de  la  Rome 
impériale. 

Les  influences  se  pénètrent  et  se  croisent,  se  combinent  et  se  transfor- 
ment. Les  plans  mêmes  des  églises  n'ont  point  l'uniformil^  [u'on  atten- 
drait de  l'unité  des  croyances  et  de  l'inflexibilité  d'un  dogme  absolu.  C'est 
qu'alors  ce  dogme  était  dominé  par  un  sentiment  social  qui  voulait  la 
libre  inspiration  dans  l'art.  Auprès  des  dessins  méthodiquement  distri- 
bués, et  doni  les  plus  modernes  sont  des  châteaux  et  des  maisons  de 
ville  de  la  Renaissance,  on  a  exposé  des  moulages  et  des  estampages 
de  statues  et  de  bas-reliefs  empruntés  aux  cathédrales,  notamment  à 
Notre-Dame  de  Paris  ;  cela  permet  d'apprécier  l'exécution  de  ces  œuvres 
dont  les  dessins  nous  donnent  seulement  la  conception.  Enfin,  et  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  mérites  de  cette  exposition,  son  catalogue,  bien 
qu'il  ait  dû  être  improvisé,  est  un  petit  manuel  sommaire  précieux,  un 
guide  qui  nous  conduit  à  travers  les  commencements  et  les  tâtonnements 
jusqu'à  l'éclosion  splendide  de  notre  architecture   nationale. 

Rappelons,  en  terminant,  que  ces  dessins  ont  été  entrepris  sous  l'im- 
pulsion de  la  Commission  des  Monuments  historiques  et  exécutés  en  géné- 
ral par  les  architectes  qui  ont  dirigé  les  restaurations  (quand  la  restau- 
ration a  été  possible,  car,  malheureusement,  il  était  trop  tard  pour  sau- 
ver maint  chef-d'œuvre).  La  Commission  des  Monuments  historiques 
n'existe  que  depuis  quarante  ans.  A  ses  débuts,  elle  n'avait  pas  à  lutter 
seulement,  comme  aujourd'hui,  contre  l'insuffisance  des  ressources,  ou 
contre  d'autres  difficultés  matérielles  analogues  ;  il  lui  fallait,  d'une  part, 
T.  XVII  29 
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empêcher,  par  la  persuasion,  les  administrations  locales  de  continuer 
leur  pratique  habituelle  qui  consistait  à  démolir  pour  rebâtir,  et  les  enga- 
ger à  consolider  et  à  restaurer  en  les  aidant  à  cette  tâche  ;  dautre  part, 
il  fallait  trouver  les  architectes  capables  de  restaurer  les  édifices  du 
moyen  âge,  ce  à  quoi  ne  préparaient  nullement  les  enseignements  de 
l'école  des  beaux-arts.  En  quarante  ans  et  par  l'initiative  de  quelques- 
uns,  voilà  donc  un  immense  progrès  réalisé,  une  révolution,  une  rénova- 
tion artistique  et  scientifique  accomplie.  Cet  exemple  est  assurément 
propre  à  encourager  les  travaux  et  les  sacrifices  d'une  société  telle  que 
l'Union  centrale,  qui  s'est  vouée  à  la  diflusion  de  l'idée  du  beau. 

C.  S. 
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M.  Louis  Viardot  a  publié  V Apologie  d'un  incrédule,  opuscule  dont  j'ai 
parlé  plus  d'une  fois  dans  la  Revue.  Présentement,  un  Anglais,  M.  Leslie 
Stephen,  insère  dans  la  Forimghlly  Revieio,  juin  1876,  p.  840,  Y  Apologie 
d'un  Agnostique,  h' Agnostique  de  M.  Leslie  Stephen  ressemble  beaucoup  à 
V incrédule  de  M.  Viardot,  la  suite  va  le  montrer.  Mais  d'abord  qu'est-ce 
qu'un  agnostique,  mot  qui  commence  à  prendre  cours  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  et  qui  est  encore  inconnu,  dans  le  sens  particulier  qu'on  lui 
donne,  de  ce  côté-ci  ?  L'étymologie  nous  apprend  qu'un  agn^' -tique  est  ce- 
lui qui  ne  sait  pas,  bref,  un  ignorant.  Mais  de  quoi  sont  ignorants  les 
hommes  à  qui  on  donne  ce  nom  et  qui  ne  s'en  défendent  pas  ?  M.  Leslie 
Stephen  va  nous  l'apprendre  : 

«  Récemment,  dit-il,  une  tentative  a  étéfaitepour  rendre  courant  le  nou- 
veau sobriquet  d'agnostique.  Les  protestations  contre  les  sobriquets  sont 
folles  :  foUes  parce  qu'elles  ne  servent  à  rien, et  folles  parce  que  les  sobriquets 
sont  toujours  inoflensifs.  Protester  en  ce  cas  serait  fou  particulièrement; 
car  le  sobriquet  en  question  semble  indiquer  un  progrès  marqué  dans  les 
courtoisies  de  la  controverse.  L'ancienne  phrase  théologique  à  l'égard  d'un 
adversaire  était  athée,  dénomination  qui  garde  toujours  un  certain  fumet 
de  bûcher  en  ce  monde  et  de  flammes  en  l'autre,  et  qui,  de  plus,  implique 
une  inexactitude  de  quelque  importance. L'athéisme  dogmatique,la  doctrine 
qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  quoi  que  l'on  entende  par  ce  mot,  est,  à  vrai  dire, 
une  phase  d'opinion  peu  commune.  Le  mot  agnosticisme,  d'autre  part, 
semble  enfermer  une  appréciation  assez  exacte  d'une  forme  de  croyance 
déjà  répandue  et  qui  se  répand  tous  les  jours  davantage.  L'agnostique  est 
celui  qui  assure  (ce  que  personne  ne  nie)  que  la  sphère  de  l'inteUigence 
humaine  a  des  limites.  Il  assure,  en  outre,  ce  que  plusieurs  théologiens 
ont  expressément  soutenu,  que  ces  limites  sont  telles  qu'elles  excluent 
au  moins  ce  que  M.  Lewes  a  si  heureusement  nommé  comiaissance  met- 
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empirique.  Mais  l'agnostique  va  plus  loin,  et  il  assure,  contrairement 
aux  théologiens,  que  la  théologie  elle-même  est  incluse  dans  la  sphère  in- 
terdite. » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  aux  lecteurs  de  cette  Revue  et 
aux  disciples  de  la  philosophie  positive  qu'une  telle  assertion  est  depuis 
bien  longtemps  monnaie  courante  parmi  nous.  Combien  de  fois  n'ai-je 
pas  répété:  nous  ne  sommes  pasathées,  mais  nous  ne  sommes  pas  déistes, 
et  expliqué  qu'entre  ces  deux  propositions  qui  semblent  s'exclure,  il 
existe  un  moyen  terme  qui  est  celui  de  l'incapacité  de  l'esprit  humain  à 
connaître  aucune  cause  première  ou  finale,  à  donner  son  assentiment  à  la 
transcendance  soit  théologique,  soit  métaphysique,  en  un  mot  le  moyen 
terme  que  M.  Leslie  Stephen  nomme  ici  agnosticisme  ! 

En  opposition  à  l'agnostique,  M.  Leslie  Stephen  trace  les  linéaments  du 
gnostique,  c'est-à-dire  de  celui  qui  croit  savoir,  en  d'autres  termes  du 
théologien. 

«  Le  gnostique  tient  que  notre  raison  peut,  en  un  certain  sens,  franchir 
les  étroites  limites  de  l'expérience.  Il  tient  que  nous  pouvons  atteindre 
des  vérités  non  susceptibles  de  vérification  et  n'ayant  pas  besoin  de  vé- 
rification par  l'expérience  actuelle  ou  l'observation.  Il  tient  en  outre 
qu'une  connaissance  de  ces  vérités  est  essentielle  aux  intérêts  suprêmes 
de  l'humanité,  et  qu'elle  nous  rend  capables,  en  quelque  sorte,  de  résoudre 
la  sombre  énigme  de  l'univers.  Une  solution  complète,  chacun  l'admet, est 
au-delà  de  notre  pouvoir  ;  mais  quelque  réponse  peut  être  donnée  aux 
doutes  qui  nous  fatiguent  et  nous  embarrassent  quand  nous  essayons  de 
former  une  conception  adéquate  du  vaste  ensemble  dont  nous  sommes  une 
portion  insignifiante.  Nous  ne  pouvons  dire  pourquoi  tel  ou  tel  arrange- 
ment est  ce  qu'il  est  ;  mais  nous  pouvons  dire  bien  que  obscurément, que 
quelque  réponse  existe  et  serait  satisfaisante  si  seulement  nous  parve- 
nions à  la  trouver.  Accablés,  comme  l'est  parfois  tout  penseur  honnête  et 
sérieux,  par  la  vue  de  la  souffrance,  de  la  folie  et  du  dénuement,  par  les 
discordances  criantes  qui  coupent  la  vaste  harmonie  de  l'univers,  nous 
sommes  cependant  en  état  d'entendre  par  moments  un  murmure  qui  nous 
dit  que  tout  est  bien,  de  nous  y  confier  comme  venant  de  la  source  la 
plus  authentique,  et  de  savoir  que,  seules,  les  barrières  temporaires  de 
nos  sens  nous  empêchent  de  reconnaître  avec  certitude  que  l'harmonie 
sous  les  discordances  est  une  réalité  et  non  un  rêve.  Cette  connaissance 
est  incorporée  dans  le  dogme  central  de  la  théologie  :  Dieu  est  le  nom  de 
l'harmonie,  et  Dieu  est  connaissable.  Qui  ne  serait  heureux  d'accepter 
cette  croyance,  s'il  pouvait  l'accepter  honnêtement  ?  Qui  ne  serait  joyeux 
s'il  pouvait  dire  avec  confiance  :  le  mal  est  transitoire,  le  bien  éternel  : 
nos  doutes  sont  dus  à  des  limitations  destinées  à  être  abolies,  et  le  monde 
est  réellement  une  incorporation  d'amour  et  de  sagesse,  quelque  sombre 
qu'il  apparaisse  à  notre  esprit  ?  Et  cependant,  si  la  soi-disant  connais- 
sance est  illusoire,  ne  sommes  nous  pas  tenus  par  les  obligations  les  plus 
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sacrées  de  reconuaitre  les  faits  ?  Notre  court  sentier  est  sombre  assez  en 
toute  hypothèse.  Nous  ne  pouvons  nous  permettre  d'écarter  tout  feu  follet 
sans  demander  s'il  conduit  à  un  terrain  plus  solide  ou  à  des  fondrières 
désespérées.  Des  rêves  peuvent  être,  pour  le  moment,  plus  agréables  que 
des  réalités  ;  mais  le  bonheur  doit  être  gagné  en  adaptant  notre  vie  aux 
réalités.  Et  quel  est  celui  qui,ayant  senti  le  fardeau  de  l'existence  et  souf- 
fert d'etîorts  bien  intentionnés  pour  le  consoler,  niera  que  c'est  la  pire  des 
moqueries  que  de  nous  consoler  en  nous  disant  :  La  douleur  n'est  pas  un 
mal,  la  mort  n'est  pas  une  séparation, la  maladie  n'est  qu'une  bénédiction 
déguisée  ?  Les  plus  noires  spéculations  des  pessimistes  avoués  ont-elles 
jamais  torturé  des  malheureux  comme  ces  bienveillantes  platitudes  ?  Y 
a-t-il  dans  notre  langue  un  morceau  satirique  plus  amer  que  l'appel  dans 
le  service  funéraire  anglican,  à  la  sûre  et  certaine  espérance  d'une  résurrec- 
tion bienheureuse?  Ecarter  des  espérances  pourrait  être  douloureux  bien 
que  salutaire.  Supprimer  ces  efforts  spasmodiques  qui  prétendent  donner 
le  démenti  aux  faits  ne  serait  pas  sans  procurer  quelque  reconfort,  même 
dans  la  détresse  qu'ils  ont  pour  but  d'alléger.  » 

Voilà  un  sévère  langage  contre  le  gnostique  ou  théologien.  Le  théolo- 
gien, cela  est  sûr  dans  l'état  actuel,  n'est  pas  plus  savant  que  nous  sur  ce 
qu'il  nous  annonce  et  nous  prêche.  Porteur  d'une  antique  parole,  il  la 
répète  sans  avoir  pleine  conscience  du  déchirement  qui  s'est  produit  dans 
l'esprit  des  nouvelles  générations.  Rien  de  ce  qui  avait  été  conçu,  prévu, 
prédit,  ne  s'est  vérifié  ;  le  monde  s'est  montré  tout  autre  que  les  théolo- 
gies ne  l'avaient  imaginé  d'après  les  apparences  ;  et  il  n'a  été  possible  de 
rien  identifier  avec  une  cause  première,  soit  spirituelle  soit  matérielle.  Je 
dis  spirituelle,  pour  empêcher  le  spiritualiste  de  nous  parler  de  ce  qu'il 
ne  sait  pas;  je  dis  matérielle,  pour  empêcher  le  matérialiste  de  nous  par- 
ler de  ce  qu'il  ne  sait  pas  davantage. 

M.  Leslie  Stephen  proclame  M.  Herbert  Spencer  le  prophète  de  l'inco- 
gnoscible,  le  représentant  le  plus  avancé  de  l'agnosticisme.  Cela  est  par- 
faitement mérité  et  je  n'élève  aucune  réclamation  contre  l'éloge.  Seule- 
ment j'ajouterai  que,  si  on  veut  penser  que  M.  Herbert  Spencer  y  serait 
parvenu  de  lui-même  et  par  le  seul  enchaînement  de  ses  conceptions,  rien 
ne  s'y  oppose,  mais  à  la  condition  de  reconnaître  que  quarante  ans  avant 
M.  H.  Spencer,  M.  Comte,  en  éliminant  rigoureusement  l'absolu  de  toutes 
nos  conceptions,  avait  posé  le  principe  de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
en  Angleterre  agnosticisme.  Je  ne  regrette  point  qu'une  même  idée  se  ma- 
nifeste sous  un  nouveau  nom  ;  mais  je  tiens  énergiquement  à  rappeler  le 
rôle  antérieur  et  dominant  de  M.  Comte  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
doctrines  positives;  ce  qu'on  est  trop  porté  à  oublier  aussi  bien  en  France 
qu'en  Angleterre. 

M.  Leslie  Stephen  insiste  avec  une  grande  force  sur  les  discordances 
inconciliables  que  toutes  les  métaphysiques  présentent  entre  elles  au  su- 
jet des  causes  premières.  C'est  un  argumentque  M.  Comte  a  mis  en  pleine 
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lumière,  que  ses  disciples  ont  répété  et  développé  bien  des  fois  après  lui, 
et  qu'on  aime  à  retrouver  sous  une  vigoureuse  forme  anglaise. 

a  Le  docteur  Newman  peut  être  aussi  convaincu  de  la  vérité  de  la  théo- 
logie que  M.  Huxley  de  l'erreur  de  cette  théologie;  mais,  parlant  de  la  race 
et  non  de  l'individu,  le  plus  évident  des  faits  de  l'histoire  est  qu'aucune 
connaissance  de  ce  genre  n'a  été  atteinte.  Il  n'y  a  pas  un  seul  argument 
pour  la  théologie  naturelle  duquel  la  négative  n'ait  été  maintenue  aussi 
vigoureusement  que  l'affirmative.  Le  fait  est  notoire. . . 

a  Citez  une  seule  proposition  en  laquelle  tous  les  philosophes  s'ac- 
cordent, et  j'admettrai  qu'elle  est  vraie  ;  ou  une  seule  sur  laquelle  il  y  a 
une  manifeste  balance  d'autorité,  et  je  conviendrai  qu'elle  est  probable. 
Mais,  aussi  longtemps  que  chaque  philosophe  contredit  crûment  les  pre- 
miers principes  de  ses  prédécesseurs,  pourquoi  affecter  la  certitude  ?  La 
seule  concordance  que  je  puisse  découvrir,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  philo- 
sophe duquel  ses  adversaires  n'aient  dit  que  ses  opinions  conduisent  logi- 
quement soit  au  panthéisme,  soit  à  l'athéisme.  » 

Il  faut  bien  distinguer  le  principe  des  négateurs  de  l'absolu,  c'est-à-dire 
les  disciples  de  la  philosophie  positive,  d'avec  les  sceptiques.  Le  scepti- 
cisme met  tout  en  doute  :  la  philosophie  positive  met  en  doute  tout  ce 
qui  est  au-delà  de  l'expérience,  mais  affirme  tout  ce  qui  est  en  deçà  de 
l'expérience,  c'est  ce  que  M.  Leslie  Spencer  exprime  en  ce  passage  : 

«  Quand  tous  les  témoignages  se  contredisent  l'un  l'autre,  le  résultat,  à 
première  face,  est  le  pur  scepticisme.  Aucune  certitude  n'existe.  Qui 
suis-je,  quand  je  serais  le  plus  capable  des  modernes  penseurs,  pour  dire 
sommairement  que  tousles  grands  hommes  qui  différèrent  de  moi  ont  tort, 
et  tellement  tort  que  leur  discordance  ne  doit  pas  même  soulever  un 
doute  en  mon  esprit?  De  ce  scepticisme  il  y  a  une  issue,  et,  autant  que  je 
puis  voir,  une  seule.  Lïmpuissance  même  de  la  controverse  montre 
que  les  raisonneurs  ont  franchi  les  limites  de  la  raison.  Ils  ont  atteint 
un  point  oii, comme  au  pôle, la  boussole  indique  indifféremment  toutes  les 
directions.  Ainsi,  pour  moi,  une  chance  existe  de  garder  ce  qui  a  de  la 
valeur  dans  le  chaos  de  la  spéculation,  et  de  rejeter  ce  qui  affole,  eu  con- 
finant l'esprit  en  ses  propres  limites.  Mais  aucune  limite  a-t-elle  jamais 
été  suggérée,  si  ce  n'est  celle  qui,  au  •fond,  se  résume  en  lexclusion  de 
toute  ontologie?  Bref,  si  je  veux  éviter  l'absolu  scepticisme,  ne  dois-je  pas 
être  un  agnostique  ?  » 

M.  Leslie  Stephen  se  plaint  gravement  de  la  chaire  anglaise,  qui,  dit-il, 
ne  peut  pas  ne  pas  douter  de  ce  qui  excite  les  doutes  des  plus  éminents 
penseurs,  et  qui  cependant  continue  à  parler  comme  si  elle  ne  doutait  pas. 

«  N'est-ce  pas  le  comble  même  de  Taudace,  en  face  d'une  difficulté  qui 
nous  barre  le  chemin  à  chaque  tournant,  qui  a  embarrassé  tous  les  pen- 
seurs les  plus  capables  en  proportion  de  leur  capacité,  qui  ne  disparait 
en  une  forme  que  pour  se  montrer  sous  une  autre,  que  de  déclarer  non- 
seulement  que  la  difficulté  est  soluble,  mais  encore  qu'elle  n'existe  pas  ? 
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Quoi  !  Quand  aucun  honnête  homme  ne  niera  en  particulier  que  le  pro- 
hlème  dernier  est  enveloppé  du  plus  profond  mj- stère,  d'honnêtes  gens 
proclament  du  haut  de  la  chaire  qu'une  certitude  sans  hésitation  est  le 
devoir  des  plus  ignorants  et  des  plus  bornés?  N'est-ce  pas  un  spectacle  à 
fa're  rire  les  anges  ?  Nous  sommes  une  troupe  d'êtres  ignorants,  tâtonnant 
notre  chemina  travers  les  brouillards  et  l'obscurité,  ne  nous  instruisant 
que  par  des  bévues  incessamment  répétées,  obtenant  une  lueur  de  vérité 
en  tombant  dans  toutes  les  erreurs  concevables,  discernant  obscurément 
assez  de  lumière  pour  nos  besoins  journaliers,  mais  en  désaccord  dés- 
espéré toutes  les  fois  que  nous  tentons  de  déterminer  l'origine  première 
ou  la  fin  dernière  de  nos  sentiers  ;  et  cependant,  quand  un  de  nous  se  ha- 
sarde à  déclarer  que  nous  ne  connaissons  pas  la  carte  de  l'univers  aussi 
bien  que  la  carte  de  notre  infinitésimale  paroisse,  il  est  sifflé,  honni,  et 
peut-être  ne  lui  cache-t-oa  point  qu'il  sera  damné  éternellement  pour 
son  incrédulité.  » 

Je  termine  par  un  dernier  extrait  :  »  Parmi  toutes  ces  controverses 
sans  fin  et  sans  espoir  qui  n'ont  laissé  que  des  tas  de  mots  dépourvus  de 
signification,  nous  avons  réussi  à  découvrir  certaines  vérités  solides.  Elles 
ne  nous  mènent  pas  bien  loin,  et  la  condition  pour  les  découvrir  a  été  de 
se  défier  des  divinations  à  priori,  et  d'interroger  systématiquement  l'ex- 
périence. Suivons,  disent  quelques-uns  de  nous,  suivons  du  moins  cette 
trace:  là  nous  trouverons  des  directions  suffisantes  pour  les  besoins  de 
la  vie,  bien  que  novis  renoncions  pour  jamais  à  passer  derrière  le  voile 
que  personne  n'a  réussi  à  lever,  si  en  vérité  il  y  a  quelque  chose  derrière. 
O  misérables  agnostiques,  est  la  réplique,  jetez  loin  de  vous  de  telles  pau- 
vretés, et  attachez-vous  aux  vieilles  notions  ;  tenez-vous  aux  paroles  qui 
professent  d'expliquer  toute  chose  :  nommez  vos  doutes  des  mystères, et  ils 
ne  vous  troubleront  plus  ;  enfin,  croyez-en  ces  vérités  nécessaires  des- 
quelles jamais  deux  philosophes  n'ont  réussi  à  donner  la  même  version.  » 

L'agnosticisme  est  vif  et  ardent  sous  la  plume  de  M.  Leslie  Stephen 
contre  la  théologie  et  la  métaphysique  ;  et  il  ne  l'est  pas  indûment.  Je  n'ai 
qu'une  chose  à  remarquer,  c'estque  toute  cette  argumentation  contre  les 
conceptions  à  priori  ne  l'est  pas  moins  contre  les  conceptions  à  posteriori, 
quand  ces  conceptions,  dépassant  leur  origine  et  leur  portée,  prétendent 
nous  donner  une  notion  de  l'univers  et  de  son  mode  d'être.  Je  combats 
aussi  obstinément  cette  fausse  idée  qui  séduit  aujourd'hui  beaucoup  d'es- 
prits que  j'ai  combattu  jadis  la  théologie  et  la  métaphysique.  Il  suffit  de 
rappeler  le  fait  fondamental  qui  rend  illusoire  toute  tentative  de  ce  genre  : 
notre  esprit  est  borné,  et  il  ne  peut  embrasser  ce  qui  est  sans  bornes. 


É.  L. 


456  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 


Do  droit  et   du   positivisme,    par    P.    Alex,    Paris  1876.  Ernest  LERon,   rue 

Bonaparte,  N°  28. 


M.  Alex  est  un  légiste,  disciple  de  la  philosophie  positive.  Naturelle- 
ment, il  s'est  senti  disposé  à  examiner  à  la  lumière  de  cette  philosophie 
le  droit  qu'on  lui  a  enseigné  à  l'école  et  qui  fait  le  fondement  de  sa  pro- 
fession. 

Son  opuscule  renferme  une  thèse  particulière  dans  une  thèse  générale. 
La  thèse  générale  est  le  rapport  du  droit  avec  la  sociologie  ;  la  thèse  parti- 
culière est  que  le  crédit  se  développe  à  mesure  que  les  formalités  qui 
lient  l'emprunteur  au  préteur  deviennent  moins  rigoureuses  ;  proposition 
qui  semble  paradoxale  tout  d'abord,  mais  qui  le  devient  moins  à  mesure 
qu'il  la  développe. 

Je  résumerai  la  thèse  générale  en  peu  de  mots.  Tout  dabord  M.  Alex 
écarte  les  confusions  et  les  méprises  en  distinguant  dans  le  droit  un  art 
et  une  science.  «  Ou  l'étude  du  droit,  dit-il,  a  pour  but  de  nous  donner  les 
moyens  de  déterminer  les  relations  des  hommes  d'après  des  règles  écrites» 
et  c'est  un  art  ;  ou  elle  a  pour  but  de  nous  enseigner  à  observer,  décou- 
vrir et  formuler,  suivant  quelles  lois  positives  ces  relations  prennent  nais- 
sance, et  alors  seulement  c'est  une  science  (p.  118).  » 

Cette  division  entre  l'art  et  la  science  est  essentielle,  c'est  ainsi  que  la 
médecine  est  un  art  quand  il  s'agit  de  guérir  les  maladies,  et  une  science 
quand  il  s'agit  de  connaître  les  lois  de  la  physiologie  pathologique. 

Mais  où  donc  le  légiste  prendra-t-il  cette  portion  scientifique  qui  lui 
a  fait  défaut  dans  les  âges  antérieurs,  alors  qu'il  n'avait  à  son  service  que 
les  conceptions  théologiques  ou  métaphj-siques,  non  pourtant  sans  un 
mélange  d'utile  empirisme  ?  Il  la  prendra  dans  la  science  sociale. 

«  Le  jour  viendra  où  le  droit  constituera  une  des  séries  de  la  sociolo- 
gie (p.  2).  »  Et  ailleurs  :  «  Il  faut  provoquer  chez  eux  (les  légistes)  une  ré- 
volution mentale  qui  depuis  longtemps  devrait  être  accomplie  et  qui  n'est 
pas  même  ébauchée.-  Appelés  à  devenir  les  meilleurs  ouvriers  de  la  so- 
ciologie, cette  science  leur  appartiendra  par  privilège,  dès  l'instant 
qu'ils  auront  compris  qu'elle  renferme  l'objet  de  leurs  études  favorites 
p.  39).  » 

Non-seulement  je  n'ai  rien  à  objecter  contre  cette  thèse  générale,  mais 
encore,  avec  M.  Alex,  je  pense  que  le  droit  est  une  des  séries  de  la  socio- 
logie, et  qu'en  le  classant  ainsi  il  a  fait  une  juste  application  de  la  mé- 
thode positive.  Je  passe  donc  à  la  thèse  particulière,  à  savoir  l'examen  de 
la  situation  respective  du  préteur  et  de  l'emprunteur,  du  créancier  et  du 
débiteur,  suivant  les  âges  historiques. 
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Nous  avons,  à  ce  sujet,  le  témoignage  d'un  très-antique  monument  ju- 
ridique, la  loi  des  Douze  Tables.  Suivant  cette  loi,  le  débiteur  insolvable 
devient  la  propriété  de  son  créancier,  qui  l'emmène  chez  lui,  l'attache 
avec  des  chaînes  de  quinze  livres,  le  nourrit  avec  une  livre  de  farine  par 
jour,  et  peut,  s'il  veut,  au  bout  d'un  certain  temps,  le  vendre  comme 
esclave  à  l'étranger  au-delà  du  Tibre.  Certes,  voilà  un  ordre  de  choses  où 
les  garanties  du  créancier  sont  poussées  bien  loin.  Sans  avoir  des  relevés 
statistiques  sur  les  dettes  et  les  créances  de  ces  temps  antiques,  nous  affir- 
mons, sans  hésiter,  qu'un  pareil  régime  fut  peu  favorable  au  crédit. 

Il  le  fut  si  peu  qu'il  fallut  l'adoucir.  On  abandonna  la  mainmise  sur  la 
personne  du  débiteur,  et  on  la  transporta  sur  son  avoir.  Le  créancier  se 
mit  aux  lieu  et  place  de  celui-ci,  et  devint  propriétaire  de  tous  les  biens,  à 
charge  de  les  restituer  lorsqu'il  aurait  été  remboursé.  C'était  une  vente  à 
réméré  qui  s'opérait  à  son  profit. 

La  situation  du  débiteur,  moins  désastreuse  que  quand  la  personne  était 
confisquée,  l'est  encore  beaucoup.  Aussi  un  nouvel  amendement  se  pro- 
duit :  le  créancier  renonce  à  se  substituer  à  la  personne  de  son  débiteur, 
et  il  remplace  par  la  simple  possession  le  droit  de  propriété  que  celui-ci 
était  auparavant  réduit  à  lui  consentir.  Le  débiteur  livrait  la  chose  au 
créancier,  non  plus  pour  lui  en  transférer  la  propriété,  mais  pour  lui  con- 
férer la  possession.  Il  restait  propriétaire,  et  le  créancier  devait  retrans- 
férer la  possession  au  débiteur  après  le  payement  de  la  dette  ou  après 
toute  autre  satisfaction. 

A  partir  de  ce  moment,  le  gage  se  constitue  juridiquement  sous  une 
forme  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours,  la  forme  hypothécaire.  Ce  der- 
nier pas  est  décisif.  Le  débiteur  n'est  plus  réduit  à  transférer  à  son  créan- 
cier la  propriété  possessive  de  ses  biens.  Dorénavant,  celui-ci  se  conten- 
tera d'un  droit  :  le  droit  de  faire  vendre  le  patrimoine  de  l'insolvable,  et  de 
se  couvrir  à  l'aide  des  deniers  provenant  de  la  vente. 

M.  Alex  montre  fort  bien  que  l'introduction  de  l'hypothèque  aura  pour 
conséquence  nécessaire  l'extension  et  l'organisation  dn  crédit.  Un  homme 
dont  la  dette  est  de  50,  possède  un  immeuble  valant  100:  s'il  donne  à 
son  créancier  cet  immeuble  en  propriété  ou  en  possession,  il  ne  peut 
contracter  un  second  emprunt,  trouver  un  second  créancier,  puisqu'il  n'a 
plus  rien.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  régime  hypothécaire  ;  le  débi- 
teur peut  encore  emprunter,  et  le  crédit  est  agrandi. 

En  même  temps,  M.  Alex  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  qu'à  mesure  que 
le  crédit  s'étend,  les  garanties  du  créancier  diminuent;  car  on  ne  peut,  à 
cet  égard,  comparer  une  simple  hypothèque  avec  la  prise  de  possession 
des  biens  de  débiteur,  et  encore  moins  avec  la  mainmise  sur  la  per- 
sorme. 

La  croissance  du  crédit  et  la  décroissance  des  garanties  ne  se  sont  pas 
arrêtées  là,  et  elles  ont  parcouru  un  nouveau  stade  quand  s'est  ouverte 
l'ère  des  entreprises  commerciales,    industrielles,  financières  et  des  em- 
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prunts  des  Etats.  A  ce  moment,  les  sommes  jprètées  deviennent  énormes, 
et  le  gage  du  prêteur  n'est  la  plupart  du  temps  pas  autre  chose  que  la  con- 
fiance inspirée  par  l'entreprise,  par  la  capacité  des  directeurs,  par  la 
loyauté  financière  des  gouvernements. 

«  La  rente  sur  l'Etat  français,  dit  31.  Alex,  p.  115,  qui  représente  en 
1873  près  de  dix-huit  milliards,  ne  prend  même  pas  la  peine  de  dissimu- 
ler. Du  premier  coup,  elle  s'est  soumise  à  la  loi  déterminée  par  la  mé- 
thode historique.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  sur  des  immeubles,  mais  sur  la 
confiance  publique  que  repose  le  crédit  de  l'Etat.  Tant  qu'il  s'est  appuyé 
sur  des  garanties  matérielles,  il  a  été  nul  ;  du  jour  où,  comme  un  ballon 
trop  chargé,  il  s'est  débarrassé  de  ce  lest  gênant,  il  s'est  élevé  aussitôt  à 
une  hauteur  imprévue.  » 

Les  Etats  à  qui  on  prête,  qui  ne  payent  pas  leurs  dettes  et  qui  ruinent 
leurs  créanciers,  tels  que  l'Espagne,  la  Turquie  et  quelques  gouverne- 
ments de  l'Amérique  du  Sud,  confirment  par  leur  triste  exemple  les  dires 
de  M.  Alex.  Ce  n'est  pas  faute  aux  créanciers  de  leur  avoir  demandé  des 
gages  ;  ce  n'est  pas  faute,  non  plus,  aux  débiteurs  d'avoir  donné  tous  les 
gages  exigés,  salines,  douanes,  mines  ;  mais  ces  gages  ont  péri  entre  les 
mains  des  créanciers,  parce  que  la  gestion  de  la  fortune  publique  était 
mauvaise,  et  que  la  première  vertu  des  gouvernements  emprunteurs  n'é- 
tait pas  la  loyauté  qui  ne  transige  jamais  avec  une  dette.  Ils  donnaient 
de  gros  intérêts  ;  l'avidité  s'y  laissait  prendre;  et,  au  bout  d'un  temps 
plus  oumoins  long,  il  n'y  avait  plus  d'intérêts,  parce  qu'il  n'y  avait  plus 
de  capital.  O  vous,  prêteurs  et  surtout  petits  prêteurs,  défiez-vous  des 
gros  intérêts  :  ils  sont  toujours  l'équivalent  exact  du  degré  d'insécurité 
des  placements. 

M.  Alex  explique  le  phénomène  de  la  croissance  du  crédit  avec  la  dé- 
croissance des  garanties.  «  L'emprunteur,  dit-il,  p.  109,  obéissant,  à  son 
insu,  à  une  loi  dont  jusqu'ici  la  formule  lui  échappait,  se  préoccupe  sur- 
tout des  garanties  morales,  et,  s'il  tient  à  eelles  qu'il  tire  de  la  législation, 
ce  n'est  que  par  un  reste  d'habitude  et  de  préjugé.  ]^ous  avons  en  même 
temps  remarqué  avec  quel  soin  il  décompose  et  cherche  à  apprécier  tous 
les  éléments  de  l'opération  à  laquelle  il  veut  concourir  .  D'où  la  consé- 
quence que  ce  n'est  jamais  à  la  personne  du  débiteur,  mais  à  ses  entre- 
prises qu'un  prêteur  vigilant  confie  ses  capitaux.  Dans  le  placement  hy- 
pothécaire, c'est  l'immeuble  grevé  qui  est  la  cause  déterminante  du  prêt  ; 
dans  les  entreprises  commerciales  ou  nnancières,  ce  seront  leurs  résultats 
probables.  » 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  comparer  ici  la  vertu  de  deux  méthodes,  l'une 
positive  et  historique,  l'autre  subjective  et  métaphysique.  Certes,  il  est 
rare  de  trouver  un  esprit  aussi  puissant  que  Proudhon,  un  dialecticien 
plus  subtil,  un  raisonneur  plus  intrépide.  Et  bien,  traitant  le  même  sujet 
que  M.  Alex,  mais  conduit  par  la  métaphysique  socialiste,  il  est  arrivé  à 
la  conclusion  que  le  crédit  finirait  par  être  gratuit  ;    ce  qui  est  certaine- 
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ment  faux;  jamais  les  prêteurs  ne  consentiront  à  se  dessaisir  gratuite- 
ment d'un  capital.  Au  contraire,  M.  Alex,  guidé  par  la  méthode  historique 
et  positive,  a  noté  les  phases  parcourues  par  le  crédit  tant  du  côté  du  dé- 
biteur ([ue  du  côté  du  créancier,  et  il  a  signalé  des  faits  caractéristiques 
qui  indiquent  la  marche  du  phénomène  économique. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  court  aperçu  de  l'opuscule  de  M.  Alex,  sans  té- 
moigner combien  je  lui  sais  gré  de  la  manière  dont  il  fait  usage  des  ensei- 
gnements de  M  Comte.  Bien  différent  de  ceux  qui  sont  trop  disposés  à 
oublier  le  maître  philosophique  de 'l'époque  (je  dirais  A'olontiers  avec 
Dante  :  Il  maestro  di  rolor  che  sanno),  il  cite  le  grand  livre  de  M.  Comte  de 
première  main,  il  exprime  sa  reconnaissance  des  lumières  qu'il  en  reçoit, 

et  Si.if  à  qui  il  doit  la  méthode  qu'il  suit. 

É.  L. 


Jeait    ©i  Pascal,  par  Madame   Juliette   Lamber,   1    volume,    chez   Calman   Lévt. 

(deuxième  édition). 

Le  roman  Jean  et  Pascal  est  un  succès. 

Depuis  quelque  trente  ans,  l'anarchie  intellectuelle  et  l'intrusion  de  je 
ne  sais  quel  esprit  exotique  allant  leur  train,  quand  un  succès  littéraire 
se  produit,  les  lecteurs  restés  fidèles  à  la  raison  et  au  goût  —  qualités  do- 
minantes de  la  pensée  française  —  se  demandent  aussitôt  quel  paradoxe 
tapageur,  quelle  fantaisie  équivoque ,  quelle  banalité  démoralisante,  si- 
non tout  cela  à  la  fois,  a  pu  provoquer  l'admiration  du  public.  Se  décident- 
ils  à  ouvrir  le  volume  à  la  mode  ?  c'est  simplement  pour  satisfaire  cette 
curiosité  et,  d'ordinaire,  après  quelques  pages,  le  livre  leur  tombe  des 
mains. 

Eh  bien,  je  m'empresse  de  le  déclarer,  le  succès  de  Jean  et  Pascal  est 
de  meilleur  aloi.  Dès  le  début,  on  se  trouve  en  présence  d'une  idée  saine, 
noble,  généreuse,  qui  saisit,  intéresse,  émeut  et  force  à  lire  le  livre  tout 
entier.  Idée  fort  simple,  d'ailleurs.  Voyez  : 

Jean  et  Pascal,  à  moitié  préparés  pour  l'Ecole  polytechnique,  se  sont 
engagés,  à  dix-sept  ans,  pour  la  durée  de  la  guerre.  Prisonniers  de  Ba- 
zaine  dans  Metz,  ensuite  prisonniers  des  Allemands  à  Coblentz,  plus  tard, 
s'étant  échappés,  soldats  de  l'armée  de  l'Est,  blessés  dans  la  retraite  sur 
la  Sviisse,  frères  d'armes  en  un  mot,  ils  ont  fait  leur  devoir  côte  à  côte  et, 
comme  le  dit  l'un  d'eux,  la  France  qui  pleure  en  eux  <.<  pleure  fièrement.  » 
Après  la  guerre,  ils  ont  repris  leurs  études.  Quand  l'action  commence, 
Pascal  est  sorti  de  l'Ecole  premier,  et  Jean  quatrième  :  une  fête  est  donnée 
dans  la  famille  de  celui-ci  pour  célébrer  ce  double  succès.  Héros  de  cette 
fête,  objet  de  toutes  les  attentions,  Pascal,    sans  prendre  congé  de  per- 
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sonne,  s'enfuit  ;  si  bien  que  la  place  d'honneur,  au   souper,  est   occupée 
par  une  chaise  vide.  Quelle  est  la  cause  d'une  aussi   étrange  conduite  ? 
C'est  ce  dont  s'informe  Jean  dans  la  lettre  qui  ouvre  le   roman  —  car 
tout  le  roman  est  écrit  en  lettres.  Le  trait  saillant  du  caractère  de  Pascal, 
c'est  un  amour  farouche    pour  la  France,  amour  auquel  sa   qualité  de 
Lorrain  ajoute  l'amertume  des  regrets  ;  aussi  répond-il  :  «  Tandis  que   le 
»  vautour  allemand  se  repaît  de  ma  Lorraine,  qu'il  arrache   et  dévore  le 
»  cœur  de  la  France,  est-ce  que  je  peux,  moi,  sourire  à  une  joie,    est-ce 
»  que  je  peux  cesser  de  pleurer,  est-ce  que  j'ai  le  droit  d'être  heureux?  » 
Toutefois,  dès  lors,  on  sent  que  la  sœur  de  son  ami,  Madeleine,  à  laquelle 
lui-même  n'est  pas  indifférent,  a  fait  une   assez  vive  impression   sur  son 
cœur  pour  éveiller  en  lui  une  contradiction  entre  la   volonté  et  le  senti- 
ment. Car,  de  parti-pris,  il  ne  veut  pas  aimer  :  «  Je  l'avoue,  ma   passion 
s  pour  la  France  fait  de  moi  un  sectaire,  un  fanatique.  Mon  cœur  frappé 
»  par  son  nom,  même  quand  ma  voix  seule  le  prononce,  bat  à  me  rompre 
»  la  poitrine,  car  je  l'adore.  Je  la  préfère  aux  créatures  les  plus  séduisantes 
»  parce  qu'elle  est  à  la  fois  la  beauté  à  la   fois  réelle   et  idéale.  Nulle  que 
»  ma  France  je  le  lui  jure, ne  me  fera  plus  tressaillir.  »  Et  il  se  plonge  dans 
la  solitude,  repousse  les  conseils   et  même  les  avances   discrètes  de  son 
frère  d'armes,  s'interdit  tout  ce  qui  n'est  pas  le  patriotisme.  —  Cependant 
Madeleine,  se  croyant  dédaignée,  se  prête  aux  vues  de  sa  mère  qui,    ita- 
lienne, voudrait  la  marier  à  un  italien,   son  cousin  :  accompagnée  de  sa 
mère  et  de  Jean,  elle  part  donc  pour  l'Italie  où  elle  rencontre  Spedone,  le 
prétendu,  qui    lui    fait  les  honneurs  de  sa  patrie  future.   On  parcourera 
ainsi  toute  l'Italie  jusqu'à  Venise.  Pascal,   resté  en  France  mais  tenu   au 
courant  par  les  lettres  de  Jean,  ne  peut  supporter  l'idée  que  la  jeune  fille 
devienne  la  femme  d'un  étranger,    et  il  invite  son  ami   à    tout    faire  pour 
empêcher  cette  union.  «  Frère  ne  soit  pas    tiède.  Garde  notre  sœur  à  la 
»  France.  »  —  Tout  le  drame  est  dans  ce  voyage.  On  assiste  aux  efïorts  de 
Spedone  pour  captiver  l'esprit  un  peu  fantasque  de  Madeleine,  à  l'oppo- 
sition systématique  de  Jean  pour  dépoétiser  l'Italie  et  l'italien,   aux  en- 
thousiasmes et    aux  déceptions  de  la  jolie  voyageuse,  aux   anxiétés  et 
aussi  à  l'attendrissement  graduel  de  Pascal,  On  arrive  à  Venise  ei  là,  Spe- 
done est  sur  le  point  de  triompher.  Une  lettre  de  Pascal  dans  laquelle  l'aveu 
des  souffrances  qu'il  endure,  éclate,  lettre  qui  tombe  sous  les  yeux  de  Ma- 
deleine,  change  tout  :  fière  et  heureuse  d'avoir  fait  battre  le  cœur  du  pa- 
triote fanatique,  Madeleine  lui  permet  d'aimer  la  patrie  dans  l'une  de  ses 
filles  françaises. 

Cette  donnée,  à  coup  sur,  est  des  plus  simples.  Cependant  lauteur,  par 
la  vérité  des  caractères,  le  jeu  des  passions  contraires,  la  variété  des  épi- 
sodes, a  su  en  tirer  un  parti  tel  que  l'intérêt  et  l'émotion  ne  font  jamais 
défaut.  Et  puis  comme  on  respire  à  l'aise  dans  cette  atmosphère  patrio- 
tique dont  l'œuvre  est  enveloppée  !  La  patrie  est  bien  là  ce  qu'elle  est 
véritablement,  à  savoir  l'un  des  termes  indispensables  de  cette   progrès- 
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sion  sociale  qui  va  de  la  l'amille  ù  l'humanité.  Point  de  vague  et  dissolvant 
cosmopolitisme. Sans  doute  Madame  Juliette  Lamber  admet,  comme  deve- 
nant de  plus  en  plus  nécessaire,  la  solidarité  des  peuples  ;  mais  elle  a 
appris  de  l'histoire  que  quiconque  ne  s'est  pas  élevé  à  la  notion  de  patrie, 
ne  se  trouve  pas  effectivement  incorporé  à  un  groupe  qui  vit  d'antécédents 
communs,  est  à  un  degré  inférieur  de  l'échelle  morale  ;  elle  sait  aussi 
que  l'intrusion  des  étrangers  dans  une  autécédence  qui  n'est  pas  la  leur 
est,  pour  la  nation  qui  la  subit,  une  cause  de  décadence.  Et,  cette  intru- 
sion, elle  la  repousse,  non  pas  par  étroitesse  d'esprit  ou  égoïsme  national, 
mais  parce  que,  française,  elle  a  le  devoir  d'aimer  la  France  et,  comme 
nous  tous,  de  l'aider  à  se  préserver  d'une  dissolution  qui  la  frapperait  iné" 
vitablement  si  elle  cessait  déjouer  sou  rôle  et  de  tenir  son  rang  dans  l'ave- 
nir occidental. 

Mais  je  ne  suis  pas  cet  invité  dont  parle  Byron  en  son  poëme  de  Lara, 
«  invité  qui  approuve  tout,  all-approving  guest  ;  »  et  j'ai  bien  quelques 
critiques  à  faire.  Le  cadre,  par  exemple,  prend  parfois  une  importance 
qui,  selon  moi,  nuit  à  l'œuvre  ;  je  veux  dire  que  la  pensée  s'efface  trop 
souvent  au  profit  de  la  description,  que  l'action  cède  trop  fréquemment  la 
place  à  la  peinture  des  lieux  où  elle  se  déroule.  Non  pas  que  cette  pein- 
ture des  choses  de  la  nature  manque  de  mérite  :  presque  toujours  elle  est 
de  main  d'artiste,  quelquefois  même,  auquel  cas  je  loue  sans  réserve,  elle 
sert  à  mettre  en  évidence  les  mobiles  intimesqui  animent  les  personnages. 
Témoin  ce  morceau  —  c'est  une  méditation  de  Pascal  pendant  une  de  ses 
promenades  solitaires  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  —  morceau  que  je 
cite,  et  pour  appuyer  mou  dire,  et  pour  donner  un  aperçu  de  la  manière 
de  l'auteur  : 

«  Mon  cher  Jean,  je  ne  quitte  plus  la  forêt  dont  je  regarde,  dont  j'inter- 
»  roge  chaque  arbre,  chaque  taillis.  —  La  plupart  des  peuples  ont  habité 
»  de  préférence  sur  le  bord  des  lacs,  des  fleuves,  de  la  mer;  les  moins  har- 
»  dis  sont  demeurés  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  ;  d'autres 
»  ont  passionnément  aimé  les  plaines.  Les  Gaulois  et  les  Germains  ont 
»  choisi  les  forêts. 

»  Ils  ont  vécu,  les  uns  sous  les  ramures  protectrices  qui  garantissent 
»  l'homme  en  été  des  ardeurs  du  soleil,  et  se  laissent  pénétrer  en  hiver 
*  par  les  plus  pâles  rayons,  ramures  délicates,  poétiques  au  printemps, 
»  ruisselantes  de  richesses  à  l'automne  ;  les  autres  ont  vécu  sous  le  cou- 
»  vert  des  branches  qui  retiennent  le  givre  et  la  neige  en  hiver,  que  le 
»  soleil  brûle  en  été,  qui  suent  l'amère  gouttelette  de  leur  sève,  naissent, 
a  meurent  uniformes,  avec  leurs  persistantes  et  tristes  aiguilles. 

»  Pour  la  forêt  gauloise  la  variété,  le  perpétuel  ondoiement  des  choses 
»  diverses.  Tour-à-tour,  le  renouveau,  la  destruction,  les  feuilles  mortes 
»  balayées,  d'autres  feuilles  ressuscitées.  Pour  la  forêt  germaine,  l'éter- 
»  nelle  monotonie. 

»  Ces  longs  entretiens  d'une  race  avec  un  arbre  ont-ils  appris  aux 
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»  peuples  ce  que  chantent  les  chênes,  ce  que  pleurent  les  sapins  ?  Peut- 
»  être  que  ceux  qui  rampent  et  traînent  sur  le  sol  ont  conseillé  la  ser- 
»  vilité. 

»  Au  chêne,  le  lierre  s'attache  ;  au  chêne,  le  gui  se  balance  comme  une 
»  enseigne  divine.  Le  sapin  n'a  que  la  mousse  qui  ronge.  Le  chêne,  en 
»  grandissant,  perd  ses  branches  inférieures,  pour  laisser  passer  dans  le 
»  bois  la  brise  purifiante  qui  porte  l'amour  aux  époux  solitaires. Le  sapin 
»  garde  ses  branches  les  plus  basses,  s'enferme,  et  se  nourrit  dans  l'ombre 
»  d'herbes  corrompues.  Son  feuillage  est  offensif  et  piquant.  Il  s'élève 
»  pour  diminuer,  il  monte  pour  devenir  pointu.  L'autre  a  les  feuilles 
»  douces  au  toucher.  Plus  majestueux  à  mesure  qu'il  croit,  il  s'élargit 
»  sous  la  voûte  du  ciel.  Il  lui  emprunte  la  forme  des  sphères.  Quand  il  ne 
»  peut  plus  monter,  il  ploie  comme  un  dôme  s'arrondit.  Le  chêne  parle 
»  d'abri.  Les  bourgeons  veloutés  au  printemps  caressent  les  oiseaux  ; 
»  leur  duvet  est  semblable  à  celui  de  la  couvée.  Géant,  il  se  reproduit  par 
»  un  fruit  léger  qui  ne  menace  point  l'homme  couché  à  ses  pieds.  Le  sapin 
»  rébarbatif  se  refuse  à  donner  l'ombre  tant  qu'il  n'est  pas  taillé.  Son 
»  gros  fruit  tombe  avec  pesanteur  etblesse.  Arbre  de  terrains  inférieurs, 
»  il  prépare  le  chêne  et  ne  le  remplace  jamais  !  —  Tout-à-coup,  en  conti- 
»  nuant  ma  promenade,  j'aperçois  un  sapin  immense,  et  j'arrête  mon 
»  cheval.  Il  y  a  aussi  des  sapins  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  D'où 
■»  viennent-ils  ?  Ce  sont  des  envahisseurs  dont  la  vue  réveille  toutes  mes 
»  douleurs  patriotiques.  J'étais  venu  ici  chercher  des  distractions,  les 
»  consolations  que  la  nature  offre  à  l'homme  trop  éprouvé,  et  voilà  que 
»  ma  solitude  se  peuple  de  Germains.  » 

C'est  ainsi,  en  effet,  qu'un  homme,  dans  la  situation  intellectuelle  où 
se  trouve  Pascal,  doit  penser  et  sentir;  et  cette  opposition  qui  le  frappe, 
ingénieuse  autant  que  bien  traduite,  prend  ici  la  valeur  d'un  trait  de  ca- 
ractère. Mais  prenons  garde  de  nous  griser  de  sonorités  et  d'images  ;  rien 
n'est  moins  français. 

Il  y  a  deux  mois  à  peine  que  le  roman  de  Madame  Juliette  Lamber  a 
paru,  et,  déjà,  l'on  parle  d'une  troisième  édition.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'auteur  qu'il  faut  en  féliciter. 

H.  Stuput. 


Directeur  géraint  responsable, 
É.    LiTTRÉ. 
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